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LE  DEPOSITAIRE. 


PRËFAGE. 


tt'AWïït  de  Ck&tcamreiif ,  auteur  du  Diàioguû  sur  ta  musique 
des  amctetu,  ouvrage  aarraot  et  agréable ,  rapporte  à  Ur  page 
ii6  Tanecdote  suivante  : 

«  Molière  nous  cfta  mademoiBclfe  VHiron  de  l'Ebclot  comme 
«la  peraonne  qu'il  counaÎMait  sur  qui  le  ridicule  ferait  une 
«  plaa  prompter  impreaaiOD ,  et  nrms  apprit  qu'ayant  été  la 
•  TeiUa  lui  lire  sou  Tartufe  (  setcm  sa  eoutume  de  la  consulter 
«  sur  tout  ce  qu'il  iesait)  ,  elle  l'était  payé  en  mèaieaionoaie 
«  par  le  récit  d'une  aventuce  qui  lui  était  arrÎTée  avec  un  toé* 
«  lérat  k  peu  prèa  de  cettis  espèce ,  dont  eUe  lu&  fit  In  portiaiV 
«  atrec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles  »  que  si  an  pièce 
«  a'etkt  pas  été  faite  »  neos  disait41,  il  ne  l'anrait  fnaiaia  entte* 
«  prise  f  tant  il  so  serait  crtt  incapable  db  ries  mettra  sur  le 
«  théAtre  d'aussi»  parfait  que  le  T^tufk  de  mademolieUe 
«  l'Enclos.  »  .... 

Supposé  que  Molière  ait  parié  ainsi  y  je  ne  sait  à  quoi  il 
pensait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot,  si  vive  et  ai  bril- 
lante dans  la  bouche  de  Ninon  »  aurait  dû  au  contraire  exciter 
Molière  à  composer  sa  comédie  du  Tartufe,  s'il  ne  l'avait  paa- 
déjà  faite.  Tin  génie  tel  que  le  sien  eût  vu  tout  d'un  coup  dans 
le  simple  récit  de  Ninon  dç  quoi  construite  son  inimitable 
pièce ,  le  cbef-d'a'uvre  du  Sun  comique  »  de  la  sainte  morale  « 
et  le  tableau  le  plus  vrai  de  la  fourberie  la  plus  dangereuse* 
D'ailleurs,  il  y  a ,  comme  on  sait»  une  prodigieuse  différence 
entre  raconter  plaisamment  et  intriguer  une  comédie  supé- 
rieurement . 

L'aventure  dont  pariait  Ninon  pouvait  fournir  up  bon  con^ç» 
s'ans  être  la  matière  d'une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  on  jour. dans  la  nécessité  d'em- 


gages  de.  ses  dé*M- 


I  ^^||prunter  de  TarRent  d'un  usurier,  je  trouvai  deux  crucifix-  nur 

'  ^WM  table.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  d^s  ( 
^^eurs  ;  il  me  répondit  que  non ,  mais  qu'il  o 

*  Oi™*'^''*  qu'en  présence  du  crucifix.  Je  lui  repar.tis  qu\n  ce 
^cas  un  seul  Suffisait ,  et  que  je  lui  conseillais  de  le  placer  entre 
^  tBiàT.  VI.  I 

CQ 


les  deux  larrons*  Il  me  traita  d'impie  9  et  me  déclara  qa'W  ne 
me  prêterait  point. d'argent.  Je  prfs  congé  de  lai;  il  coarut 
après  moi  sar  rescalier»  et  me  dit,  en  fesant  le  signe  de  La 
croix  9  que  si  je  ponvais  l'assurer  que  je  n'arais  point  eu  de 
mauvaises  intentions  en  lui  parlant  «^il  pourrait  conclure  moQ 
^affaire  en  conscience.  Je  ini  répondis  que  je  n'avais  eu  que 
de  très-bonnes  intentions.  Il  se  résolut  donc  à  me  prêter  sur 
gages  à  dix  pour  cent  pour  six  mois ,  retint  les  intérêts  par 
devers  lui,  et  au  .bout  de  six  mois  il  disparut  avec  mes  gages 
qui  valaient  quatre  ou  cinq  Ibis  l'argent  qull  m'avait  prêté. 
La  figure  de  ce  galant  homme,  son  ton  de  voix«  toutes  ses 
^ures  étaient  si  comiques ,  qu'en  les  imitant  j'ai  Jalt  rire 
quelquefms  des  convives  à  qui  je  racontais  cette  petite  bisto-^ 
rjette.  Mais  certainement  si  j'en  avais  voulu  faire  une  comédie  > 
%]\e  aurait  été  des  plus  insipides. 

Il  en  «st  peut-être  .ainsi  de  la  comédie  du  Dipotitairê,  Le 
fond  de  cette  pièce  est  ce  même  conte  que  maderaoisene 
FEnckw  fit  k  Blolière.  Tout  le  monde  sait  que  Crourviile  ayant 
confié  «ne  partie  de  son  bien  à  cette  fflle  si  galante  et  si  pbito« 
sophe,  et  nue  autre  à  un  homme  qui  passait  pour  très-dévot , 
le.  dévot  garda  le  dépôt  pour  4m,  et  ceHe  qu'on  regardsât 
QOmme  ipeu  scrnpulense  le  rendit  fidèlement  sans  y  avoir 
touché. 

Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  vrai  dans  l'aventure  des  deujL 
frères.  Madeoàoiselle  l'Enclos  racontait  souvent  qu'elle  avait 
fait  un  honnête  homme  d*un  jeune  fanatique,  à  qui  un  fripop 
avait  tourné  la  tête ,  et  qui ,  ayant  été  vplé  par  des  hypocrites , 
avait  renoncé  à  eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s'est  avisé  de  faire  une  comédie  qu'on  n'a 
.jamais  osé  montrer  qu'à  qu.elqùes  Ultimes  amis.  Nous  ne  la 
donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral;  nous  pensons 
même  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  être  jouée.  Les  usages,  le 
.gofkt  sont  trop  changés  depuis  ce  temps-là.  Les  mœurs  bour* 
geoises  semblent  bannies  du  théâtre.  Il  n'y  a  plus  d'lyrog;nes  : 
c'est  une  mode  qui  était  trop  comijaune  .du  temps  de  Ninon. 
On  sait  que  Chapelle  s'enivrait  presque  tous  les  jours.  Boileau 
itrêttie  dans  ses  pi'emières  satires ,  le  sobre  Boileau  parle  ton-  ^^ 
{tforr de  bouteilles  de  vin ,  et  d e  trois  ou  quatre  pabare liers  ;  ce  "'* 
.qui  Vertitaujourdiiui  insupportable.  ^^^ 

^  Nou;8  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  monument  ^^ . 
tifèIsriinKuliert  dtns!  lequel  on  cetrouye  mot  pour  mot  ce  qi^ç  ^*^ 


pensait  Hinoa  sur  la  probité  et  for  l'amoiir.  Yoki  ce  qu'en  dit 
l'abbé  deChAteauDeaf  »page  m  : 

I  Gomme  le  premier  usage  qu'elle  a  lait  de  sa  raison  a  été 
I  de  s'affranchir  des  erreurs  vulgaires  »  elle  a  compris  de  bonne 
«  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même  morale  pour  les 

■  bommes  et  pour  les  femmes.  Suivant  cette  maiime  »  qui  a 

■  toujours  fait  la  régie  de  m  eondoifee  »  il  n'y  a  ni  exemple  ni 
•  coutume  qui  pût  lui  faire  excuser  en  elle  la  fausseté  y  llndis- 
«crétion»  la  malignité,  l'eDrie»  et  tous  les  antres  défauts, 
«  qui,  pour  être  ordinaires  aux  femmes,  ne  blessent  pu  moins 
«  les  premiers  devoirs  de  la  société. 

«  Mais  ce  principe ,  qminrfaif  aind  Jnger  des  passiobs  selon 
«ce  qu'eMes  sont  en  elles-mêmes,  t'enj^ge  aussi,  par  une 
«  suite  néœttaire ,  à  ne  les  pas  condamner  plus  sévèrement 

■  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe.  C'est  pour  cela,  par  exem- 
«  pie ,  qu'elle  n'a  jam^  pu  respecter  Pantorité  de  l'opininn 
m  dans  l'infostiee  qu'ont  les  hommes  de  tirer  vanité  de  la  même 
m  passion  à  laquelle  ils  attachent  la  honte  des  femmes ,  jusqu'à 
«  en  finie  leur  plus  graod ,  ou'fhitdt  leur  unique  crime ,  de  la 

■  même  manière  qu'on  réduit  aussi  leurs  vertus  à  une  seule, 
«  et  que  la  pr|AM ,  qui  comprend  toutes  les  auties ,  est  une 
«  qualification  aussi  inusitée  à  leur  égard ,  qne  si  elles  n'a- 
«  Tatent  ancun  dioSi  d'y  prétendre.  > 

Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu'on  retrouve  dans 
la  pièce  ;  et  ces  traits  nous  ont  paru  suffire  pour  rendre  l'ou- 
vrage précieux  à  tons  les  amateurs  des  singularités  de  notre 
littérature ,  et  surtout  à  ceux  qui  cherchent  avec  avidité  tout 
ce  qui  concerne  une  personne  aussi  singulière  que  mademoi- 
selle Ninon  l'Enclos.  Le  lecteur  est  seulement  prié  de  faire 
attention  que  ce  n'est  pas  la  Ninon  de  vingt  anS|  mais  la 
Ninon  de  quarante. 
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TT 


NINON,  femme  de  trente-CAq  à  ^aarCDte  aM»  toèt-bieB 

mise  ;  grand  caractère  da  kaat  jQOBÙc^ue, 
GOURTILLE  l'aM  ^  ^rand  nigaud,  habiUà  d»  mu,  mal 

boutonné  t  une.  inauyai^e  perruque  de  tiafjecati'w  taà»- 

gauche.  ' 

GOUR VILLE  Li  'jBMi ,  petit-maître  du  bon  tosv 
M.  GARiVNTy.i^arguilUer,  en  manteau  noÎK»  lai|;e  rabat  > 

large  perruque  i  pesant  ses  pacoien  »  et  l'air  NoaaiUî. 
L'avocat  t^LACET.»  en  sabat  et  eu  Yobe,  l'aifi  «iMinê.,  ek 

,  déclamant  tjQtit*  .,     ,  ; 
M.  AGNANT,  b.o^  bourgeoia ,  b^ivat^^et  moa  pMp  i^ragpe  d» 

comédie  (a). ..     i,  .  .  .  ,      .....  ..... 

Mn«  AGNANT,  habilléç  et  çoiSé»  k'Vni»Uf}»^homaffioia% 

acariâtre. 

PICARD     )  ^"^^^  ^^  comédie  dans  Pândten  èt)Ût. 


La  BCè'ae  est  chez  madeinôiscUç  Ilinoo  rjPaclQs» 

au.  Marais. 
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LE  DEPOSITAIRE, 

COMÉDIB  DS  AOGliXB  , 

Jouée  à  la  camimgne  en  1767. 

ACTE  PaEMIER. 

SCÈISE  PRËMIÈBE. 

NINON  5  GOUEflLU  n  mtnns. 

LE   JEUNE    GOVEVIIXK. 
An«si ,  belle  Ninon ,  ^Qtrc  philosophie  (6) 
Pardonne  à  mes  défauts ,  et  souffre  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  tous  daignez,  prendre  soin» 
Vous  êtes  tolérante ,  et  j%;n  ai  grand  besoin. 

Vison. 

J*aime  atsex ,  cher  GourtiUe^  à  former  la  jeunesse. 
Le  fils  de  mon  ami  Tivemeut  m'intéresse  ;   . 
Je  touche  a  mon  hiver,  et  cest  mon  paafe-tcnps 
De  cultiver  en  Tons  les  fleurs  d*uu  beau  printemps. 
N^étant  plus  bonne  k  rien  désormais  pour  moi-même  « 
Je  suis  pour  le  conseil  ;  Toîiâ  tout  ce  que  j*aime  : . 
Mais  la  séTérité  ne  me  Ta  point  du  todt. 
Hélas  !  on  sait  assez  que  ce  n'^est  point  mon  goût* 
L*indu1gencè  li  jamais  doit  être  mon  partage  i 
J'en  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  k  Toire  âge. 
Eh  bien  ,  tous  atmcz  donc  cette  petite  Aguanl? 

LE   JEUNE   GOUEVILLB* 

Oui ,  ma  beDe  Ninon.  t 

viNon. 
Cest  une  aimable,  enfant  ; 
Sa  znère  quelquefois  dans  la  maison  Tamène. 
J*ai  l'œil  bon  ;  j'ai  prévu  de  loin  Totre  fredaine  ; 
Mais  est-ce  an  aisrple  goût ,  une  inclination? 


6  u  DjbosnmB» 

IB   JEUm   GOUEVIUE« 

Da  moins  poar  le  présent  e'est  une  passion. 
Un  certain  aTocat  pour  mari  se  propose  ; 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perda  sa  cause. 

KurOBT.    . 
Je  crois  qae  mienx  que  lai  tous  avez  sa  plaider» 

LE   JEUNE    GÔURVILLE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  {persuader. 

HINOW. 
Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  tnèr». 
Et  jusqu'à  TaTOcat  ;  c*est  le  grand  art  de  plaire. 

LE   JEUlfE   GOUBYILLS. 

J  j  mets ,  coipme  je  puîft,  tous  mes  petite  talens. 
Le  père  aime  le  tIu. 

NINON. 
C'est  un  TÎce  du  temps  (c) , 
La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent  ; 
Leurgaité  m'assourdit,  leurs  vains  discours  me  pèsent; 
Xaime  peu  leurs  chansons,  et  je  hais  leur  fracas  ; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très-peu  de  cas. 

TX   JEUNE    COm&VILLB* 

La  mère  Âgnant  est  brusque ,'  emportée ,  et  revëche  y 
Sotte,  un  oison  bridé' devenu  pie-grièche,' 
Bonne  diablesse  au  fond. 

'      '        NINON. 

Oui  ,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  trèfS-sots  voisins  le  fidèle  portrait. 
Mais  on  doit  se  plier  à  souffrir  tout  le  monde , 
Les  plats  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde» 
Les  grand  airs  de  la  cour  ',  les  faux  airs  de  Paris , 
Nos  étourdis  seigneurs ,  nos  pinces  beaux  esprits  : 
C*est  un  mal  nécei(B^i'c','et'qae  souvent  j*essuie  ; 
Pour  ne  pas  trop  déplaii;e  il  faut  bien  qa*on  s'ennuie. 

LE.  JEUNE   GOUAVILLE, 

Mais  Sophie  est  charmante ,  et  ne  m^nnutra  p.a^*    ,  ., 

NINON.  ■  .       .         : 

Ah  !  je  vous  avoùrai  qu'elle  est  pleine  d'appa*  (a)^ 


I 

f 


Âîmes-iat  qiûtfin-la  ;  mon  amitié  tranqnifle 

A  vot  goûts  f  qtieit  qo'ib  •oient,  sera  ton  jours  facile. 

A  U  droite  raison  dans  le  reste  soumis , 

Changez  de  Tolnptés,  ne  ckangei  pmnt  d'amis  ; 

Soyex  homme  d'honnear ,  d'esprit  et  de  courage, 

£t  liTrex-TOiis  sans^  crainte  aaz  errenrs  da  bel  Age. 

Qaoi  qa*en  disent  FAstrée  »  et  Gléfie ,  et  Gyms , 

L'amour  ne  fat  jamaia  dans  le  rang  desr vertus  ; 

L'amour  n'exige  point  de  raison ,  de  mérite  (*). 

J*ai  TU  des  sotacp'A  prend  »  des  gens  de  bicfu  qu'on  quitte. 

Je  fns^  et  tout  Paris  Ta  souvent  publié , 

Infidèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 

Je  TOUS  chéris ,  Gonrvîile  •  et  pour  toute  ma  vie. 

Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie  t 

Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien  : 

Je  dois  tout  à  ses  soins  »  sans  lui  )o  n'aurais  rien. 

Vous  saTea  k  quel  point  j'avais  sa  confiance  («)  s 

C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  t 

Elle  occupe  le  coenar  t  je  n'ai  point  de  parens  t 

Et  votre  frère  et  tous  me  tenei  lieu  d  enfans* 

IB  JBCMB   aoVBVUU» 
Votre  exemple  m'instruit,  votre  bonté  m'accable. 
Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

RIROV. 

Parlons  donc ,  ja  vous  prie ,  un  peu  solidement. 
Vous  n'êtes  pas»  je  crois ,  fort  en  argent  comptant? 

U    JBVRB  «OVBYUXB. 

Pas  trop. 

RlHOlf. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très-délicat ,  l'intrigue  peu  commune  • 
Grâce  à  monsieur  Garant ,  pourra  se  débrouiller. 

LB  #BUKB    60VBVIIXB. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bAiller. 

Il  est  si  compassé,  si  grave ,  si  sévère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 

(*)  Ce  tout  les  propres  paroles  de  Ninon ,  dans  le  petit  tirre  de 
r«bbé  da  CkAtelW&en£ 


8  LB   OÉFOSITAIAB. 

Il  me  fait  trop  sentir  que,  par  un  sort  fâcbenx , 
11  manque  à  "mon  bapléme  un  paragr^iphe^  deax 

On  omit ,  il  est  ^rai ,  le  mot  de  légitime. 

Gonrville',  Totre  père ,  eot  la  puHiqve  Mtime  ; 

Il  eut  mille  vertus  ;  mais  il  eut ,  entre  bous  , 

Pour  les  beaux  nœuds  d'hymeademflrroiiieax  dégoûts. 

La  rigueur  de  la  loi  (  peut-être  un  pea  trop  sage  ) 

A  Totre  frère ,  h  tous  «raTlt  tout  héritage. 

Vous  ne  possédez  rien  ;  mais  ce  monsieur  Garant , 

Son  banquier  aùtrefob,  et  son  conrcspOiBdant , 

Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire , 

N'en  est ,  tous  le  saveE  ,  que  la  -dépoaitMret 

Il  fera  son  devoir  ;  il  la  dit  deratft lodi  : 

L'honneur  est  plus  puissant ,  pins  sao^é  qu«  la  loi. 

U   JEVNK   GOVftVKAB. 
Je  voudrais  que  Thottaevr  fât  «i  peià  plus  iiouBéte. 
Cet  homme  de  sermons  me  renpt  loujouvs  la  tète  : 
Directeur  d'hôpitanx ,  sjbSc  et  marguStiér , 
lln*a  daigné  jamais  arvec  moi4*ég^«r. 
Il  prétend  que  je  sois  noe  tète  légère , 
Un  jeune  disaoia ,  sans  mœvan ,  sans.c«ra<^re  » 
Jouant ,  courant  le  bal ,  les  filles,  les  buveurs  : 
Oui ,  je  ftuis  débauché  ;  mais ,  parbleu ,  j'ai  des  mœurs  ; 
Je  ne  dois. rien ,  je  suis  fidèle  è  mea  protoesses  ;   . 
Je  n  ai  jamais  trompé ,  pas  même  mes  maltresses  ; 
Je  bois  sans  m'eniviser }  j*ai  boni  pay^é  comptant  ; 
Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent. 
Tout  margnillier  qu'il  est,  ma.  foi  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NIVON. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

IB  JEVNB  godbvillk; 

Monsieur  mon  frère  aîné , 
Je  Ta  voue,  a  l'esprit  tout  autrement  tourné. 
Il  est  sage  et  pvofond  ;  sa  conduite  est  austère  ; 
Il  lit  les  vieux  auteurs ,  et  ne  les  entend  guère  ;. 
Il  méprise  le  monde  :  eh  bien  !  qu'il  soit  eut  jour , 
pour  prix  de  ses  vertus,  margnillier  è  son  tour  ; 


ACTE  PHEHIBâ.  g 

Et  qae  mousMor  Garant ,  ({ai  dans  tout  le  goaTerae  , 
Loi  donne  ploa  qu'à  moL  Ce  qai  leal  ma  concerne , 
C'est  le  plaisir  t  largent ,  tojex-Tons ,  ne  m  est  rienr; 
Je  sais  assex  content  d*an  honnête  entretien. 
L*aTarice  est  an  monstre;  et,  poortu  qae  je  paisse 
Sapplanter  TàVocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NIHON.  ' 

Toat  réasiSt  aux  gens  qni  sont  doaz  et  jof  eox. 
Pour  monnear  votre  aîné ,  c*est  on  foa  sérieax  : 
Un  préceptenr  maadit ,  maîtrisant  ,s«  jeanesse. 
Chargea  d  an  joag  pesant  sa  docile  faiblesse , 
De  sombres  visions  toarmenta  son  esprit  ; 
Et  Tftge  a  conserTé  ce  qae  Venfance  j  oiit. 
Il  s*est  fait  k  loi-même  an  bien  triste  esclsTage. 
Malhear  k  toat  esprit  qui  Teat  être  tr«p  sage! 
J'ai  bonne  opinion ,  je  tous  l'ai  déjà  dit, 
D*an  jeune  écenrelé ,  qaaud  il  a  de  Tesprit. 
Biais  an  jeanie  pédant ,  fûi-il  très-eslimable  , 
Deriendra ,  sH  persiste ,  un  être  insapportable. 
Je  ris ,  lorsque  je  vols  que  Tolre  frère  a  fait 
L'extravagaiit  dessein  d'être  uu  kommeparfait. 

LE  JBtmE   60UEVl|*l.B, 
Un  pédant  chexT4inon  est  an  pbisant  prodige  ! 

Le  parti  qa*il  a  pris  d  est  pas  ce,qoi  m'Vfili^é  : 
J'aime  les  gens  de  bien  ,  mais  je  hais  les  cagots  ; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouTerneot  les  sots. 

YoiUlei^Affgwlliw, 

SCÈ«E  IL 


■V    •    .  •  •  •  •'  •  t  ft't 


NINON,  M  wm  iGOUAVILUB,    MU  GAAANT 

en  manteau  noir,  grand  ral^i^,  gipnis  Llaucs,  large  peiruque. 

"'  ••  •  •  •    ^H;  oAEiirt;''    • 

*  JttiieVÉïlli  faH»a4t<>bdt*e'. 
Le  temps ,  ^onwiiêMftfE.  »  eM'diAéilè^  prevf^re. 
Mes  enqilols^M^  Men  lo«fds« .  .V    '  ' 

THiAT.  VI.  !• 


10)  IB  D£PO&ITiJBE. 

NINON. 

Je  le  sais. 

M.    GARANT. 

Bien  pesana» 

NINON. 

C'esl  ajouter  beànconp. 

M.    GARANT. 

Sans  mes  soins  yîgUa98, 
Sans  mon  actÎYité.... 

NINON. 
Fort  bien. 
M.    GARANT. 

Sans  ma  prudence , 


Sans  moncrécBt....' 


NINON.  '  ' 


*  Encor! 

M.    GARANT. 

L^œuvre  aurait  pa ,  je  pense  r 
Soafirir  un  grand  déchet  ;  maïs  j^ai  tout  réparé. 

LK  JEUNE    GOURVIIXE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle ,  et  tous  en  sait  bon  gré.  '     , 

M.    GARANTf 

Les  pauvres  sont  d*ailieurs  si  pauvres  !  leun  souffirançe» 
Me  percent  tant  le  cœur ,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON*  .  '     . 

Il  faut  les  secourir; 
C'est  un  devoir  sacré. 

M.  garant: 

Leurs  maux  me  fotit'sotvffitrl  '  " 

LE  JEVNB   GOVRVILLE. 
Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 
Que  les  pauvres  bientôt  seront  dansrôp«teâée  (/)<^ ^'  '*  '' 

Çà ,  monsieur  raumônier»  vons  savez  que  céana 

Il  est,  ainsi  qu^aill^urs»  dtt  jeunes ân4Î£®>iB( 

Ib  sontrecoipmandésàvos^piobles.largetiflef.  (!,  .",..•  t 

Vous  n'avez  pas ,  sans  doute ,  iHibUé  v^  pvMMSfes*  , 


/ 1    .  <  • 

I.!-» 


M.   CAIANT. 

Voot  saTei  que  mon  cœ«r  ett  toajoan  pénétré 
Des  extrêmes  bonlés  dont  je  £as  honoré 
Par  co  parfait  ami ,  ce  eber  moasienr  Goar?ille , 
Si  bon  poor  ses  amis... .  qui  fut  ton  jours  atiie 
A  tons  ceux  qn'il  aima. .«  •  qni  fnt  si  bon  pour  moi , 
Si  généreux  !.••  je  sais  toutce  qoe  je  lai  dois. 
Llionnenr ,  la  probité,  Téqoité ,  la  justice , 
Ordonnent  qa*an  ami  sans  réserre  accomplisse 
Ce  qa*an  ami  Toolsit 

IIIIIOV. 

Ab  !  qoe  c'est  parler  bien  1 

u  mnn  covifiLLB. 

Il  est  fort  éloqncnt. 

*  M.    CAIAVT. 

Qae<fitaMronsU? 
U  Jim»  coumviLU. 

Rien. 

KIHOR  p  1«  «oatiefeMDt. 
Je  me  flatte ,  je  crois .  je  sois  persuadée  , 
Je  me  sens  couTaincue,  et  surtout  )  u  l'idée 
Que  tous  rendrex  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  Tolre  ami  si  cher ,  es  mains  de  ses  enf  ans.. 

M.    QàMàM'U 

Madame  »  U  faut  payer  ses  deltes  légitimes  r- 

Et  les  moindres  délais  en  ce  cas^eont  des  crimes; 

Llionneur ',  la  probité ,  le  sens  et  la  raison  ». 

Demandent  qu*on  s'applique  aveo  attention 

A  remplir  ses  devoiri  »  à  ne  nuire  k  personne  r 

A  Toir  quand  et  comment,  k  qui ,  pourquoi  l'on  doni^e  r  - 

A  bien  considérer  si  le  droit  est  lés^, 

Si  toui  est  biea.ea  oidre*  , 

muoik» 

£b  1  rien  &*est  plus  aisé*«^ 
Des  d«i»  cent  mille  francs  n'dtes^voas  pas  le  maître^ 

Ob 9  oui!  son tistemaille fait  «BeeR.€OMMlti)r* 


t^  UB   DÉPOSITAIRE. 

Je  Ici*  doU  recevoir  eu  louii  trébuclians. 

VIKOH. 
£h  bieo  !  à  chacan  d*eax  doooez  oeaA  nûile  francf  « 

Le.  compte  est  clair  et  n«t. 

Ottî ,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  san  ^onre ,  et  n'a  point  de  répikpie  > 
Egales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité. 
Vous  assarei  la  paix  de  leur  société. 

m:    CiEANT. 
Soyez  sûre  que  Tun  n'aura  pas  plus  qae  l'autre , 
Quand  j'aurai  tout  régh§.         .      . 

NINON< 

Qoetleidée  ^tk la  Tôtre  ! 
Tout  est  réglé ,  monsieur. ... 

m;  QàMJLtn*  ' 

Il  JFaudra  mûrement 
Consulter  sur  ce  «as  quelque  atoeai  sàvàitt , 
Quelque  bon  procureur,  quelque  ha  Wle  notaire 
Qui  puisse  préTcnir  toute  fôehense  aff«re. 
Il  faut  fermer  la  bouche  a«x  malms  héritiers 
Qui  pourraient  méch«mi»eàl  répéter  ies  deniers. 

iB  twmm  «otiAiriuB. 

Mon  père  n'en  a  pt^int. 

M.^AEANT. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre    - 
Uti  vîcHIard  uii  pèurlche ,  H  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu  on  ne  cohnaitoaH  pas. 
Voyez  que  de  chagrins  ,  de  peines',  d'émbtir¥as , 
Si  jamais  il  fîiliail  que  parqtrelque  artifice 
J'éludasse  le»  Idlilde  U  inSifte  ftutice  ! 
L'honueur ,  vôu^^e  ««Wér ,  <^xA  àtAi  conduira  tMi. , . . 

•  ''NlflWir.--- 
Le  véritable  h^tinwr  M  irte^rtdliiiiongéâl;  : 


JkCTB   PBSMIEa*  iS 

Mais  il  sait  écarter  cee  craintes  i-kKcttiei. 
Il  est  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  scrapaks. 

M.    GÀIÂRT. 

J 'en  sais  persuadé ,  oadane ,  je  le  crois  -; 
C'est  mon  opinion.*. •  mais  la  rigueur  des  liris , 
De  ces  collatéranz  les  plaintes ,  i^  raaitiratcs , 
Et  les  prétentions  JiTec  les  proeéduves. . . . 

viium. 
Ajez  des  procédée^;  je  réponds  dn  luocèt. 

^  LE  JBUNB   «(MJB  VILLE. 

Ce  uest  point ià  dn  tont  une  a£Faireà  procès. 

Vous  ne  connaissez  f>as ,  madame ,  les  affaires  , 

Leurs  détours^  ienrs  dangers,  les  lois  et  lenrs  mysfères. 

iiiimii. 
Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi ,  je  tbIs  k  llDStaut 
Répondre  à  yos  discours  eu  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  GiyunrîUe ,  allez  dite  à  Lisette 
Qu  elle  m'appotte  i^  celte  grande  cassette. 
Elle  sait  ce  que  c*est. 

LE   JEUNE    GOtaVlLLB. 

J*y  cours. 

SCÈNE  m. 

NINON,  M,  GARANT. 

M.    GàBANT. 

AvKc  chagrin 
Je  Tois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  m»avai«  Irai^  » 
])•  mauvais  sentimens...  une  allure  mauvaise. 
Je  crains  que,  8*11  était  un  ymr  Uop  à  son  aise. ... 
Il  ne  se  conBrmât  dans  le  mal. ., . 

MiirON. 

Sîais  vraiment , 
Vous  me  foot^ietle  ctBm"  par  un  soin  si  prudent. 

M.    OAICNT. 

Il  est  fort  libej^  :  une  trop  gran^^isance... 


|4  IB  DÉPOSITIIBB. 

Trop  d*argent  dans  les  maios,  trop  <l*or,  trop  d^opnlence.  *. 
Donne  aux  Tices  du  cœar  trop  de  facilité. 

NINON. 

On  ne  peut  parler  nûeax  \  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  pins  grands  peut  plonger  la  jeunesse  :: 
Je  ne  Tondrais  pour  voas  panvreté  ni  riekesse , 
Point  d*excès  ;  mais  son  bien  lai  doit  appartenir , 

M.    QlKàST, 

D*accord ,  c'est  à  cela  cpie  je  veux  parvei^r. 

NINON. 

Et  son  frère? 

M.   GABiNT. 

Ah  !  pour  loi  ce  sont  d*aQtres  affaires  r 
Voas  avez  des  bontés  qa*il  ne  mérite  gaères.  ,- 

KHON. 

Comment  donc? 

.       M.    GA&ANT. 

Yoqs  avez  acheté  sons  son  iMMn» 
Quand  son  père  vivait ,  votre  propre  maifM>D*^ 

NINON. 

Oui.... 

M.    GARANT^ 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

G*étaît  un  avantage 
Que  son  père  loi  fit 

M.    GABANt. 

Mais  cela  n*est  pas  sage  : 
Nous  y  remédirons  ;  je  vous  en  parlerai  t 
J*ai  d*honnéte8  desseins  que  je  vous  conftrai  (g),  * ^ 
Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 

Ah! 

M.    GABANT. 

Vous  aavei^  le4np«d«....^ 

NSION.  .. 

Ah,  monsieur l  . 


▲CTB   PWBftlEA*  iS 

M.   CÂAAKV. 

Voai  «Tes  U  tcience  ptefonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peat  se  pooMor , 
Être  considéré ,  slntrigiier  »  s'af  ancer  ; 
Voas  étet  écUiréQ  i  avioéa  et  discrètei 

£t  sartoak  patiente* 

SCÈNE  IV. 

« 

NINON  ,  M.  GARANT^  u  jbvni  GOURVILLE  , 

LIS£TT£»  BH  LAQffJus. 

LISETTE. 

Ah  l  la  lourde  casaeMe  I 
Comment  Tonlex-vons  donc  qn«  j'apporte  cela  ? 
Picard  la  traîne  k  peine. .  . 

HmoK. 
Allons ,  Tito  onf  ron«»l». 

C'est  un  TTai  cofir^-fort» 

MiROBr* 
C'est  le  très-faible  reste 
De  l'argent  qa'antrefoia»  dan»  on  péril  fuiaeite  ^ 
Étant  contrainkjde  Inlr  »  G^orvilWmelaka; 
Long-temps  à  son  retour  dan»  ce  coffre  U  pnUa  \ 
Le  compte  est  de  sa  main.  Ailes  tous  deux  sur  l'heure 
Donner  à  sea  enfant  le  peu  qu'il  en  demeure  & 
Ce  fera  pour  chacun ,  je  crois ,  deux  mille  écua  ; 
Par  on  partage  égal  il  faut  qulls  soient  reçus. 
Po«r  lem  menus  plaisirs  ils  en  (tront  usage  ^ 
Attendant  que  monsieur  fasse  Un  plus  gram),  partage.^  ' 

COa  remporte  le  coffre.  ) 

J  7  court  %  |e  tait  compter. 

.  ,..  A^%%t^f^  ^vmvitLB. 

Vadoral^leJi|m»Ji;.>i  »'.i.  .-  *^ 


pMm^\ 


l6  JM  toEPOSITAIRS. 

,  HtNOK  ,  à  M.  Garant. 

Pour  remplir  &oa  deroir  il  fank  pea.de  façon  : 
Vous  le  voyez,  jiioasieiir. 

H.  GÂRàirr. 

Gela  n'est  pcfint  daM  l'ordre  ; 
Dans  Texacte  équité  ;  la  jnaliofi  y  peut  mordre. 
Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois  , 
Et  les  collatéraux  réclameront  leur  droits  ; 
Il  faut  pour  préalable  efn  faire  Tinventidre 
Je  suis  exécuteur  qu  on  dit  testamentaire. 

Lft  JCtKB    G00bViU«« 

Eh  bien ,  exécutei  ks  générlîttl  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

M.   «AfcAÎfT. 
Allez ,  f en  suis  ekargé  *,  ^^enf  soyez  foint  en  peine. 

ITINON. 
Quand  apporterez-vous  cette' petite  aubaine  ' 
Des  deux  cent  mille  franco  en  contrats  bien  dressés? 
Et  quand  remptîrez-TOUs  ces  devoirs  si  pressés? 

H.  «AltiHT. 
Bientôt.  L'muvre  m'attend ,  et  les' |} au vf-e^  gémissent:    ' 
Lorsque  je  suis  absent  tons  lés  secoark  languissent. 
Adieu....  '        . 

Vous  devrieeiemploycr  ^mdeinFiBébtl 
Ces  quatre  MiU^  ëcttft*d<mtiéslégèfemelnt« 

••  '     ■  'hinoiT.''*-        '    '    ''   "" 
Eh,  fi  donc*  ^  '  •  •-' 

M*    GJlBâNT  9    revenant  encore  ,.  la  tirant  à  iVcUif. 

La  débauche ,  liéïas  î  de  toute  eâpèce', 
A  la  perdition, ^onduir^  sa  jeunesse. 
n  dissîpcri'tètti;  jévbùs  en  avertis.   '    '      '    ''^'   ' 

LÉ   JBÙNE   GOUEVILLE. 

'     Hem  î  qae  dit-il  de  moi  ?*  *     "  '  ^ 

•        Pour  vWré!  \Mà ,  mon  fils , 
Avec  di»crétiolk^|fe|*^li(|fael(  madame... 


àCfS   PABlUfit.  '  17 


(  b«« ,  à  Ninon.  ) 

11  est  très-inconsiaat. 


Ali  !  cela  perce  Tame. 

Il  a  déjà  séduit  notre  TCHidiie  Agaant  t 
Gela  fera  da  bruit. 

HUfOll.  * 

Âh,  mon  dieu  !  le  méchant  ! 
Conrtîscr  anc  6!ic!  ô  ^àA\  e«t-il  poisîblc? 

M.  CAMira. 

C'est  comme  je  le  dis. 

mioii* 

Qnel  crime  irrémisniblc  ! 

M.    GàRÂirr  y    à  Niudu. 

Un  mot  dans  votre  oreille. 

LB   JEUVE    GOUEVIUB. 

Il  lai  parle  tout  bas  ; 
C^^nanvais  signe... 

^^^^B  1C190V  9  à  AI.  Garant  qui  sort. 

^^^P  Allez ,  je  ne  Tonbllrai  pas. 

SCENE  V. 

NINON,  lE  iBtmB  GOURYILLE, 

*  LE   JEUNE    GOUEVILtB. 

QiiB  TOUS  disait-il  donc  ? 

aiiHOir. 

Il  voulait,  ce  me  s^ia61e, 
Par  pnre  probité ,  nous  mettre  mal  ensembk. 

LB  JBVVB   601IAV1I.U. 

Entre  nous  je  commence  à  penser  à  U  fiu 
Que  cet  original  est  na  maître  Goiiin« 

vnifMi. 
Vous  ponvez ,  iH^oyez-^noi.  le  ptenaer  sans  lompule  >: 
On  peut  être  à  la  Cois  fripon  eft  tâdicole. 
Avec  son  verbiage,  et  nea  fkdei  prof  ot , 


l8  IB  ftipOSITAIRB. 

Ce  iat  dans  le  quartier  sédoit  les  idiots , 
5oas  ua  aans  eonfas  de  paroles  oheases* 
Il  pense  déguiser  ses  trames  iéoébreases. 
3*aiiiie  fort  la  vertu,  mais  pour  les  gens  sensés  : 
Quiconque  en  parle  trdp  i»^en  eut  jamais  assez. 
Plus  il  Tent  se  cacher ,  plus  on  lit  dans  son  ame  ; 
Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin  )e  ne  veflz  point,  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  oe  monsieur  Garant. 

£B  JBUMB   GOUBYIIiLB. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  vr. 

MINON,  LE  JEUNB  GOU&YILLE,  LISETTE. 

NIHON. 

£h  bien ,  chère  Lisette , 
Ma  petite  ambassade  a-t-«lie  été  bien  faite? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent? 

USETDÈ. 

Oui ,  madame ,  à  la  fin  il  a  reçu  Targent. 

NINON. 

Est-il  bien  satisfait? 

USETTB. 

Point  du  tout,  je  vous  jure. 

NINON*. 
Gomment? 

U8ETTE. 

Ofa  !  les  savans  sont  d*étrange  nature. 
Quel  étonnant  jeune  homme ,  et  qu'il  est  triste  et  sec  ! 
Vous  Teussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure  , 
De4*encre  au  bout  des  doigts ,  composaient  sa  parure  ; 
Dans  un  las  de  papiers  il  était*  enterré  ; 
Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré  : 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardé  i 
Madame»  il  ne  m'a  pas  seulement  segacdée.. 


▲€XB  FilMUA»  19 

(Ba  étevant  k  Toix.  ) 
«  J'apporte  de  Targent ,  mooaîeor,  qoi  Tontes!  dâ  ; 
Monsiear ,  c'est  de  Targent.  •  U  n*a  lien  véponda  t 
Il  a  continué  de  feuilleter ,  d'écrire. 
J'ai  fait  a?ec  Picard  on  grand  éclat  de  rire  t 
Ce  brait  Ta  réveillé»  ■  Voila  de«z  mille  éciis  y 
Hem  !  qui  ?  qaoi  ?  m'a-fc-dl  dit  ;  ailes  chez  les  notaires  ; 
Je  n'ai  jamais  ,  ma  bonite  ^  entendu  les  affaires. 
•  Monsiear,  ils  sonti  Toas,  prenes-leSj  les  ToiUi.  • 
Il  a  repris  soudain  papier,  {ilame,  écritoire. 
Picard  llnterrompant  a  demandé  pour  boire* 
Pourquoi  boire?  a-t-il  dit  ;  fi  !  rien  n'est  si  vilaia 
Que  de  s'accoutumer  à  boire  si  matin  t 
Enfin  il  a  compris  ce  qu^ii  devait  entendre  : 
Voilà  les  sacs ,  dit-il ,  et  vous  ponves  j  prendre 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  la  commission. 
Nous  avons  pris ,  madame,  avec  discrétion. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête , 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête  ; 
18  sommes  partis  avec  étonnement, 
recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez- vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre  ? 

NINON. 

lien  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 
La  nature  a  conçu  des  desseins  différens  , 
Alors  que  son  caprice  a  formé  ces  enfans. 
Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères  ; 
Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

IB  JBDHE  GOVEVUXE. 

Je  Taime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

,    ..  .hïAvm.  .    .  < 
Moi,  de  tout  mon  pomvoir  je  l'akaa  ïiniai»  «lonsiear  ; 
J*ai  toujours  remarqué ,  sans  trop  oser  le  dire , 
Que  vous  aimez  assez  les.  gens  qui  vous  fpnt  rire. 

xiHOir. 
Je  n&  ris  point  de  lui  »  Lisette  »  je  le  plains  t 
U  a  le  cœur  très-bon ,  je  le  sais,  mais  je<evakis 


AO  tu  JMBOSiTASM. 

Qae  celte  aTernon  <lea  pUbirtet  du  monde. 
Des  aaages,  des  mœurs  Tlgiiorattce  pnrfonde 
Ce  goût  pour  la  retraite,  et  cette  aastérité. 
Ne  produisent  bientôt  qveLque  calamité. 
^  Poar  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  conianee 
Alarme  ma  téndreate ,  accroît  ma  défiance  : 
Souvent  an  oaprit  gauche  an  la  simpUeité , 
Croyant  faire  le  bien  «  fait  le  mal  par  bonté. 

LB  JVOVE  GOTTftViLLE. 

Oh  !  je  Tais  de  ce  pas  laver  sa  tète  aînée  ; 
De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée  : 
Je  lui  parlerai  net  ;  et  je  Teuz  à  la  fin , 
Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  libertin. 

NIKON. 
PnissiezTous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables  ! 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables  , 
Et  d*un  esprit  trop  vif  la  piquante  gatté , 
Qu'un  précoce  Caton,  de  sagesse  hébété , 
Occupé  tristement  de  mjstiques  systèmes , 
Inutile  aux  humains,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

IB  JBVNB   COUBVliiE. 
I)  faut  TOUS  avouer  qu^avec  discrétion 
Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  sers  de  son  nom  » 
Afin  que  si  la  mère  a  jamais  connaissance 
Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence , 
Aux  mots  de  synderèse  et  de  componçtioù  , 
La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation , 
Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 
Nous  écrivons  tous  deux  d*un  même  caractère  ; 
En  un  mot  sous  son  nom  j'écris  tous  mes  billets  ; 
En  son  nom  prudemmenl  les  messages  sont  faits  : 
C'est  vok  fort  grand  plaitirqae  ce  pcfiit  mystère. , 

KiiîOïf. 
Il  est  un  pen  «eabreui ,  et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde ,  au  moins  ;  vous  vous  y  méprendrez  : 
Vos  discours  de  vertu  seront  fieu  uiesuréa,' 
Tout  sera  reookUHi* 


îIPp 


LE   JEUKB    6017&?IIXE. 
Le  tour  est  assez  drôle. 
NIHOir. 
Maïs  e'est  da  loup  berger  que  tous  juaeile  côle. 

LB   JEUNE    GOUEVILLB. 

D'ailleajcs ,  je  suis  trè»bîen  déjà  da«ft1a  malsou*  :' 
A  la  mère  toujours  [e  dis  qu^elle  a  raison  ; 
je  bois  «veir  lepèrc ,  et  chauto  avec  (a  fille  ; 
Je  deiîcns  aéeeasaîre  à  toate  itr  famille. 
Vomê  ne  me  Mftitoei  pas? 

N1K01I. 

Poi^r  ce  dernier  pmnt  «  bob. 

LUETTE. 

Ma  foi,  les  jeunes  geiM  oiU  souvent  biea  d«  bon. 


Fin  9V  FBBVIBE   ACTE. 


I  ■ 
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33  LE  DiHMRAIM. 


ACTE  n. 


SCÈNE  PREMIERE. 

dOURYILLE  L'Auré, tenant  on  liitre;  u  JXVim  GOUE- 
YILLE.Toni  deux  arrirent  et  coatiiniettt  la  oonTenation  :  Valnë 
est  Tètn,  de  hoir,  la  perruque  de  trarera,  l'habit nal  bontonaé. 

£B   JBUNB   GOtJ&VlLLB. 
N*Es-Tii  donc  pa»  hontemc  en  effet,  à  ton  âge# 
DeToaloir  devenir  un  grave  personnage? 
Ta  forces  tcm  hutinot  par  pore  vanité , 
Pour  parvenir  an  jonr  à  la  stapîdité. 
Qoi  peut  donc  contre  toi  ^inspirer  tant  de  haine  1 
Pour  être  malheureux  ta  prends  bien  de  la  peine. 
Que  dirais-ta  d*an  Ion ,  qai  des  pieds  et  des  mains 
6e  plairait  d^écraser  les  flears  de  son  jardin  , 
Depenr  d*en  savourer  le  parfum  délectable? 
Le  ciel  a  formé  lliomme  animai  sociable. 
Poorqaoi  nous  fuie?  pourquoi  «e  refuserai  tout? 
Être  sans  amitié ,  sans  plaisirs  et  sans  goût , 
C'est  être  un  homme  mort.  Oh  !  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! 
Gomme  te  voilà  fait!  le  teint  jaune  et  IVsii  creux! 
Pensei-tu  plake  au  ciel  en  te  rendant  hideux? 
Au  monde ,  en  attendant,  sois  très-sftr  de  déplaire. 
La  charmante  Ninon ,  qui  nous  tient  lieu  de  mère , 
Voit  avec  grand  chagrin  qa*en.ta  propr^jaaièon , 
Loin  d'elle ,  et  loin  de  moi ,  tu  languis  en  prison.  , 
Est-ce  monsieur  Garant  qui ,  par  son  éloquence. 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  eoKtravaganoe? 
AUons,  imite-moi,  songe  à  te  réjouir  ; 
Je  prétends ,  malgré  toi«  te  donner  du  plaisir. 

GOVUVILLB  h^àini. 
De  si  vilains  propos  «  une  ^elle  conduite  (A) , 


r 


Mc^ODt  piliéi,  monâçnr,:  j'eo  prérois  trop  la  suite. 

Voas  ferez  à  covp  sûr  uiie  nuiaTaise  fia* 

Je  ne  peax  plos  soaffiir  un.  si  grand  iiitertin. 

De  cette  maison-ei  je  connais  les  scandales  ; 

Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 

4)éjà  monsieur  Garant  m^en  a  trop  aferti. 

Je  n'y  ¥enz  plas  rester  «  et  j*ai  pris  mon  parti. 

XB   JBViqB   GOUliTIL^. 
Son  accte  le  reprend. 

60V&VILIB   L'àInÂ. 

Monsieur  Garant ,  mon  i«^  « 
Que  TOUS  calomnies^  est  d*a^  |el  caractère , 
Pe probité, "d'honneur...  de  Terta...  de... 

LB  JBvifB  eouayiL^. 

Je, Toi 
Que  déj^i^on  bean  style  est  passé- jusqu'à  toi. 

G01TBVII.LB   fàïvL 

0  met  discrètement  la  j)aiz  dans  les  familles  ; 
U  garde  la  Tertn  des  garçons  et  des  filles  : 
Je  cadrais  jusqn'è  lui ,!  s'il  se  peut,  m*eza1ter  : 
Alfllnins  le  beau  monde  ;  allez  tous  y  jeter  ; 
PlongeZ'Tons  jusqa*aa  cou  dans  rordore|)rîilante 
De  ce  monde  effréné  dpnt  Téclat  vous  enchante  ; 
tfoqnes-TOUs  plaisamment  des  hommes  vertueux  : 
Nagez  dans  les  plaisirs,  dans  ces  plaisirs  honteux  (0 , 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  ie  consume , 
£i  la  dooeenr  detqo^U  produit  4ant  d*amertume. 

tB  JBUVB   OOVBT^LB. 

Pas  tant. 

.«OUBVIIXB  h^àhii. 
Allez ,  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
J'ai  bien  lu.  « 

ITa ,  Us  moins ,  maïs  apprends  à  mieux  voir.' 
Ta  pourras  tout  au  plus  quelque. jour  faire  un  livre. 
Mais  cUs-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peiu*ta  vivre? 

CiOUBVUJfB  i^êM^ 
.^Toc  personne/ 


14  u  màHmnuvt. 

LS  JKUim  COVftVItU. 
Quoi  !  tout  seol ,  dans  uu  déserl? 
GOVtVILU  L*Àtllé. 
Oh  !  je  fréquenterai  soaTenk  madamo  Aubert. 

LE   »VHB   GOVftVILLB  ,  en  riaut. 

Bladame  Aabert  ! 

GOV&VILLB    L^ÀÎnÉ. 
£h ,  oui ,  madame  Aabert. 

LE   JEUNE   GOVtVILLE. 

Pareole 
Du  marffoiUier  Garant? 

OOITETULB   L'ÀÎRé. 

Oui ,  pieuse  et  savante , 
D*on  esprit  transcendant ,  d*an  mérite  accompli. 

U  JEVHS  GOV&VIUK. 

La  connaiff*tu? 

GOVEVILLB   L*AtirÉ. 

Non  ;  mais  son  logb  est  rempli 
Des  gêna  les  pins  versés  dans  les  Tei  tus  pratiques* 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques  ; 
Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs  , 
Et  forae  gens  de  bien  qu*on  ne  voit  point  ailleurs. 

LE  JEOBE   GOV&VtUB.     . 

Madame  Aabert  t*aUen4  ? 

Oni  t  Mon  tatcw  fidMe, 
Monsieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  «l|et  elle. 

LE  JEVITE   GOVEYILLE. 

Ghet  sa  cousine? 

ooviTiUB  m*àM. 
Eh  «  oui. 

£1  l«VVt  «OVETItL*. 

GeHo  femme  de  bien  ? 
GOVtVittB  £*aM. 

EUe-m^in<'i  «^ }«  ^e^x  «  «près  cet  entretien , 
^ie  hauter  détormiis  qoe  ût  teit  caractères , 
Des  détots  épronvéa  ,  tect ,  dart ,  ilrabitairei. 


ACTB  VIVXliURa  SS 

Je  ne  Teax  plus  tous  ¥oir  ;  et  je  préfère  an  tron , 
Un  ermitage,  anaotret*. 

Adieu ,  mon  pauvre  fou. 

SCÈHE  IL 

GOUEYILLE  xiisi,.eai. 
Je  pleure  anr  son  sort  ;  le  voilà  qui  s* abîme  ; 
Il  Ta  de  femoM  en  fille ,  il  court  de  crime  en  crime. 

(H  s*aasied  et ourrc  un  lirre.  ) 
Que  Garasse  a  raison  !  qu^l  pmt  bien  à  mon  sens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qnli' enflamme  mon  cosur ,  et  qull  le  fortifie 
Contre  les  passions  tjui  tourmentent  la  -vie  ! 

eu  Kt«M>ore) 

C'est  bien  dk  t>Mtt  rueilà  le  phn  qpe  je  auivvai. 
Du  sentier  des  méchans  fo  me  retirerai. 
Téviterai  le  jeu  «sla  tabla ,  les  flpwrtfcs  » 
Les  vains  amuseaens ,  Jes  spcetacies  »  les  MIm. 

(IlieUve.) 

Quel  plainr  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs  ; 

De  se  dire  en  secret  :  me  voUà  sans  désirs  c 

Je  sois  maître  de  jnoi  •  }uate  «  insensible  t  sage  ; 

Et  mon  ame  est  un  roo  au  milieu  de  Torage  ! 

Je  rougis ,  quand  je  voi»  dans  ce  maudit  logis 

Ces  convenations,  ces  soupers ,  ces  amis. 

Je  souris  de  pitié  de  woir  qu'on  me  préfère  » 

Sans  nul  ménagement ,  mon  étourdi  de  frère. 

Il  platt  à  tout  le  monde ,  il  est  tout  £sit  pour  lui. 

C'eu  est  trop  :  pour  jamais  j  j  renonce  aujourd'hui. 

Je  conserve  à  Ninon  .de  la  reconnaissance  ; 

Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  Tenfance  ; 

Et  malgré  ses  écarts ,  elle  a  des  sentimens 

Qu'on  eût  pris  pour  vertu  peut-être  en  d'autres  temps. 

Mais... 

(Il  fe  mord  le  doigt,  et  fait  une  grimace  eSToyable.} 


THÉAT.  VI. 


^6  us   DiPOSiTUBB. 

SCÈNE  m. 

GOURVILLE  L^AÎNé ,  M.  GARANT. 

M.    GUIANT. 

£b  bien  !  mon  très-cher ,  mon  Tertaeux  Goarville , 
De  tant  d*iniqaité8  allez-Tons  fuir  Tasile? 

60€&VU.LB    L*ÀÎNÉ. 

Tj  Bois  bien  résola. 

M.    GAEAIfTf 

Ce  logb  infecté 
N'était  point  convenable  à  votre  piété, 
Sortez-en  promptement...  Mais  qne'voalex-Toas  faire 
De  ces  deux  nulle  éqos  de  monsieur  votre  père  ? 

60U»VIIiLB   L*Àtl!ÎB. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira  ;  voos  en  dispaserea. 

M.    6ÀAi9T. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  ; 
Je  veux  bien  m'en  charger  ;  je  les  ferai  valoir. . .  ' 
Pour  lett  pauvres  s'entend...  vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GOTJ&VIILB    L^Atiré. 

Ah ,  que  vous'm'obligez  !  je  ne  pourrai  jamais 
Vous,  payer  dignement  le  prix  de  voï  bienfaits. 

M.    GABAHT. 

Je  puis  avoir  à  vous  d'autres  somoaes  en  caissct 
Eh!  eh!... 

GOUIlVII'LB   L*AtNé. 

L'on  me  l'a  dit...  Mon  dieu ,  je  vous  les  laisse, 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé  ? 

M.    GARANT. 

}e  mettrai  tout  ensemble. 

GOUBVILLE   L'aInb. 

Qui ,  c'est  fort  bien  pensée 
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M.    6À&AHT. 

Or  çà ,  Totre  dessein  de  chercher  domicile 
£st  très-juste  et  très-bon  ;  mais  il  est  inutile  : 
La  maison  est  à  toos  ;  gardez-Tons  d*en  sortir , 
Et  priez  seulement  Ninon  d*en  déguerpir... 
Par  mille  éclats  fftcheux  la  maison  polluée , 
Quand  tous  y  vivrez  seul ,  sera  purifiée , 
Et  je  pourrai  bien  même  y  loger  avec  vous. 

6017EV1I.IE    iVtHi. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  } 
Mais  je  ne  me  sens  pas  lame  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme,  et  la  mettre  à  la  porte. 
G*est  un  acte  pieux  :  mais  Thonneur  a  ses  droits  ; 
Et  TOUS  savez ,  monsieur ,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je ,  sans  rougir ,  dire  à  ma  bienfaitrice  : 
Sortes  de  la  maison ,  et  rendez*vons  justice? 
Gela  n*est-il  pas  dur  ? 

M.    GABAVT. 

Un  tel  ménagement 
Est  bien  louable  en  vous ,  et  m'émeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d*abord  a  barré  mes  idées; 
Mais  j'ai  considéré  qu  elles  sont  bien  fondées. 
Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  sortir  devrait  vous  engager  {k). 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle 
Une  intrigue  odieuse  j  indigne ,  criminelle , 
Un  scandaleux  commerce...  un...  je  n*ose  parler 
De  tout  ce  qm  s'est  fait«..  tant  je  m*en  sens  troubler! 

GOumviiXB  Vxtixà. 
Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  1 

M.    GAEAKT. 

Sentez  la  conséquence  ' 
GOUEVILUE   hWnL 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  tous. 

Les  vilains!...  Grâce  au  ciel ,  je  n'en  suis  point  jaloux]  ' 

Je  n'ima^nais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 


2S  ÉE  Difosinitt. 

Les  fous  plaisent  pâlrfôis. 

Ah  1  j*en  sais  en  colère 
Pour  rhonnear  du  Mafais  (0* 

M.    GABANT. 

IL  faat  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ceseandale  impudent  i 
Mais  a¥ec  Tair  hontliête ,  avec  toute  décence , 
ÂYec  tous  les  dehors  que  veut  la  ^bienséance. 
Nons  avons  conicèl'té  que  de  cette  maison  (m) 
Vous  fari'et ,  ponr  un  tiei-s,  une  donation  « 
Un  acte  M'en  secret  que  je  pourrais'  tous  rendre  ; 
Armé  de  C^t écrit,  je  pvils  fodl  entreprendre. 
Je  ne  m*emparerai  (^e  deSrotre  logk  % 
Et  TOUS  aurex  ros  àttntA  sans  %tre  compromis. 

eovEviUB  l'ÀÎiié. 
Oui ,  ridée  est  profonde  ;  oui ,  les  déitfots,  les  sages  (n). 
Sur  le  reste  du  monde  ont  ée  ^ands  avantages. 
Je  signerai  demain. 

1 

Ce  soir ,  Totre  cadet 
Reviendra  tous  braVer  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  Vous,  laquais,  cocher ,  serTante  : 
tis  traitent  la  Tertu  de  chose  impertinente. 

COOftVULB   L^àisL 
La  Tertu! 

lu.   GàBART. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  maegulUier 

A  soin  d'aToir  en  poche  encre,  plumie ,  papier. 

Venex ,  Tacte  est  dressé.  Cet  honnête  artifico 

Est ,  comme  tous  tojcz  ,  dans  Texacte  justice. 

Siguex  sur  mon  gendu« 

(  It'Iève  son  genou .  ) 

GOtBViiXË   L^ÂtNÉ  y  en  signant. 
Je  sigae  aveuglément^ 
'^\  crois  n  avoir  jamais  rien  Mt  de  si  prudent. 


\ 


M.    GÀftART. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  9oir  par  Qolairc. 

«OVEVILLB  L*AtNé. 

Yous  éie5,  je  le  vois,  trè»*actif  en  affaire. 

M*   CAKIHT. 
Vous  poaie»  d«  logi«  sortir  dès  k  présent. 

COVAVILIdl  L^Âtsi. 
Ooi! 

H.    GAAAVT. 

Donnet-moila  clef  de  lotre  appartement 

La  ¥oiià. 

M.    «ARAHT. 

Toat  est  bien  ;  et  poia  chez  ma  cousine  , 

€hez  la  savante  Aobert,  notre  illustre  voisine... 

Nous  irons  faire  ensemble  un  dîner  familier. 

60UJ^VILI.K  h\lTHi. 
Vous  m'enchantez. 

M.    CARANT. 

Elle  est  la  perle  du  quartier  *• 
n  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées , 
Des  conversations  utiles  et  réglées  ; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 
Des  savans  pleins  de  grec ,  de  brillans  orateurs , 
Avec  quelques  abbés ,  gens  de  Tacadémie  > 
Tous  pétris  du  vrai  snc  de  la  philosophie. 

GOVRVILLE    h^ktni. 

Et  c*est  Ik  justement  tout  ce  qu'il  me  fallait  ; 
Vous  me  faites  penser ,  vous  êtes  mou  Socrate , 
Je  sois  Alcibiade  :  ah  !  que  cela  me  flatte  !  (o) 
lie  Yoilik  dans  mon  centre, 

M.    GA&AHT. 

Ou  n  est  jai^Jif ft  heureux 
Qu'avec  des  gens  de  bien,  s^vans  et  vertueux. 
Chez  ma  cousine  Aubert ,  mûn  fils ,  allez  vous  rendrez 
Je  ne  me  ferai  pas,  ^  crois ,  long-temps  attendre. 

GOSâVlULB  l.*AtHi. 
J  j  vais. 
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SCÈNE  IV. 
NINON,  M.  GARANT,  GOURTILLE  l'aIkb. 

HIKOH,  k  Gonmlle  rainé. 

Âh  !  ah  !  monnenr ,  tous  sortes  donc  enfin  ! 
Vous  Yons  humanises ,  et  votre  noir  chagrin 
Cède  an  besoin  qa*oa  a  de  Yivre  en  compagnie. 
Le  plaisir  sied  très-bien  à  la  philosophie  ; 
La  solitode  accable  ,  et  cause  trop  d*ennui. 
£h  bien ,  où  comptezTous  de  diner  aujourd'hui  ? 

GOUEViixv  l'aIke. 
Avec  des  gens  de  bien ,  madame. 

NIHOIf. 

Et  mais  !. . .  j'espère. .  > 
Que  ce  n'est  pas  avec  des  fripons. 

*  GOU&VILLB   L*ÀfNÉ. 

Au  contraire. 
HIUON. 
El  vos  convives  sont  ? 

60€BVILLB   l'àIn^. 

Des  docteurs  très-savans. 

On  en  trouve,  en  effet,  de  très-honnêtes  gens , 
Et  chez  qni^la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 

GOCEVIIXE   Ii'àINÉ. 

L'heure  presse ,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

NIHON. 

Allez  ;  c'est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V. 

NINON,  M.  GARANT. 

NIKON. 

Q CELLE  mauvaise  humeur  ( 
11  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d'aigreur  t 
En  savez-vous  la  cause? 


Â«TB   l>BI71liMr  3l 

M.    GABàRT. 

Eh  oai ,  ]e  snu  sincère , 
La  cause  est  en  effet  son  mééhant  caractère. 

-    HIHOH.. 
Je  savais  qa*il  était  et  bizarre  et  pédant , 
Mais  \e  ne  croyais  pas  qn^il  e&t  le  cœbr  méchant. 

M.    6ABA1IT. 
Allez ,  je  m'y  connais ,  tous  poniex  ê(re  sûre 
Qa  il  n*est  point  d^ame  an  fond  plos  ingrate  et  plus  dore. 

RlNOlf. 

n  est  Trai  qn'en  effet  de  mon  petit  présent 

U  n'a  pas  daigné  faire  an  seul  remerctment  ; 

Mais  c'est  distraction ,  manqne  de  sa?oir-TiTre , 

Et  poar  llnslniîre  mieux  le  monde  est  an  grand  li?re. 

M.   GiEAinr. 
Je  Toas  dis  qae  son  cœar  est  pour  jamais  gAté ,  , 
Endarci,  gangrené,  méchant...  au  mai  porté; 
Faaz...  avec  fausseté  ;  ses  allures  secrètes. 
Sombres..... 

NINOK^  riant. 
Vous  prodiguez  assez  les  épithèlesv 

M.    GA.BANT. 

n  ne  peut  tous  souffrir.  Il  Tient  de  s'engager 
A  Tendre  sa  maison  pour  tous  en  déloger... 
Vous  en  riez? 

MINOM. 

La  chose  est-elle  bien  certaine? 

M.    GÀEJUIT. 
J'en  suis  témoin  *,  j'ai  tu  cet  effet  de  sa  haine  ; 
J'en  ai  tu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  *. 
C'est  l'usage  qull  fait  de  sa  majorité. 
Quel  homme  ! 

NIHON. 

Ce  n'est  rien ,  n'en  soyez  point  en  peine  > 
Gela  s'ajustera. 

M.    GAEANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 
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VIVOU. 

Ce  mauvais  procédé  as  lai  p«iiirémnr. 

De  celte  ingratitude  il  faut  bien  le  punir  ; 
Qu*il  sorte  de  chez  T«as. 

PevMIre  îk  le  mérite. 

M.    CAilAVr. 

Pour  moi  je  TalMiinlonBe ,  ei  je  le  desliéritcr; 
De  ses  eent  mille  francs  il  itaora,  ma  foi ,  rien. 

ninoff. 

S'ils  dépendent d^vottff^  monsieur^  je  le  crms  bie». 

H.  GABAirr. 

Que  nous  sommes  li  plaindre!  un  bon  aminoos  laisse 
De  ses  deux  chers  enfans  k  gatder  la  jeunesse  : 
L*nn  est  nu  garnement ,  turbulent ,  effi'onté , 
A  la  perdition  par  le  Ticé  emporté  (p)  v 
L'autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat ,  atrabilaire , 
Dur ,  mécbant...  De  tous  deux  il  nous  faudra  défaire. 

NINON. 

Me  le  conseiUez-Tous? 

< 

M.    €ABANT. 

Ce  doit  être  Tavig 
De  tons  les  gens  dlionneur  et  de  vos  irraîs  amis. 
Prenez  un  parti  sage...  Écoutez...  Cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  û  prompte  largesse 
Était-elle  bien  pleine  autrefois? 

NINON. 

Jusqu*au  bord  s 
De  notre  ami  défont  e*était  fe  coffre-fort  : 
Vous  le  savez  assez. 

M.    GARANT. 

Selon  que  je  calcule , 
Vous  avez  amassé  loyaoment ,  sans  scrupnh  (9)  ^ 
Un  bien  considérable,  une  fortune? 

NINON. 

Non  ; 


Maïs  mon  bien  me  inffîk  poor  tenir  ma  maiêoo* 

Voaa  avez  da  crédit  :  la  dame  qui  régente  (r) , 
Madame  Esther/toas  garde  une  amitié  constante  ; 
Et ,  si  ¥oas  le  Toalies ,  Toas  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  tous  produisant  en  cour. 

RIHGH. 

h  la  cour  !  moi ,  monsieur  1  que  le  ciel  tous  p^éserye  ! 

Si  j*ai  quelques  amis ,  il  faut  arec  réserTe 

Méoager  leurs  boutés ,  craindre  d'importuner , 

Né  les  inviter  point  k  nous  abandonner  (s). 

Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n  en  usons  guères* 

M.    GAIAHT. 
U  le  faut  réserver  pour  les  grande^  affaicf|s^ 
Pour  les  grands  coups  >  madame  »  oui  »  tous  fvei^  rj^ison  ; 
Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

(H s'approche  un  peu  d'elle ,  et  après  nn  moment  de  silence.) 
Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture  (<] 
Pleine  de  confiance  et  d  une  amitié  pure  : 
Je  suis  riche ,  il  est  vrai  (  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferais  plut  de  bien. 

Je  le  crois  bouoement* 

Il  vofis  ffinl  un  état  ;  TOIIS  êtes  de  mon  âge  < 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

OU .  qui, 

M.    GABAMt. 

Quel  bpn  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nps  biens  rassemblés , 
Loin  de  ees  deax  marmots  c|u  logis  exilés  I 
Xes  àfiVLX  cent  mille  francs ,  croissant  notre  fortune , 
Entreraient  d^  pleiy^  saut  dans  la  masse  comin^pe  ? 
Vous  ponrijei  employer  vo^rç  art  persuasif 
Â  nous  fairii^  pbtepir  tgi  ppste  lucratif. 
Vous  séries  dfios  \e  ix^on^e  avec  pli^s  dlmporti^pcç  s 
^  TBÉAT«  yu  a. 
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11  faut  qae  le  crédit  augmente  Totre  aisance  r 

Qae  des  prudes  surtout  la  noble  faction  (aj. 

Célébrant  de  Tos  mœurs  la  réputation , 

Et  s'enorgueillissant  d*une  telle  conquête , 

A  TOUS  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête. 

Avec  un  pot-de-vin ,  }*aurais  par  ce  canal 

Un  fortuné  brevet  de  fermier  général. 

Nous  pourrions  sourdement,  sans  bruit,  sans  peine  aucune^ 

Placer  à  cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; 

Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 

De  tout  le  genre  bumain  qui  vous  respecterait. 

Vous  ne  répondez  rien  ? 

NINON. 
G*est  que  je  considère 
Avec  maturité  cette  sublime  affaire.... 
Vous  voulez  m'épouser  ? 

M.    GARANT. 
Sans  doute,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'esprit ,  tant  d'attraits  & 
C'est  à  quoi  j'ai  pensé,  dès  que  mon  sort  prospère 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

NINON* 
Vous  m'aimez  donc  un  peu  ? 

M.    «ARÀNT. 

J'ai  combattu  long-temps^ 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissans  ; 
Mais  en  les  combinant  avec  justesse  eitrême  , 
En  m'examinant  bien ,  comptant  avec  moi-même  , 
Calculant,  rabattant ,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d'état: 
Que  nous  nous  convenons ,' et  qu'un  amour  sincère , 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vou»  déplaire. 

/  NINON. 

Je  ne  m*attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
J'eus  long-temps  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance  5 
Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance  ; 


G*e8k  un  frein  respectable i  et,  si  je  Tavais  pris , 
Croyez  qoe  ses  deroirs  aoraienl  été  remplis. 
Je  fus  dans  ma  jeanesse  an  taat  soit  peu  légère  :  \ 
Je  n'a^ais-pas  alors  le  bonheur  de  toqs  plaire. 

M.  GiiÂinr. 
Madame ,  croyez-moi ,  toat  ce  qni  s'est  passé 
Fait  pen  d'impression  sur  nn  esprit  sensé  ; 
Ces  bagatelles-Jà  n  ont  rien  cpi  m'intimide  : 
Je  Tais  droit  à  mon  bat ,  et  je  pense  an  solide. 

HiirOH. 
£h  bien ,  j'y  pense  aassi  s  tos  offres  li  mes  ycax 
Présentent  des  objets  qni  sont  bien  spécieux. 
Il  est  ¥rai  qa'on  pourrait  m  nnpoler  par  envie 
Je  ne  sais  qnoi  dlnjaste  •  et  qnelqae  hypocrisie. 

M.    GIKÂHT. 

Eh ,  mon  dien  !  c'est  par  là  qa'on  réassit  toujours  {v), 

HINON.    . 

Oui ,  la  monnaie  est  fausse  ,  elle  a  pourtant  du  cours* 
Que  me  sont,  après  tout,  les  enfans  de  Gourrille? 
Rien  qne  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile* 

M.    GllÀVT. 

il  faut  l'être  à  nous  seals  »  et  songer  ea  effet 
Qae  pour  ces  étrangers  nous  en  a^ons  trop  fait. 

NVOII. 
Tadndre  vos  raisons,  et  j'en  sois  pénétrée. 

M.  CAEÀirr. 
Ah  !  je  me  doutais  bien  que  votre  ame  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  Trai  fondement , 
Le  poids... 

HmoN. 

Oai ,  tont  cela  me  pèse  infiniment. 

M.    GÂIÀNT. 

Vous  vous  rendez. 

KINOff. 

Ce  soir  tous  aurez  ma  réponse  ;: 
Et  devant  toat  le  monde  il  faut  que  ^e  l'annooccw. 
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M.  CÂBÂirr. 
Hh  !  TOUS  me  ravissez  t  j«  n'ai  parlé  d*aboni 
Que  de  tos  intérêts  qaî  me  touchent  «  fort  ; 
Mais  si  Teas  conoaissîez  qoel  effet  font  Toa  ebarmes  , 
Vos  beaux  jeux  ,  Totre  esprit  U.,  «pelles  puissantes  arme» 
M*ont  ôlé  pour  jamais  ma  cbère  liberté  » 
De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  toarmieaté  ! 

NIHON* 

Mon  dieu  !  finissez  done  ;  tous  me  tournez  la  Wte  : 
Sortez....  n  abusez  point  de  ma  faible  conquête... 
Mais  revenez  bientôt. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 

KINON. 

J'y  eompter 

M.    GABÂNT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter r 
Ne  troavez-Tous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire? 

Par  contrat}  et  mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient ,  à  mon  sens ,  être  trop  constatés. 

M.  GARiirr. 
No»  faits  sont  convenos  f 

HlHOIf. 

Oui-dài 

■•  «AEAirr. 

Notre  forlttne. 
Sera  par  h  coutume  entre  nous  deux  commune^ 

HIlffON* 

Plus  vous  parlez ,  et  plus  mon  coeur  se  sent  lier. 
A  ce  soir ,  ma  Ninon. . 

NINON  f  le  contrelesant* 

Ce  soir ,  mon  marguilUcr. 


SCÈNE  VI. 

NINON,  seule. 
Quel  indigne  animal ,  et  quelle  ame  de  bone  1 
U  ne  ft*aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joae  ; 
Toat  aiMorbé  qn*U  est  dans  ses  desseins  hoatenz , 
Il  n'en  peat  discerner  le  ridicule  affrcnz  ; 
J*ai  m  de  ces  genf-]à«  qnî  se  crojtieni  habiles 
Pour  atoir  quelque  temps  trompé  des  imbéciles , 
Dans  leurs  propres  filets  birntAl  enveloppés  : 
Le  monde  avec  piMsir  Toit  les  dnpenrs  dopés. 
On  peint  Tamour  aveugle ,  il  peat  Tétre,  sans  doute  ; 
Mais  rintérèl  l'eal  plus  ,'et  souvent  ne  voit  goattt. 
Vonloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent ,  quoi  qn*oa  dise,  un  fripon  B*€8t  qif*un  sot. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISETTE ,  PICARD. 

LUETTE, 

Eh  bien ,  Picard ,  sais-tu  la  plaisante  nouyelle  ? 

PIGABD* 
Je  n  ai  jamais  rien  sa  le  premier  :  quelle  est-ette? 

LISETTE. 

Notre  mai  tresse  enfin  s*en  ¥a  prendre  un  mari.^ 

PICABD. 

Ma  foi,  j*en  ai  le  cœur  toutà-fait  réjoni. 
Ah ,  c*est  donè  pour  cela  que  madame  est  sortie  f 
C'est  pour  se  marier?.».  J*ai  souvent  même  envie , 
Tu  le  sais  ;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE* 

Ah  !  Picard ,  ces  beaux  nœud» 
Sont  faits  pouf  les  messieurs  qui  sont  dans  Topulencc  ; 
Peu  de  i^iose  avec  rien  ne  fait  pas  de  laisance  ; 
Et  nous  sommes  trop  gueux ,  Picard,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m*a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

Est-il  bien  vrai,  Lisette? 

LISETTB. 

Et  je  t*épopserai  dès  qu*eile  sera  faite. 

PIGABD. 

Bon  !  attendoBB-nous-y  !  quand  le  bien  te  viendra  r 
D'autres  amans  viendront  ;  lu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  Tallure; 
Elles  n'épousent  point  Picard. 
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LI8BTTB. 

Va ,  je  te  jore   ^ 
Qae  les  honneurs  ohex  moi  ne  changent  point  les  mœars. 
Je  t*aime  t  et  je  ne  pnis  être  contente  ailleurs. 

PIGIBD. 

Allons,  il  faudra  donc  se  résoudre  d*attendre. 

Et  qael  est  ce  monsieur  que  madame  ta  prendre  ? 

U8BTTB. 

La  peste  !  c'est  un  homme  extrêmement  puissant , 

MarguiUicr  de  paroisse ,  ayant  beaucoup  d*argent  (a;)  ; 

Sur  son  large  TÎsage  on  voit  tout  son  mérite  ; 

Homme  de  bon  conseil ,  et  qui  souvent  hérite 

De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parens. 

Il  a  toujours ,  dit-on ,  vécu  de  ses  talens  ; 

Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  famlties  : 

11  peut  faire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 

G*est  ce  monsieur  Garant  qui  tient  dans  la  maison» 

ncÀXD* 
Bon!  Ton  m*a  dit  à  moi  qn*il  est  gueux  et  fripon. 

USBTTB. 

£h  bien  !  que  fait  cela  ?  cette  friponnerie 
M*empêche  pas ,  je  crois ,  qu'un  homme  se  marie» 
11  m*a  promis  beaucoup. 

PICÂID. 

Pins  qu'il  ne  te  tiendra..»» 
Quoi  1  c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera? 

LI8BTTB. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  Picard. 

PICARD. 

C'est  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Oui  te  l'a  dît? 

LISETTE. 

Lui-même. 
J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
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Picard ,  ils  se  juraient  d'éternelles  amoars. 
Ponr  reTeriir  bientôt  ce  n^oasieur  Ta  quittée^ 
£t  ôiadaivi^  aussitôt  en  caro&se  es(  moatée. 

PICAAD. 

Mon  dien ,  comme  en  amour  on  va  vite  à  présenti 
Je  ne  Taarais  pas  cru  :  car,  Yoîi^-tii,  ]ai  SQai(«Bl 
Entendu  ma  maîtresse  avec  un  bean  langai^i' 
Se  moqner ,  en  riant ,  des  lois  du  mariage. 

Tout  change  avec  le  temps  t  on  ne  rit  pas  toujours  ; 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  JQUl^s. 
La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  v^nl,  pU^  ; 
Et  bientôt  il  lai  faut  un  soutien  qni  Pappn^e. 

PICiEO. 

Quand  t*appatrai-je  donc  ? 

LYSBTTB* 

Va^  nous  attendrons  bien 
Qae  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICARD, 

Mais  que  va  derenir  Goarville  avec  son  frère? 

IISBTTB. 

Je  pense  que  Tatné  va  dans  un  monastère; 
L'antre  sera ,  je  crois ,  cornette  on  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct  ;  tout  s'arrange  aisément. 

PIC  ABU). 

Je  ne  sais ,  mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  tu  Tespères. 

LISETTB. 

Pourquoi?  peur  en  douter  quelles  raisons  as-tu  ? 

PlCllD. 

Je  n  ai  point  de  raisons ,  moi  ;  j'ai  des  yeux,  j'ai  va 
Que  lorsqu'on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose , 
On  se  trompe  toojotrrs  ;  je  n'en  sais  point  la  cause  : 
J'ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reviendraient ,  et  ne  rcvenûenf  pas. 

LISETTB* 

Quoi  !  muroufle ,  insolent  I 
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PICABD. 

A  ton  toar ,  ma  lûigDoanP, 
Jamais,  en  proMettant ,  n'a^-ta  trompé  penonne? 

Liami. 
Hem  ! 

Ne  te  fâche  point.  Ailont ,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 
Tenons  la  chambre  propre  :  allons ,  la  nnit  approche. 

LIMTTB. 

•^Bon  !  cemonsMHU  Gasaol  a  la  def  dans  sa  poche. 

PIGULD. 

Diable  !  il  est  donc  déjà  mattre  de  la  maison  ; 
£t  ce  grand  mariage  est  donc  fait  toat  de  bon  ? 

LI8BTTB. 
'   Ne  te  Tai- je  pas  dit  ?  Madame ,  a^vec  mystère  , 
A  dit  à  son  cocher...  Cocher,  chez  le  notaire  t 
Ils  sont  allés  signer. 

nCJLKD. 

Oni  f  je  comprends  très-bien 
Qae  Taffaire  est  conclue  ,  et  je  n*en  savais  rien. 

LISBTTB. 

Un  excellent  souper  que  tè  traitenr  apprête , 

Ce  soir ,  de  ces  beamx  nœuds  doit  célébrer  la  fête  ; 

PICÀBD. 

Tant  mieux  ;  nous  danserons  :  plaisirs  de  tous  côtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville  ? 
II  était  si  posé ,.  si  sage  ,  si  tranquille , 
Lui-même  se  servant ,  n'exigeant  lien  de  nous , 
Fort  dévot,  cependant  d'un  naturel  très- doux. 
Où  donc  est-il  allé? 

IISBTTB* 

G*est  chez  noire  voisine , 
Gomme  lui  très- pieuse ,  et  de  Garant  cousine; 
On  m*a  dit  qu'il  y  dîne  avec  quelques  docteurs. 

PICA.BD. 

Oh  !  c*est  un  grand  savant;  il  ^  tous  les  auteurs. 
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SCÈNE  11. 
LISETTE,  PICARD,  GOUIIVILLE  h'éf^L 

LISBTrB* 

Le  voici  qui  rewnt. 

PICABD. 

Poar  la  noce,  peut-être.     ' 

LISETTE. 

Âh.  comme  il  a  Tair  triste! 

PICARD. 

Oui,  je  crois  reconnaître 
Qu'il  est  bien  affligé. 

LISETTE. 

.Quelles  contorsions l    ,,. 

GOUK VILLE  l'aÎNE  ,  dans  le  fond, 
O  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

picard.  ,  ' 

C'est  des  convulsions. 

GOUBVILLE  L*AÎ1!IÉ« 

Je  voudrais  être  mort. 

LISETTE. 

Il  a  des  yeux  funestes. 

PIGABD» 

C'est  d'un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes  (y)^ 

(Gourville  s'avance.) 
LISETTE.      ' 

Qu'avez-vous  donc ,  monsieur? 

PICABD. 

Vous  avez  l'œil  poché  ^ 
Bosse  au  front ,  nez  sanglant^  et  Thabit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes- VOUS  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre? 

GOUBVILLE  L^AÎNE. 

Que  son  sein  m'engloutisse.  ^ 

PICABD.  ^ 

Ëh  quoi  donc  ? 
GOUBVILLE  L'AÎNJÇ. 

Qu'on  m'enterre; 
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Je  ne  mérite  pas  cfe  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monsieur  ? 

LISETTE. 

Qu est-il  donc  arrivé? 

gourvule  l^âInê. 

Je  me  meurs  de  douleur, 
De  honte ,  de  dépit. 

PICARD. 

Et  de  Tos  meartrissures. 

LISETTE. 

Hélas  !  n* auriez-Tons  point  reçu  quelques  blessures? 

GOoR VILLE  L^ÀÎRÉ  s'assied. 
Je  ne  puis  me  tenir  :  ah!  Lisette ,  écoutez 
Mes  fautes ,  mes  malheurs^  et  mes  indignités. 

PICARD. 

Écoutons  bien. 

(Ils  se  mettent  à  tes  côtés  et  allongent  le  cou.) 

LISETTE. 
Mon  dieu ,  que  ce  début  m'étonne! 
GOTJRVILLE   L'âÎNÉ. 

Voulant  rester  chez  moi ,  monsieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à  dîner  chez  sa  cousine  Âuberk  (z). 

PICARD. 

C'est  une  brave  dame. 

60URVILLB   L'àÎNB. 

Ah  !  diablesse  d*enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  savans  personnages , 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  sages  entre  les  sages  *. 
J*y  vais  ;  madame  Àobert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubcrt  tout  seul  près  de  moi  8|établit , 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 
J*avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable, 
£t  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien  «  jusqu'à  présent 
La  chose  est  très-commune  »  et  le  mal  n  est  pas  grand. 
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GOVBVIIXB    fc^AtHi. 

J  y  gagne ,  j  y  prends  goût  ;  de  partie  en  partie 
Je  ne  Tois  point  venir  la  docte  compagnie  : 
Le  jeu  se  continue  ;  enfin  le  sort  fait  tant , 
Qn'ayant  bientôt  perdn  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écos  encor  snr  ma  parole. 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  nn  sage  se  console. 

GOVRYILLR  l'àÎIIB. 

Âhl  ce  n*est  rien  encor.  Garant  k  son  cousin 
Écrit  que  -les  docteurs  ne  Tiendront  que  demain , 
Et  qu'il  l'attend  chez,  loi  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse^  A.nbect  me  complimente  : 
Il  sort ,  je  reste  seul  ;  je  n'osais  demeurer  • 
Et  dans  notre  maison  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame 'Aubert  parait  aTec  un  air  modeste , 
Bien  coiffée  en  cheYeux,  un  déshabillé  leste. 
Un  négligé  brillant ,  mais  qui  paraît  sans  art. 
On  a  dîné  partout,  me  dit-elle;  il  est  tard  : 
Je  TOUS  proposerais  de  dtner  tête  à  tête, 
Mais  je  TOUS  ennuirais....  j'accepte  cette  fête. 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné. 
Elle  ayait  d'un  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

LISETTE. 

Vous  avez  oublié  Yotre  théologie  ! 

60URVILLB   L'Atiri. 
Hélas  !  oui  :  ce  tin  grec  la  rendait  plus  jolie  ; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs , 
Que  j'ai  rarement  tus  chez  nos  plus  Tieux  auteurs  : 
Je  l'entendais  parler,  je  la  Toyais  sourire  {aa) 
Atcc  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 
Voui  connaissez  Sapho  ? 

PICARD. 

Non. 

60VRTILLS  L'AÎn6. 

Le  plus  doux  poi»3n 
Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 
Nous  nous  attendrissons:  monsieur  Aubert  arrive; 


Acn  notsièm.  45 

Madame  Aabert  s'eafait,  épiorée  et  craioliTc, 
£q  eriai&t  -que  je  finstRi  faomfiie  dangereaz. 

Yods,  dangerein,  inonsieiir? 

COitKViLlB  l'aInâ. 

L*époaz  est  très-fâcheux: 
11  m'applique  un  Boafflet  ;  je  sais  assez  colère , 
J^en  rends  deaz  sar-le^ohamp  ;  nous  nous  roulons  par  terre , 
L*an  sur  Tantre  acharnés,  je  frappais,  il  frappait; 
Et  î*c«tendais  de  loin  Madame  qni  liait.... 
Yons  avez  la  toiiide«x  de  ces  combats  d*athlète? 

PICÀAD. 

Je  n*ai  jamais  rien  la. 

GOVAVIUJE  l'itifé. 

Mi  toi  non  pins,  Lisette? 

Très-peu. 

GOUITIUB   L'aIh^. 
Quoi  qQ*il  en  soit,  meurtrissans  et  menrlris, 
Nons  heartions  de  nos  fronts  les  carreanz,  les  lambris; 
Des  oisifs  da  quartier  ane  foale  accooiae 
Remplissait  la  maison ,  Fescalier  et  la  me  : 
On  crie,  on  nous  sépare  ;  un  procnrear  da  coin 
D  accommoder  l'affaire  a  pris  sur  loi  le  soin  : 
Pour  empêcher  les  gens  daller  chercher  main- forte  « 
Poar  prévenir ,  dit-il ,  une  amende  plas  forte , 
Poar  payer  le  scandale  avec  les  coaps  reçqs , 
Je  lai  ngne  an  billet  encor  de  mille  écns. 
Ah ,  Lisette!  ah,  Picard!  le  sage  est  pea  de  chose  ! 

PICARD. 

Qui,  je  le  croirais  bien. 

LISBTTB. 

Quelle  métamorphose  ! 

«OUIVUXB  x'AÎNé* 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  et  d'essayer , 
Gomment  revoir  jamais  monsieur  le  majcgoiUler  ? 
Gomment  revoir  madame  ? 
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PIGA&D. 

Oh,  madame  etl  très-boone. 

LISETTE. 

Ton  jours  aux  jeanes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 

C0UBV1I.LE   L'àIkE. 
Commuent  reToir  mon  frère ,  après  TaYoïr  traité 
Avec  tant  de  hantelir  et  de  sévérité? 

SCÈNE  III. 

GOURYILLE  l  ▲îré  ,   GOURYILLE    le  jedhe  , 

LISETTE,  PICARD. 

LE  JBVRE  60DR VILLE  ,  tout  esioufâé. 
Àb  ,  mon  frère  !  ah  ,  Lisette  ! 

LISETTE.' 

Eh  bien? 

LE  JEVNE  GOUHYILLB  f  à  Litette ,  à  part. 

Ma  chère  amie , 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi,  je  te  prie. 

eOTJRVILLE  L'AÎNé. 

Mon  frère ,  je  rougis  et  je  pleure  à  vos  yeux. 

LE   JEUNE   GOTJAVILLE. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(Prenant  Lisette  à  part  ) 

Lisette  ,prends  bien  garde  au  moins  qu*on  ne  la  voie  (66)  ; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  Toie. 

GOUaviLLE  L'âÎNÉ. 

O  ciel!  madame  Aubert  serait  dans  la  maison? 
Elle  a  donc  pris  pour  mol  bien  de  la  passion  ! 
Ah  1  de  grâce ,  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Ah  !  passez-moi  ma  faute  «  elle  est  très-excusable. 

(Allant  à  Lisette.) 

Lisette,  à  mon  secours. 

pigârd. 
Eh ,  mon  dieu  !  ces  gens-ci 
Sont  tous  devenus  fous  :  qu*a-t-on  donc  fait  ici? 
(Lisette  s'enttetient  arec  le  fettae  GounriUe.) 
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60UEVILLB  L'Atni,  aur  le  devant. 
Est-ce  one  iUasion?  «it-ce  un  lour  qu'on  me  ioue  ? 
Quels  docteurs  j'ai  tronvésl  je  me  tâle  et  j'avoue 
Que  je  suis  confondu ,  que  je  n>  comprends  rien, 

II.JIUirB   GODR VULB. 

Picard,  garde  )a  porte...  Et  toi...  tu  m'entends  bien, 

LISETTB. 

J'y  vais  ;  comptez  sur  mm 

liB   JEUBTE    COU&VILU4  àUs^ti^, 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOURVUXB  L'itiré. 

Quoi  !  son  père  et  sa  înère  ont  l'obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ? 

IiE   JEVITB   GOVlVli:,!:,]]. 

Hélas  !  j'en  suis  honteux. 

GOVRVILLB  L'àIrÉ. 

C'est  moi  qui  meurs  de  honte 

lE   JEUNB    GOURVIILE» 

3ophie  échappera  par  une  fuite  prompte  ; 
Et  Lisette  saura  la  meUre  en  sûreté. 

(JVevenaiit  A  Gonrnlle  l'aînë.) 
De  grâce ,  mon  cher  frère ,  ayez  tant  de  bpnjé 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

^     ,  GOPRVJttE  {.'aîné. 

Qael  galimatias  l 

LE   fPUÇrE    ÇQURVUXE. 
Ce  n'était  pas  malice  ; 
C'est  un  trait  de  jeune3se ,  et  peut-être  il  Ja  perd, 

GOURVaLE  l'AtNi. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert? 

IB  «UKE   GOpaVIUE. 

Laissons  madame  Aubert  ;  mon  firère ,  je  vous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  su  cette  aventure. 

GOURVIILE   Vàivi. 

g^e  dite^-vops  ?  après  ufi  bruit  4  Tîoleft^  ? 


* 


IM  JWVB  GOUlftlIB. 

Il  ne  s'etlrien  pMsé  qui  wefut  irèi  décent. 
Ah  l  vous  êt«§  trop  feôB. 

IS  JBBIfB  'GOVmTILEB. 

ToajouTB  tendre  et  lîdèle 
Je  cottw  la  consoler  et  je  vous  réponds  d'elle. 

(Il  sort.  ) 
GOUEVILLB   LVtffi. 

Mon  frère  est  d'un  ban<«ur;  41  ^wildie  dbément  : 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 

S€ÈNE  IV. 

GOURYILLE  l'aI»*,  I*'AV«ûà3!  P<LAC£T»  en  robe. 
L'AVOCàT  PtlCBT  y  toujoars  d'un  tott  empef  ë ,  «  se  ren^orgoanf . 

Or  ib'«  dit  par  la  ville 
Que  \e  dois  mWroster  » mousiiear  de  Gourville. 
Des  Gourf  ille  Talné, 

Très-huBible  serf  Ittnr. 

L* AVOCAT  PLAGBT. 

Tout  prêt  à  vous  servir. 

GÔtJllVlLLIB   l'AÎRÉ. 

CTest^àns  doùté  un  docteur 
Que,  pour  me  consoler,  M.  Garant  m*envo!e. 

l'avocat   ^lACÈT. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

GOUBVItLB   L*a!n£. 

Xen  ai  bien  de  la  joie  ; 

Je  les  révère  tous. 

l'avocat  PLAOÉT. 

Au  barreau  du  Palais 

Depuis  deux  ans  je  plaîée  avec  quelque  succès. 

cCruftViLi»  l'-amté. 

Conlie  madame  Aubert  plaadet-donc  ,  je  vous  prie , 


ACTE   TBOIWEMJI.  49 

Et  Tcogez-moi ,  monsieur ,  de  sa  friponnerie.   , 

L*ÂVOGÀT   PLACBT. 

Je  ferid  tont  pour  tous.  Vous  pouvez ,  au  parquet , 
Yoiis  informer  da  nom  de  Tavocat  Placet. 

COVBVIKXI   L*ÀilTB, 
Si  TOUS  Tonlei,  moMÎear ,  tous  ciiargcr  de  ma  canse... 

L*AVOCâT  PX.ACBT. 

Yons  dereft  être  instruit. . .  • 

«ODayiiiiiB  L'Aiiri 

£n  deux  mots  je  Tezpose. 

L  AVOCAT  PIACET. 

Tai  dès  long-temps  en  vue  on  établissement  ; 

Et  f  avais  poorobassé  Glaîre^Sophie  Agnant. 

Ponreile,  TOii*saves,nB0fi8Î«ikr,  quelle  est  ma  flamme. 

Non  :  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  qtfand  il  a  travaillé. 

t^ATOCit  PtAGBT. 

Vous  me  privei  d'ieelle:  et  vous  m*avez  bftillé 
Par  vos  productions  bien  de  la  tablature. 

Qui? moi,  monsieur? 

l.*AVOC*T  PIACBT. 

Vous-même  ;  et  votre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains. 
On  a  surpris ,  monsieur ,  vos  papiers  clandestins , 
Vos  missives  d*amour  et  tous  vos  beaux  mystères , 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  austères  ; 
A  nos  yeux  clairvoyan»  le  poisoii  s'est  montré. 

COUBVII.LE   Ii'AIvé. 

Je  veux  être  pendu ,  )o  veux  être  enterré  , 

Si  j*ai  jamais  écrit  k  cette  demoiselle , 

£t  si  j*ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle. 

Ir*AVOGAt  PLJÉGftT. 

On  feaia  tiw^mrs,  monsiear ,  les  vilains  cas  ; 
Mademoiselle  Agnsikil  ne  vtmt  ressemble  pas , 
Elle  a  tout  avoué. 

TB^AT.  VI.  3 


5o  u  Binpô^Tàiu. 

fiOVKVlLLE   L'âIH^. 
Quoi? 


L*AVOGAT   PLACBT. 


Que  Yotre  éloquence 
Avait  voola  tromper  sa  timide  innoeènce. 

«OVB VILLE   L'âIitÉ.    '      '' 

Ah!  ce»t  nae  coquine;  et  je  ferai  serment 

Qae  rien  n'est  si  menteur  qne  cette  fille  Agnanl.  ' 

l'avocat  plack. 
Les  sermens  coûtent  peu  ,  monsieur ,  aux  hypocrites  ^ 
Et  chez  madame  Aubert  tos  infâmes  visites  {ce). 
Le  viol  dont  partout  vous  êtes'  accusé , 
Un  mari  trop  bénin  par  vous^e  coups  Irnsé , 
Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caractère. 

«OVBVILLB  L'iiiré. 

Juste  cieL  '. .  .     ^ 

L*A.VOGÀT   fiJLm 

*        Poursuivons. .. .  vous  connaissez  la  mère  ? 

GOV&VILLB    L'aIhB. 

Qui  donc? 

l'avocat  PLACBT. 
Madame  Agnant. 

iGOCàviLLE   L*AI9B. 

Je  sab  qu'en  ce  logi» 
On  la  soui][re  parCois  ;  mais  )e  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D'elle  ni  de  sa  fille  ;  et  trèn-peu  m^e  soucias 
De  la  famille  Agnant. 

l'avocat   PLACBT. 

Vous  saye?  sur  Thonneur 
Combien  elle  est  terrible  ,  e^  qu/olle  est  son  humeur. 

GOOBVILLB   L'Atni. 
Je  n'en  sais  rien  du  tout. 

L*4V0CAT  PLACVT. 

Pour  venger  son  injure  (dd^f 
Sa  main  de  deux  souffleld  a  doué  ma  future 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 


▲GTB   laOIftlEMI.  5l 

Ma  foi  9  celte  journée  est  féconde  en  billeis. 


L*ÀYO€AT  PLAGBf. 


I)  nne  telle  leçon  ma  fal«re  excédée 

Da  logis  matenMà  aoodain  8*eat  évadée  : 

On  sait  qa*eUe  est  cbex  vous  «  et  je  b»  en  doataîa  bien  ; 

Monsieur,  il  laai la  rendre ,  et  ma.  fçoMne-est  mon  biea. 

Je  Yoms  rapporte  ici  tos.  lettres  ridiouLes, 

Où  vous  parlez  ioujours  de  pécbés ,  dejBorapnles. 

Rendez-moi  sor-le-cfaump  ces  petits  biUete  donz; 

Qae  tout  ceci  so passe  en  secret  ealfe  nous. 

Et  ne  jne  forcez  poii^t  d'aller  à  Taudienoè 

Faire  rougir  messieura  de  votre  extravaganccé 

fiOORVUXB.  L'Aiiré.  1 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  biUels  !  • 
Vous  me  feriez  jurer.  Non ,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  loorde  imposture. 

fi'AVOCàT  PI.A€irv 
Vous  êtes  donc ,  monsieur  «ravisseur  et  parjure  1 

.  Goniviiis  L'Ami. 
Allez ,  vons  êtes  fou. 

i'AraCAT  PLAGBT.  ' 

J'avais  l'intention 
De  ménager  céans  la  rôpolatîoa 
De  Tobjet  que  mon  cœUr  destinait  k  ma  couche  ; 
Mais,  puisque  vous  niez ,  puisque  rîén  ne  vous  toachc. 
Que  dans  le  crime  eniin  vous  êtes  endarci , 
Adieu ,  monsieur.  Bieiitôt  vous  me  verrez  ici*; 
Je  reviendrai  vous  prendre  en  bonne  compagnie  ; 
Les  lois  sauront  punir  ces  excès  dlnfamie  ; 
Et  vous  verrez  s*il  est  <tti  plus  énoiPme  cas 
Que  d*08er  se  jouer  aux  femmes  d  avocats. 

(Il  sort.) 

SlCÈNE  V. 

GOURTILLE  iVIn*  ,  -««1. 
Que  voilli  pour  m'instmire  Inxe  bonne  journée  ;. 
J*étais  charmé  de  moi  ;  ma  sagesse  oiMtinée 
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Se  coEDplaisait  en  elle  •  et  j'admirais  mon  vœu 

De  fuir  Tamoar ,  le  vin ,  les  qoer elles ,  le  jeu  : 

Je  joae  et  je  perds  toatf  cerUîae  Anbert  maadite  (««) 

M*cnlace  en  ses  filets  par  sa  miM^  hjpocrite  ; 

Je  bois ,  on  m'assasûne  ;  en  tout  point  confondu , 

Je  paie  eneior  Tamende  ayant  été  battn. 

Un  bavard  d'avocat,  dans  cette  eonjonetore, 

Veut  4nc  persuader  qn«  j*ai  pris  sa  lu  ture  « 

£t  me  vient  menacer  d*iiik  procès  criuiiieh 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cmeft  ; 

Garant  ne  parait  point  »  il  me  laisse  ;  il  emporte 

Jusqu'aux  cleff^  de  ma  chambre ,  et  jereste  k  la  perte , 

N'osant ,  dan»  mes  terreurs ,  ni  fuir  ni  deoMurer» 

O  Sagesse!  à  quel  sortas^tn  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruitd'ane  étude  profonde  ! 

Ah  !  si  j'avais  appris  »  connaître  le  monde , 

Je  ne  me  verrais  pas  atu  point  où  je  me  voi. 

Mon  libertin  de  frère  est  plus  segé  que  moi. 

I 

SCÈWE  VL 
GOURVIU.fi  L'itsi,  PICARD. 

GOUEVILLE  LVtlcé. 

Qui  frappe  k  coupsi  pressés?  quel  brait ,,  quel  tintamarre! 
Que  fait-on  donc  là-bas?  est-ce  une  autre  bagarre? 
Est-ce  madame  Âubert  qui  Tient  me  harceler 
Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a  fait  stipuler? 

PICAED)  accourant. 
Ah!  cachez-vous. '.    . 

r      OOU&VILLE  L*iliri. 
Quoi  doue  ?- 

Une  mère  affligée 
Qui  vient  redemander  une  fiUe  outragée» 

Madame  Anbectia  mèr«? 
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MGjLED. 

Uq  mari  pris  de  tIq 
Qui  prétend  boir«  ici  da  aoir  jiwqa'aa  matio. 

GOV&VUliB  i*Atiré 
Monsicar  Avberl  liqi-méme  ? 

£t  qui  veut  qa*oii  loi  rende 
Sa  l>elle  et  ebère  enfiÉnt  qme  m  temme  demande  t 
Tout  retentit  des  cris  di?  là  dame  en  fareor  *, 
Ses  regards  sealemeni  m*ont  fait  trembler  de  penr: 
Et  pour  son  premier  m»!  elle  m'a  fait  entendre 
Qa*elle  venait  céans  ponr  naos  faire  tons  pendre, 

COVAVIIXB  L*ÀlRé. 
Ah  !  cela  me  manquait. 

Quelques  lK>nn6ts  carrés , 
Pour  y  mieoz  parvenir ,  sont  avec  eile  entrés  ; 
Déjà  Ton  verbalise. 

GonviLLB  hWvi, 
Eh  bien  »  que  faut-il  faire  ? 
Oh  fuir?  où  me  fourrer? 

riCAJJ>. 
Yenes .  fai  votre  affa^fiS  t 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

COVtVILLB  I.*Àtllg. 

Allons ,  li  i'«n  réchappe  • 
Sera  bien  fin  «  je  crois  ».  qui  jamais  m'j  rattrape. 
Monsieur ,  madame  Anbert  «  et  toua  leius  grands  docteui's, 
Ces  dévots  du.  quartier  et  ces  prédicateurs , 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie. 
Je  renonce  à  jamais  k  la  théologie  s 
Je  vob  que  j^en  était  sottement  entiché  , 
Et  j  aurais  moias  mal  fait  d*être  on  franc  débauché, 

•rin  pu  ni9isumE  acte. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  nvw  GOURVILL£  ^  U8EÏTE. 

£E  JEUHB    GOUKVILUS. 

J  y  songe ,  j  y  resoDge ,  et  toat  cela ,  Lisette , 
Me  parait  impossible. 

LI8ETT8* 
'  '  Oui ,  mais  la  chose  est  faite. 

LE   JEUHB    «OVaVICLB. 
Nlmporte ,  mon  enfant ,  qu'elle  soit  faite  on  non , 
Ta  maUresse  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTE. 

Bon  !  je  la  perds  bien  ',  moi ,  monsieur  ,  moi  qui  raisonne  » 
Pour  ce  petit  Picacd. 

LE   JEU19E   GOUKVILLE. 

Picard  passe ,  ma  bonne  ; 
Mais  pour  Garant ,  Fobjet  de. son  aversion , 
Un  fat,  an  plat  boargeois,  un  ennnyeaz  fripon... 

iiiétiilTfe.' 
Ah ,  U  femme  est  si  faible  ! 

LE   JBI]^   GOVRVILLE. 

Il  est  très-vrai ,  ma  reine. 
Vous  passez  volontiers  de  Tainoar  à  la  haine'; 
Des  exemples  frappahs  le  montrent  bhaqne  jour  : 
Mais  vous  ne  passefc  poiût  du  mépris  à  Tamour. 

'XlSBTfE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  j*ai  quelques  lumières  ; 
J'en  sais  autant  'que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abi)é ,  grand  ami  de  madame  Ninon , 
Qui ,  dans  mon  jeune  temps ,  fré^juentaitrla  maison , 
£t  qui  même ,  entre  nous ,  eut  du  goût  pour  Lisette , 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette , 


Quand  elle  eftkae^v&eocmre  ;  à  toale  heure  on  Tenien^ , 
EUe  brille  aoz  regarda ,  elle  toame  à  toat  vent  t 
EUe  se  fisc  eikfitt  qvand  le  lemps  Ta  rooillée. 

£B   JEVRI   COm&VUXB. 

De  ta  comparalfon  )*ai  IHitaie  ékoenrelUée  ; 
ilse^toî  poor  Picard ,  rouille-toi ,  moi^  pnlant  i 
Ninon  n  en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

UêBTSB. 
La  chose  est  pourtant  sûre. 

tt'  miKÉ    GOUIVILLB. 

Ouais  !  Ninon  marguillière  !' 

tTSETIB. 

€royei-le. 

LÉ  ntirà  eoriviixÉ. 

Je  le  crois ,  et  je  ne  Te  crois  guère  : 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extraragans , 
Et  Paris  est  réknpli  de  ces  événemens. 
Aujourd'hui  Fou  en  rit ,  deknaiu  on  les  oublie  : 
Tout  passe  et  tout  reuail!  ;  ehaqUe  jour  sa  foUe. 
Mais  quel  train,  quel  fracas ,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison ,  loréqu'elle  j  reviendra  ! 
Gomment  sauver  Agnant ,  eette'ÛUe  si  chère  ! 
Que  ferons-nous  ici  de  mifm  benêt  de  frère , 
De  lavocat  I^adet  élrde  madame  Agnant? 

lUETTB. 

lis  ont  déjà  cherché  dans  chaque  iippartemeiit , 
fis  n*ont  pu  déterrer  ta  petite  Sophle> 

Au  fond  je  sui»  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à  mon  frère  alné'caiisé'tant  de  touràient; 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  ; 
Ge  sont  là  des  leçons  pour  uft  g^and' philosophe. 

nSBTTfi.  ' 
Oui  ;  mais  madame  Agnant  paraît  d\iûe  autre  étoffe  ; 
Elle  est  à  craindre  id. 

LE   JEUNE    <^OUEVILLE. 

Bon  1  tout  s'apaisera  t 
Car  enfin  tout  s*àpaise  :  un  qaârtàut  siiffira* 
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Pour  faire  oublier  toat  an  bon  homme  de  pè^  : 
Et  plus  ea  ce  moment  sa  femme  est  t;ii  colère. 
Plus  nous  verrons  bientôt  s' idoiicir  son  hame«ir. 

SCÈNE  II. 

GOURVILLS  tikiVEf    poursuivi  par  madstne  AGNArlT^ 

fil.  AGNANT,  l'Ivogàt  PLACËT,  lb  jeune 
GOURVILLE,  LI1SETTE,  PICARD. 

G0VBVUI.6  tWiaiy  Mvumnt. 

Au  secours  ! 

M**   AGNINT^   courant  apr8»  lui. 

Au  mécbaat  ! 
H.   AGNAKI^   courant  a|)i;è«  ;VI»>«  Agnant. 

Qn'onrarrêteî 
L*AVOCAT  PXiAGET  j   courant  après  M.  Agnftnt. 

Au  Toleor  ! 

(  Ils  font  le  tour  du  tbéAtre  en  poursuiT4»t  CounnUe  Value.  > 

60UBVU4UI   HàbiA' 
Ah  !  j*ai  le  nez  cassé  I 

M**  ÀGBAET. 

Je  snis  morte  1   , 

Ahî  ma  itmm,e  » 
£s-ta  morte  en  effet? 

li"*  AGVàH^f   à  GpurTÎlls  Tainé. 

!Noii«^..  Sédoctci^' infÂme ,. 
Tu  m*enlèves  ma  fille ,  impudent  Ign|)-f;arou , 
Et  de  la  mère  encor  tu  Tiens  casser  le  coût 

£b,  madame,  pandon  ! 

Détestable  hypocrite  l 

Race  de  débauchés  ! 

M**   ÂGRÂIIT. 

Cœur  faux  !  plume  maudite  ^ 
T.u  me  rendras  n^a  fille  »  911  je  t*étranglerai. 


GOURVIUA  K'itHi. 

Hélas  !  Je  la  rendrai  nl6t  qae  je  Faorai. 

M"*   AeilAlIT. 

{iUijevaa  GourviUe.) 

Tsmlnniltes  oncorh»  Ettcâ  qaifasn  sage. 
Parle»  as-ta  pu  aooffifir  ao  par^  iurigiMUge ? 

Madame»  ca]mei-voiu...  l|on«l^r«  écoutez-moi. 

M.    ÀGHART. 

Volontiers  c  to  parais  on  irèa-bon  tkant ,  toi  ; 
Je  t*ai  tottjoara  aimé. 

£E   lEVNB    60VIVILLE. 

Rassurez-Tou« ,  mon  frère  ; 
Vous,  monsiear  Tatocat ,  éclaircissons  Tiffaire  ; 
Entendottf-noos. 

M.    ▲CRAIVT. 

Parbten*  Ton  ne  peut  mieux  parler  \ 
U  faut- ton  jours  s  entendre,  et  non  se  qoerelier. 

LE   JEimE   COVB VILLE. 

Picard,  apportez-aens loi  sur  celte  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

Us    ÀATXàin* 
Jl  est  f^rt  agréable  ; 
J*en  boirai  volontiers ,  eu  ayant  bu  déjà  t 
Assejons-nons ,  ma  femme,  etpesons  tout  cela. 

«     (U  «'aMÎed  auprès  de  la  table.) 

Je  n'ai  rien  à  peser  ;  il  faut  que  Ton  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

L'AVOGAt  ^LAGBTé 

Oui ,  c'est  la  conséqucnco. 
(Ib  te  rsagcBl  autour  de  M.  Agnant,  <|Bi  reste  asàs.) 
GOU1VIU.E   l\M, 

Reprenes-la  partoat  où  vous  la  troipiTerez , 
£t  que  d'elle  et  de  tous  nous  epjons  délivrés. 

M"*   AGITANT. 

Eh  bien,  «om  le  foyez,  encore  il  mioj«rie, 
L*effironté(fissola! 
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LE   JEUNE   GOtrAVlLLEy  à  part,  à  son  frère. 
Mou  frère  ,  je  tous  prie , 
Gardons-nous  de  hearter  ses  pré j âgés  de  front. 

GOmVlJLLK   L'âÎNÉ 

Non ,  je  n  y  puU  tenir ,  tout  ceci  me  coafond. 

LE   JEUNE    COVKVlLUBy   prenant  M» •  Agnant  i  pam 

Madame,  tous sayez  combien  je  ftais  sincère. 

Il  n*est  point  frelaté. 

LE  JEUNE    GOUEVILLE^ 
Je  ne  saurais  \ous  taire 
Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fîlle  un  commerce  secret. 

GOU&VILLB   L*AtNÉ. 

Ça  n  est  pas  vrai. 

LE   JEUNE    GOl^ayiLLE  f    à  son  frère. 

.    Paix  donc;,  c'est  un  commerce  honnête^ 
Par ,  moral ,  instructii  pcNir  bl^n  régler  sa  tête  »      i 
Pour  éloigner  son  cœur  du  monde  décevant , 
£t  pour  la  disposer  à  se  mettre  en  couvent.. 

M.    ÀGNINT.  .    . 

Mettre  en  couvent  ma  fille  !  oh ,  le  plaisant  visage  ! 

•'         M"*   AGNANTb 

C'est  un  impertinent 

GOUEVILLB   fjdtxà. 

Je  VOUS  dis.... 

LE   JEUNE   GOUBVILLE9   fesant  signe  à  son  frère*. 

Chut! 
GOUKVILLE    L*A.iNi< 

J'enrage  ! 

L'AVOCiLT  KLAGBT. 

Cette  excuse  louable  «st  d  un  cœur  fraternel  ; 
Mais ,  monsieur ,  votre  aine  n'est  pas  moins  criminel.. 
Tenez,  monsieur,  voîlà  ses  missiveAinfftmee,    • 
Et  ses  instructions  pour  diriger  les  amés.  ' 

(Il  tire  des  lettres  de  dessous  sa  robe.) 
LE  JEUNE.  GOUftVIIiLB  >   prenant  les  lett^s* 
Prêtez-moL 
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L* AVOCAT  PIiAGET. 

Ul  JSURB  eoviiviUB. 

D'au  esprit  attentif 
Ten  veuxToîr  la  teneur  et  le  dispositif. 

Ii*AV0lnAT   PLACET.  ' 

Mais  il  faat  me  les  rendre. 

Oui,  mais  je  ?ais  tous  dire 
Qu'avant  de  vqus  les  re^drç  il  me  faudra  les  lire. 

(Il  met  lea  lettres  dans  sa  poche ,  Mu«  Agnant  se  jette  dessus < 

et  en  prend  tiAê.y 

GOUK VILLE   L'Aîné. 

Ailes,  ces  lettres  sont  d ad  faussaire. 

M*"   AGNAWT,'  i  ^iouiTille  Taine". 

Fripon, 
Nlras-ta  tes  écrits ?' tiens,  Toici' tout  du  long 
Tes  beaux  enseigneiÀeàs  dont  ma  fille  se  coifFé  ; 
LesToici.   '      »  •     •      "''    ''••'■••-• 

'  L'AtOCl*  PUdE*'"'-^'''' 
Nous  devons  les;  déposer  augre^e^'! 

M       AGITANT,    prenant  des  luae^tes, 
j,  ,     •  ■  ■    .  s  •■«>•■■.;'.    , 

Ecoute....  pLa  Tcrlu  que  je.Teuz  vo^s  n^oàtrer 

•Doit  plaire  à  votre  cœur  »  Téchauffer^  ^éclairer. 

•Votre  vertu  m*enchantç ,  et  la  mienne  me  guide..... 

Ah  !  je  te  douMerai  de  la  vertu ,  perfide  \    -  , 

Je  n'ai,  jamûs  éont  ces  tottise*.  . 

LE  JEVEE   GOVBVItXE  »-  T«cs«lkt  &  b^ice  à  M.  A«nant< 

Voisin.-   .  r 

M»    AGHAKT. 

De  la  vertu  1,  .    ,  .,     1  x  ^.      ,     . 

Vojoat^  o^lV  de  ce  bon  vin . . 

(A.  M»"»  Afinant.), 

Madame,  goùtes^n. 

M**   àfiV^Xrty  AJMt  bu. 

Jgeste.!  il  e9tadmirableJ.' 
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1£  ^ElTRË  GOVWlLtXi  à  M.  A^aat. 
Voas  eli  aaret  ce  «air ,  mou  eher ,  sar  Tolfe  fable  ; 
On  TOUS  porte  an  quartânt  doni  Yovt  ntei  content. 

X.    AGNAKT. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  \a  de  pins  honnête  enTnit. 

LE  JBUHI    GOUBVILLB»  a  l'antcalPIacet. 
£t  voos? 

l'aTOCAT    FLACBT    boit  un  conp. 
Il  est  fort  bon  :  maû  irons  ne  pouvez  cnnre 
Qu'en  Tétat  où  je  sais  je  vienne  ici  pour  boire. 

LB    JEFNB    GOVIVUXB   en  présente  A  son  irère. 

Vous,  mon  frère. 

GOUaVIIXE  L*AtlfB. 

Ah  !  cesses  vos  ébats  ennnjeax. 
Plas  Toas  paraissez  gai ,  pins  je  sais  sérieox  ; 
Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie. 
C'est  ane  craaaté  que  la  plaisanterie  ; 
Dans  ce  jonr  de  maihear  tout  le  qnartier ,  je  croi , 
S'était  donné  le  BBQt  pour  se  jfaofpiei  de  moi. 

A  Mo'«  Agnaat. 

Ma  Toisine ,  k  .là  fin ,  vous  ToiI&  bien  instruite 
Que  si  Totre  Sophie  est  par  maihear  en  faite  » 
Ce  n'était  pas  poor  moi  qu  elle  a  fait  ce  beau  tour  : 
Ni  vos  jeux  ni  les  siens  ne  m'ont  donné  d'amour. 

M**   AGifÀKT. 

Mes  yeux ,  méchant  !  >      > 

Yos  yefix.  G^ést  une  cMlottiÉfîo  ; 
Un  mensonge  eftro|«ble  inventé  par  rêtfrlê.  '    ^  <  ' 
Vous  en  rapportez-voos  aa  bon  monsieur  Garant? 
Nous  l'attendons  ici  démpment  efe  moment  : 
n  connaît  asseï  bien  quelle  est  mon  écriture  ; 
£t  dam  sa  poche  ifièine  il  a  mé  siîjiiattere  ; 
11  a  jasqa*ii  la  clef  de  mon  appartement ,       ' 
Où  lui*mème  a  laissé  tout  mon  argent  comptant  3 
Il  me  rendra  jasticci 

•      *[*•   xWAÈi. 

Oh  1  c'est  vxk  honnête  homme. 
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I.*ATOCAT  PIACn. 

tJn  grand  homme  de  bieu. 

LB   JEUNE    GOVATÏLLB. 

Ghflcan  ain»  le  nomme. 
M**  AGHiinr. 

Un  homme  franc  *  tout  rond. 

11.    ACIVART. 

L*oracle  da  quartier. 

LE    lEVlfE   GOOftVItIB. 

Madame ,  entre  nous  tous ,  je  veux  voni»  conûer 
Qaelle  est  à  ce  sujet  ina  pensée. 

M.    AGHAliTy    eu  buvant,  elle  regardant  ensuite  fixemeat. 

Ooi,  confie. 

LE   JEUNE    GOUBVILLS. 
Je  crois  qae  c'est  chez  lui  que  U  h«lle  Sophie 
A  coaro  se  cacher  pour  fair  votre  cooroox , 
Et  ponr  qn'iila  remit  «n  grâce  auprès  dé  TOas  r 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affairof  « 
Très-charitablement  »  des  filles  et  dot  mères. 

m"'  agnakt. 

Vraiment ,  l'avis  est  bon. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 
A  du  cœur  ;  elle  pense,  cl  n^'est  plbt  «ne  enfant  ; 
Vons  Taves  «aviflêlée ,  elle  s'en  est  seirtîe 
Un  pen  trop  vivemenit ,  et  pnis  «tla  «it  ^ailk. 

M.    kXmhXt  )   toujours  asms ,  «t  le  Terra  à  la  Msia. 
C'est  YOtre  fante  aussi,  ma  femme  ;  et ,  franchement , 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement  : 
Voua  ave^  la  main  prompte  »  .et  vont  êtes  U  cause 
De  tout  notre  malhenr.       -  ^. 

LE   JEUNE   GOUILVlUiB. 

Mon  dieu  •  c'est  pe«  de  chose. 
Allet ,  tont  ira  bîeÀ.. ..  Xenlenés  monMciir  Garant , 
Il  revient;  pM^les4«i,  mon  frère,  et promptaneat. 
Sur  tous  les  matgaittien  on  •«»  v«M  inittoiMe  i 
Dépf ojex  avec  fui  ^otirê  ràreiSiloqqcBce* 
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COVBVILLB   L*Atl!lé. 

Que  lai  dire? 

Vous  suai  pouvez  persuader. 
COUftVIIXB   L*àÏBi. 

Persaader!  eh  quoi?  ' 

LE   JEVKB    GOVmWlLLt. 

Toot  va  s*accommoder. 

Gomment?, 

EE    JEUNE    GOURVILLE. 

Yqus  sebl  pQUTez  manier  cette  affaire  ,> 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à  sa  charmante  mère. 

GOUaVILLE    LWflà, 

Moi? 

M**  ÂGHAirr. 
Va ,  si  ta  la  rends,  je  te  pardonne  toat., 

^GOUlVILtB   h'àtlXÛ, 

Je  n  entende  rien. ... 

tu  JEUNE   GOVETIIXE. 
D*an  mot  toos  en  viendrez  à  bout.. 

GOiTiviiXE  l'aîné; 

Allons  donc. 

(4:1  «ort.) 

IiB  JTONB   GOUEVIUB. 

yoa».n»iettrez  la  paix  dans  le  ménage^ 

H.  .àémàtiTf  m^atrant  le  jeune  OourviUe. 
Ma  femiD«  »  {ce  leune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈME  m. 

■ 

Les   PEKsoNNÀGEâ  pRécii>BN8,    (liors   GOURYILÈË 

âInb);    le   jeune   GOCRVILLE,   prenant  parla  màln 

RL  et  M-  AGIsANT.  ;    ' 

,:,    .;        XE  JRUN8.  GOUBVILU. 

PcisQu'ui  iiÇect  plaa.  ki^  je  puis  avec  candear ,. 
Madame ,  .en  Uberlé'Voiis  ouvrir  tout  mon  cœur.. 
J*ai  traité  deTant  Iqî  «ett^  iiiiporiant0  affaiie 


Gomme  peu  dangereiue,  ei  j*exciuali  moa  frère; 
Mais  je  dois  avec  tous  faire  réflexion 
Qae  noQS  hasardons  tona  la  réputation 
Dnne fille  nubile»  étions iFosyenx  instmile , 
Au  chemin  de  Fhonneur  par  vos  leçons  conduite  ^ 
Ce  chemin  de  Thonnenr  est  tout-à*fait  glissant  ;. 
Ceci  fera  du  brait ,  le  monde  est  médisant. 

Et  c'est  ce  que  je  crains. 

IS-  JBUirB   GOVIVILEB.     ^ 

Une  fille  enlevée , 
Avec  procès  verbal  obéi  un  homme  trouvée  : 
Vous  sentex  bien ,  madame ,  et  voas  eomprencz^  bien: 
Que  de  tout  le  Marais  ee  sera  Tentretien  , 
Qn*il  en  faut  prévenir  la  triste  conséqnenee. 

M.  âcfavt. 
Par  ma  foi ,  im  jeune  homme  est  rempli  de  prudence- 
SB  JBVKB   eOVlTIlXB. 
J'ai  fort  à  cœnr  aussi ,  dans  ce  fâcheux  éclat , 
Le  propre  honneur  lésé  de  monsieur  Tavocat*. 
Que  pensera  tout  Tordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend ,  sans  respecter  son  grave  caractère , 
Une  fille  à  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui. 
Dont  un  autre  est  aimé  ?. . . .  fi  !  j'en  rougis  pour  lui.     . 

L^VOGÂT  PLiiGBP. 
Mais ,  monâeur ,  c'est  moi  seul  que  cette  affaire  touche ^ 

On  D^e  donne  une  dot  qui  doit  fermer,  la  bouche 

Aux  malins  envieux ,  prêts  à  tout  censurer  ; 

Dix  mille  écus  comptant  sont  à  considérer,. 

M*    ÂCNAKTy   toujoars  bien  fixe,  et  l'air  ua  peu  hibétëd'ttn  biu 

venr  honnête^  mais  non  pas  d'an  TÎlain  ifrogne  de  comédie  à» 

hoqnets. 

Vous  avex  de  gros  biens?' 

L*ÀTOGiT  rLiCBT. 

Oui ,  j'ai  mon  éloquence-, 
Mon  étude  ,  ma  voix ,  les  plaideurs ,  l'andience^ 

&■  nmm  govi  viun. 
Madame ,  je  vont  plMst  t  j^af  oue  ingénument 
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Qu*on  devait  rcspeeter  an  tel  «ngagemeiit. 

Moii  frère  a  fait  sans  doate  une  grande  aottise 

D'enlever  la  future  à  ce  fntor  proiMM  r 

Il  n  en  peut  résulter  qu'une  triste  mibii , 

Pleine  de  jalonùe  et  de  dÎMenûon  ( 

Les  deux  futurs  ensemble  à  peine  ponrraieDl  vivre. 

J  en  ai  peur  en  effet. 

M.  jLGNÀinr. 

Il  parle  comme  mn  livre  , 

11  a  toujours  raison. 

LE  9B1IKB   GOUinUUB. 
Par  on.desiin  fatal 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  seol  fait  to«t  le  iuai. 
C'est  votre  propre  sang ,  c  est  llionnenr  q«'ii  vous  ôte  : 
Madame ,  c'est  k  moi  de  réparer  sa  faute  ; 
Pour  3ophie ,  il  est  vrai ,  je  n'eus  ancnn  «léair  ; 
Mais  Je  l'épouserai  pour  vous  faire  plaisir. 

M.    ÀGNÀNT. 

Parbleu ,  je  le  vendrais. 

l'avocat  placbt. 
Moi,  non. 

M**^  A6NANT. 

Quelle  folie  ! 
Tu  n'as  rien  ,  un  cadet  de  basse  Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

D'aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laissés  .mon  père  ) 
Monsieur  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

M"*    AGBAlSrT. 

Cent  mille  francs  !  grand  dieu  ! 

M*    AGlV4liT. 

Ma  foi ,  j'en  «ois  charmé. 

IrlSJ^VM   GfSMDAVILJHI. 

De  Sophie,  il.  eftt  vrai,  )«  ne  soi»  potet  aimé  i 


Mais  je  &aU  k  6a  mère  alUché  pour  ma  vie , 
Et  ce  n  est  qae  poar  f  ou«  que  je  me  sacrifie. 

Et  la  somme ,  mon  fiU ,  est  che»  monsîear  Garant? 

LB   JBlTlfE   GOriVILLS. 

Sans  doute  ;  il  en  convient. 

L^ATOGâT  flagbt. 

J^en  doate  fortement. 

M"*  AGHAHT,  àM.  Agnaot. 

Cent  mille  francs ,  mon  cher  ! 

M.    AGITAHT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme! 
Ah  !  ça  me  plaît. 

M"*   ÂGRÀHT. 

Ça  va  )U8c|a  an  ion4  4e  mon  aoe. 
Cent  mille  francs-,  mon  iSls  !  • 

U  JBVHB   GOVITILCB. 

Jai  quelque  chose  avec. 
11  est  plein  de  mérite ,  et  d*ailears  il  boit  sec. 
Mais  songez*  8*U  vous  plaU...» 

1I«    ÂCMAIIT. 

Tais-toi  \  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nés  pour  mon  gendre. 

I.*iVOGÀT   PLAGBT. 

Gomment ,  madame ,  après  dee  articles  conclus , 
Stipulés  par  voos*^me  '. 

m"*  agnànt. 

ils  ue  k  seront  plus, 

(^e  le  pensMO 
Cent  mille  francs ....  Allex. 

M«   AGJIABT)  le^onsnat  d'un  antr*  côté. 

Dèniokei  an  plus  vite. 
M*"  ACM AMT  t  lui  £»sant  £iire  Ja  ptr6«etie  à  droise. 
Allez  plaider  ailleurs. 
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M.   AGNÀm^  lui  fesant  faire  la  pirouette  &  ganclie:' 

Chercher  un  antre  gîte. 
GoDt  mille  francs!  "" 

Ii^AVOGikl  -PLA-CBr. 

'  Je  Tais  voas  faire  assigner  toas^ 

tu  ÏEVNE   GOÛBVlUE^enieretouniaBt. 
N'y  manquez  pas. 

M.    ÀGNANt. 

Bousoir. 

M"*'   AGITANT. 

Allons ,  arrangeons-noosi' 
(I/aTOcat  Fiacet  sort.) 

SCÈNE  IV. 

S- 

U  mnB  GOURYfLLE,  U.  AfîNANT,^ 
M-  AGNANT. 

Mais  ,  que  n'as-tu  plas  tôt  expliqué  ton  affaire? 
Pourquoi  de  t»  fortune  as-tu  fait  un  mystère? 

LE   AStHE   GOVEVKSE. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  autre  ses^  mains. 

M.   àGNANS. 
C'est  comme  dans  les  tiennes. 

M*^   À«NA!IT. 

Tout  de  même  :  et  ma  fille  ?  afin  que  i^latienaM  ,< 
U  faut  qiie  je  la  trou? e.  * 

IB  TÊOum  eoeUviiiE. 

Oh  !  Ton  tous  la  rendra. 

M.    àGHàRT. 
£Ile  ne  revient  point ,  donc  elle  r,eTie6dra. 

EE   JE^m   ObUBVILLE. 

Mais  ne  kii  donnez  plus  de  soufBelB ,  je  tous  prie  ;i 
Cela  cabre  un  esprit.- 
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M.    ACHAITT. 
Ça  peot  l'âvoir  aigrie. 
M^  AGNÂirr. 
Ça  n'armera  plas....  o*ett  chex  Tami  Garant 
Que  to  la  crois  cachée  ? 

US  JBVVB  goitivule. 

Oai ,  trè«  certainement  ^ 
Et  je  Tais  de  ce  pas  toat  préparer ,  ma  mère  , 
Pour  remettre  en  tos  bras  une  fille  si  chère. 

(Il  fait  nn  pas  pour  sortir.) 
M***   AGVAVT)  rembrassant. 
11  faut  que  je  t*embrasse. 

■•    ÀGETAHT. 

Oui,  j'en  veux  faire  autant 
m"*  àgnànt. 
Re'vîens  bien  filé  an  moins. 

LB   JEUNE   GOUB VILLE. 

Je  re? oie  k  Tinstant. 

m"*   ÀGNÀNT^  l'arrêtant  encore. 

Écoute  encore  oïl  pen  •  mon  cher  ami ,  mon  gendre  ; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  Tais  prendre  ! 
Je  ne  puis  te  quitter..*.  Ta,  oMon  fils....  sois  certain. 
Que  ma  fiUe  est  ta  femme. 

LE   JBUVE    GOVBTILLE. 

Oui ,  tel  fat  mon  dessein. 

m"*  agrabx.   .    . 
To  réponds  délie? 

US   JBVHE   GOITBVILLB  9 'en  s'en  allant. 

Oh ,  oui  I  tout  comme  de  moi-même.. 

M"'   AGNANT. 

Quel  bon  ami  j'ai  là  !  Mon  dieu ,  comme  je  l'aîme  \ 

SCÈJNE  Y. 

m.  AGNANT,  M-"  AGNANT. 

M.  AGNANT. 

Par  ma  foi  ,.  notjBe  gendre  ^st  on  charouini  garçon-.'. 
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!»■•  AGHART,      ' 

Oh  !  c*eflt  bien  élevé.  La  voinne  Ninoa 

Vous  a  formé  cela  ;  c*c8t  une  dégourdie , 

Qai  sait  bien  mieux  que  noua  ce  que  o*e«t  que  la  TÎet 

Ud  grand  esprit. 

M.  AGHÀNT. 

Ab,ah! 

M**  ÀGNÀMT. 

Je  voudrais  Tégaler  ; 
Mais  sitôt  qu  elle  parle  on  n  ose  plus  parler. 

M.  AGVÂMt. 

On  dit  qu  elle  entend  tout ,  et  même  les  affaires  ; 
Une  bonne  cabockc  ! 

m""    A6NÀNT. 

On  dit  que  les  deux  frères 
Lui  doivent  ce  qulis  sont  :  comment?  cent  mille  £nncs  l 
L'avocat  n*anrait  pu  les  gagner  en  trente  ans  ; 
Ce  n'est  rien  qu'un  bavard. 

M.  ÀGHÀNT. 

Un  pédant  imbécile , 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 

SCÈNE  VI. 

M.  AGNANT,  M"»*  AGNANT,  M.  GARANT. 

«•*   AeiTAVT. 

£b  bien ,  monsieur  Garant,  enfin  tout  est  conclu. 

M.    GARANT. 

Oui ,  ma  chère  voinne  «  et  le  Cliel  Ta  voulu. 

■■•   AGNANT. 

Quel  bonheur  ! 

M.    6ABART. 

U  est  vrai  qu'on  a  sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement;  mais  Fhymea  par  U  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

M"  AGNANT. 

L*escapade ,  monûenr ,  que  nous  loi  reprochons  , 
^e  peut  se  miattre  «n  rang  dee  ft«tee  criminelles. 
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■•  eiiAinp. 
La  répnUlioii  revient  d'ailleurs  aux  belles 
Aiiui  que  les  cherenz  :  et  puis  considérons 
Qa*elle  a  bien  du  crédit ,  des  amis^  des  patrons  : 
Et  qu'ontre  sa  richesse  a  tons  les  denz  commnne , 
Elle  pourra  me  faire  nne  grande  fortnne. 

Une  fortune ,  à  vous  I 

M*   taVART. 

Je  suis  tout  interdit. 
Ma  fille  •  de  grands  biens  »  des  patrons ,  da  crédit  ! 
Quels  discours  I 

M"*     AGNAHT. 

.  Il  est  vrai  qu'elle  est  asses  gentille , 
Mais  du  crédit  ! 

H.    GAIAITT. 

Qoi  parle  ici  de  votre  fille?  . 

M"*   A6NANT. 

De  qui  doue  parles-voQs  I 

M.    GABANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir ,  ici  »  dans  ta  maison  : 
Je  vous  prie  à  la  noce  ^  et  vous  deies  en  être. 

m"*   AG541IT. 

Gomment  !  vous  épouses  notre  Ninon  ? 

M*    AGVANT. 

Mon  maUre , 
Est-il  bien  vrai? 

■•    GAEAHT. 
Très-vrai. 

II.    AGttAIVT. 

J*ett  sois ,  parbleu ,  touché. 
Vous  ne  pourries  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

M**   AG5Airt, 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville  »  et  qu'elle  s*est  blottie 
Chez  vous ,  en  votr«  absence  »  et  qu'elle  en  ta  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'assortir , 


£t  qall  nous  faat  doniuir  pour  aider  leur  tendresse 
Cent  raille  francs  comptant  qae  Toas  avex  en  caisse. 

M.  AGRAHi:. 

Oni ,  tant  qnil  tous  plaira,  mariez -tous  ici; 
Mais  parblen ,  permettez  qn  on  se  marie  aussi.    - 

M.    GAAART. 
Rêvez-Tons ,  mes  Toisins?  et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  qui  diable  a  pu  tous  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi,  qae  Goorville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs ,  qui  sont  tout  prêts  pour  lui  ? 

!!••   AGNANT. 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

-tf.    A.6NAVT. 
Il  nous  Ta  dit  lui-même. 

M.    GABANT. 

De  ce  jeune  étoudi  Ja  lolie  est  extrême  ; 

U  séduit  tour  à  tour  les  filles  du  Marais  ; 

Il  leur  fait  des  sermens  d^épouser  leurs  attraits  ; 

Et  potu:  les  mieux  tiomper,  il  fait  accroire  aux  mères 

Qu  il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Jl  n'en  est  pas  un  mot ,  et  je  ne  lui  dois  rien. 

Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 

£t  tous  deux  an  logis  cesseront  de  paraître 

Dès  le  preçiier  moment  que  j'en  serai  le  maître. 

m"*  aowaht. 
Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

M.    GARANT. 

Pas  un  denier. 

m"*  agitant. 

Mon  dieu,  le  méchant  garnement! 

M«   AGNAHT  y   en  bu?aiit  un  coup. 

<:;'e8t  dommage. 

m'"*'  agnant. 

Ma  fille ,  jl  mes  bras  enlevée , 

Après  din>é  chez  vons  ne  s'était  pas  sauvée? 

M*    GARANT. 

Il  n'en  est  pas  an  mot. 


m"*    Â6VÀVT. 

Les  éenx  itérée ,  je  rd , 
0*accord  pour  m'ontrager ,  8*enlendent  contre  mol. 

fi.   âGKAlf1> 
Le»  friponB  que  Toilà  l 

V.  €A«âNT. 

Toajooi»  de  cet  deiuc  frèrei 
J'ai  craiat ,  je  l'avoûrai ,  les  méchans  caractère». 

M**  ÀGHàRT. 
TouB  deui  m*ont  pris  ma  fille  !  ah  !  j'en  aurai  raison  % 
£t  je  mettrai  platôt  Je  fea  dans  la  maison. 

9^«    ÇÀBANT^ 

La  maison  m'appartient  ;  gardez-Toas-en ,  ma  boune^ 

M*^   iGNAVT. 

Qooi  donc  I  pojQir..époater  nous  n'aoroAS  plus  personne  ? 
Allons,  conrons  bien  vite  ap^s  notre  avocat; 
^1  Taadra  mie^x  que  rien. 

M*    AGNAlfTy  afec  le  gaste  d'un  lioinme  ivre. 

Ma  femme,  il  est  bien  p]»t. 


ffir  pv  qvÀJhxkw^  aciv* 


^2  tB  DiPOStTAtAE. 


ACTE  V- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NINON*  LISETTE. 

IISfiTTE* 

Ah ,  madame,  quel  train!  quel  brnlt  dans  voire  absence  ! 
Quel  tumulte  effroyable  èl  quelle  extravagance! 

KINOK. 
Je  saU  ce  qu*on  a  fait  ;  je  prétend»  calmer  tout , 
Et  j*ai  pris  les  dcvans  pour  en  venir  à  bout. 

LISETTB» 

Madame ,  contre  moi  ne  soyez  point  fâifhée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 
Hélas!  yen  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  auUnt 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Gomment!  battre  sa  fille  !  ah!  c'est  une  infamie. 

HiNOir. 
Oui ,  ce  trait  ne  sent  pas  la  bonne  compagnie  : 
Noire  pa^vre  Gourvilîe  en  est  encore  ému. 

LISETTE. 

llTadoreen  effet. 

■      lïlNON. 

Lisette,  que  veux-tu? 
U  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante  ; 
Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 
La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  je  conçois 
Gomment  nos  plats  voisins ,  avec  leur  air  bourgeois , 
Ont  irouvé  le  secret  de  uous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens  ,  si  douce ,  si  gentille. 

lïlNON. 

Dès  La  première  fois  son  maintien  me  suvprit, 


Sa  grâce  me  charma ,  )*aimai  ton  toar  d*efprit 

Det  femmes  qnelqiiefqiiLaifia  eUrÉfaganles , 

Ayant  de  sol»  inarû  f  font  4e^  fillçs^ckari^ntef. 

n  fallut  bièà  MmfËrirdtf  tfM  très-sôù  parens 

Lia  fitite  importune  et  les.platarCompUmens  : 

Sa  mèie  m'tm^é^fjV^  iirf^it  de  f oinnage  ( 

Sa  fille  était  tout  antre  i  elle  obtint  mon  mffirage. 

Elle  aura  gnelque  bien  ;  Gonmlle ,  en  Téponsalit ,     ' 

Ifest  point  forcé  de  Tiire'arec  madame  Agnant  s 

On  respecte' b«Béèi»&p  sa  chère  belle-mère  ; 

On  la  voit  rareihient'v  encor  moiiks  le  beatt-père:  "     ' 

Je  me  ti^mpe ,  ei« Sentie  est  bonne  pat  le  cœur  ;     'î  ' 

Point  de  côqiMmërië,  elle  aiifie  avec  candenr:     '    .    "    ' 

Je  venx  aux  deox  amans  faire  des  avantages.  '  "  >    "* 

Yoos  allei  donc  ce  sdr  bâcher  trois  mariages , 

Gelni  de  ces  enfans ,  le  vôtre ,  et  'pois  le  mieô. 

Madame,  en  nn  seul  jour,'  c'est  faire  asses  de  bien. 

U  fendrait  tout 'd^gm  temps ,  dans  volk^e  lèle  ett^më  ,      ' 

Ponr  notre  atné  Gonrville  «n  faire  un  ({uatrième  » 

Le  marfage  larme  efilégouniit  les  gens. 

Ilenagrandbêsoifli4o«tviènlaveclelett^psf.     ' 
Dans  la  rage  «luH  ettt  dl'fttre  trop  nlèoanable , 

nnelnimancp«<vl4iiqée(l*«tresappôrtablei 

Mab  les  fortes  leçons  qn*il  fient  de  recevoir 
Sur  cet  esprii Amé1M«  miten  quelque  po«v«irv 
Pour  toi,  tiHi^«BF'ap|pfÉehe,étton  eiake  ee^pvêla. 
Mon  cher  ami  CMiraiMsVÉlelt  mis  daM4a^t«le        ' 
De  t'eiigefer;Uftette<,è  me  parler  pour  1«;      . 
0  t*a  promia  beaneoap,  esi*ii  vmi? 


Madame  ^o«i. 


Un  peu  de  diSMeManeët  entre  aa-personne 
Et  la  mieuie  peaUétieUlprMDieit  «ije  domi#.  :i 
Prends  cinquante  louii ,  pour  sqbvenir  aux  frais 
De  ton  ncuvean  ménage. 

TuiàX.  m.  4 


94  li"  éHMHiiàf.^ 

Voift-ta  ÇQp^^     ,  .  <.'  ;,  ,  .,.»,   •  <:•»!<!  "L-u'is'i       iru   'jlj^! 

Qaemonlw^l|beurç8t.gran4.,.,t^,f|nei}^.iW»,4^irer  .  '  ..r 

Nous  wmme9^J;vHa^.-ioWaw  l^d«t«ûfHi4ik^  i 

Je  ne  sais  point  iv^/^S^,.  . ,;,  •   ;.  i  .-m  ..  »,i.;:'  /u-:  /:  .;  A 

Picard ,  et  je  me  plais  à  la  rpcojqf>#4wfi'^c«»  • . . ,  .      /   •     ,  ^  ^ 
Ah!  iafjd»i»9,^yoft^ifid#.}pf.noi»f,fl^?/?OT,tfi^  .,.i  •} 

Nous  devons  rendrç.bi9||B«i>?:|piiQfl9tpi9  «fA  4^;.4^irMN^it 
Poar  ceax  qui  sont  trop  loi^o^^f^l^'est  point  notre  affaire, 

Cà,  notre  an» fli(^|i^,câl'fr»*4l*W»W«ftf^  f.  u-  :' 

De  ce  qa*on  iH\>tà^m*mm  •  4%niKS'i|»'iBii>Ubtffitéî .  i  .^i  ^-f^o 

J'ai  choisi,  l^iarAftibiH^t^  4Mltiiidyiifûlti#toi|Aié|4.M.i'i  lA  mi  I! 

D'abord  an  )i*Mm«;naif i|WfOMi«ict  gMfMloi  n^  »  i  >>  <of> 
ATeciiiMi|l^fiéra«tatj0tiik^!flM«i^if^^  .uu'l 

De  probité  «  d(lifiii|e«|r.j4tf«iiiii»tts«  tlfiifM»ofm»k  v  li  >  iiol.' 
M'ont  saisi  dediii|>tot{foab8^'jkuk  jMlaéàliiB  ipftffHN'i  )<  ' 
L'an  dicte,  raalreécritV^iahkMpi'U^îiulfnaiâiBiiR^H'i  l  i  :. 
Pour  le  faire  bien  ricfaie ,  etunuendre  contente  , 
Et  qu'ilMi  McUfrat. 


I 


-'^'"n4M^-|/efti^iiilMlllèlkib->h  noq  n'J 
De  ce  moni^in'*6aaf4À«i')riHiaridràffMti9te^    .ifia-Àva  cl  )'A 

C'est  un  digne  homme  î  .  :  ci:*m  ifi.jv.;'.n  n,.  .,'î 


HUIOH. 

Ob,  ou  !,..  mak  dis-moi ,  je  te  prie , 
Que  fait  madame  AgpaAi? 

FIGAftP. 

Mais ,  madame,  elle  crie , 
Elle  g^nde  tos  gient»  meaiienra  Goortitla,  et.moi , 
Son  Imari ,  toat  le  monde ,  et  dit  qa  on  est  tana  foi  ; 
Et  Aï  quIonTa  trompée  et  que  ea  fiHe  est  priie  ; 
Et  dit  qall  faadrn  -bien  qne  qaelqa'nn  Tiademnise  : 
Et  pnia  elle  a*apai8e  et  convient  qa*elie  a  tort  ; 
Pnif  dit  qa*dl«  •  fafiton  •  et  etie  encor  pins  fort. 

viiioir« 
Et  monaienr  ton  éponx? 

ncABD. 
En  téritable  sage , 
Il  voit  tant  aonrciller  tont^ceremae^ménage  ; 
Et  pour  fnir  lee  chagrina  qni  pourraient  Toccuper, 
Il  •*amniait  k  boire ,  attendant  le  souper. 

miRoir. 
Qne  fait  netre  OonmiUe? 

PIGAKD. 

En  aon  linmeur  plaisante 
Il  les  amuse  toM«  eâAK>ît«  et -rit ,  et  «hante. 

lUKOV. 

Et  laotre  frère? 

Il  p}iDfire« 

Ah  I-  faime  à  loir  les  gens 
Dans  leur  T^aâ  4caMclère  à  nnayens  se  numiifans. 
Monsieur  ie  i^afguiUÂ^r  est  bien  leseul pent-éftn 
Qni  voudrait  44US  ktood  qWAD  put  le  méeMuialUm.; 
Malgré  sa  modestie  on.le  d^QOffp  iSfeB(«... 
Ah  !  voici  notre  aîné  qui  vient  les  yenx.  baiit^éA* 


76.  LK  M]|||»psl19àI»K. 

.  SCÈNE  ni. 


NINON,  GOURVILLE  l'aÎké,  LISETTE, 

Pt(iÀ&b. 


t  ♦       ■  •  »  *  • 


GOUBVILLE  L^AklÉ,   yêttl  pltw  régnlîèfeîuttil,  mifeux  coiffé,  et 

>  l'air  plus  hojiaête..- 
Vous  nie  tojcz  •  inadakOM  »  •pv&s  d'étranges  crises ,        1 
Bien  sot  et  bien  coilfas  de  toutes  .mes  bêtises  : 
J/e  ne  mérite  pas  vo^'c,eXQôs  de  bonté , . 
Dont ,  tout  en  pUifanlant^  jçi^^  fr^çe^ ma  ûsUé/x.     i  ..   . 
Uëlas  !  j'avais  touIu  dans  m^  fpélancolie , 
Et  dans  les  visions  de  ma  sombre  falie  »  i     '  .    •     : 

Me  séparer  de  vous ,  et  donf^ejr  la  maison 
Qq^vos  propres  bienfaits <>ntmi^e, sons  mon  nom» 

.  NINON,        .       . 

T ont  est  racco m mod^ .  J'avais  piis  me*  mesures  ^    . 
Tout  va  bien.  .     '  .     r  .t       *     . 

GOtJBVlJM;.Br  (^^ÀÎNE. 
Vous  pourriez  pardonner  tant  d'injarès! 
J'étais  coupable  et  sot. 

I.  jriKaN... 

Ah  !  VOS  yeux  sont  ouverts  ; 
Vons  démêlez  enfin  ces.esprittde  travers, 
Ces  cagots  insolens ,  ces  sombres  rigoristes 
Qui  pensent  être  bons  quand  ils  nte  sont  que  tristes  ; 
Çt  ces  autres  fripons  n*ayant  ni  feu  nr  Aeu , 
Qui  volent  dans  la  poche  en  tous  parlant  de  Dieu  ; 
Ces  escrocs  reoueilÛs^,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi ,  salis  probité,  pbu  méchantes  qoe  sottes. 
Allez ,  les  gens  du  lUonde  ont  cent  fcns  plus  de  sens  » 
D'honneur  et-deTertu,  commo  plus  d'agrémen».        '   ' 

GOVlVtLlîB   li^AtNB. 
Vous  en  êtes  H  pr«UTe. 

NINON.^ 
Ainsi  la  politesse 
Déjà  dans  votre  esprit  succède  k  la  raJcsse  ; 


(    { 


▲on  oiKqi»]fcift;  ^'} 

Je  Toas  Tois  dans  le  thon  de  lA'eéatlsrsion. 
Voofl  détiendrez  aimable,  et  fea  sol» cMdIoti  s 
Mais  comment  irooTea-toos  ce  grave  peraoBBage 
Que  mon  faiaarre  sort  me  donne  en  mUriage? 

Il  ne  m'appartient  plus  d^afoir  un  sentiment  t 
Tout  ce  qneWona  feras  iera  fait  prudemment 

BI&mérjêz-Tons  toat  bVs  uiic'yiiiôn's}  clière? 

*  eotk^iLL^  h* Mi. 

Je  n*ose  plus  blâmer  ;  mais  qnand  je  considère 
Qne  poor  noas  séparer.»  poiir  mr^nlralaer  aiUenrs, 
Il  tons  a  peinte  à  mrâ  des  pins  noires  <oalettrs;  . . . 
Qall  voulait  f  on»  chaîner  de  votre  maisoii  mémo.j.;  •'= 

Oh  !  c*était  par  vertn  ;  dans  le  fond  Garant  m*aimd , 
U  ne  veot  qae  mon  bien  t  o*est  nn  homme  excellent  : 
Mais  netlipi  doMiei  )Sloala:olef)ie  votre  argeni  ; 
. Et  forlont  gardea-voas  nn  pende aes  comsinea; 

Ah  !  que  çof  pmdea^là, sourde  grandes  coquines! 
Qnel  antre  de  voleop  y  cl  cependant  «afin   >     :.'•>/ 
Vons  ailei  donc,  madafa^^j^ponsfv  le  censin! 

Reposez«vons  snr  moi  de  ce  que  je  Vaf»  faire  t  '  < 

Ailes ,  crpyes  surtoni  «jn'ii  étnlt  méoeiBaire 

Qne  j*en  agisse  ainsi  poa^  aanVier  votre  bien  ; 

Un  seul  moment  pins  tard  vons  nfavies  fainaip  rkin.i 

Gommât? 

YoiiS'appreiidM»  pardss  faits  admirables 
De  quoi  les.  J^argi^lliers. sont  quelquefois  capables  ; 
Vous  seres  <;oi||[[aimça  bî/9P^^  •  comme  le  caroâ  i»  •  '  >  i    • 
Que  ces  hommesi  de  bien  &ont  di^r^lU  de  moi  v*  :■ 
Vous  y  irenf>nceres  pojar  tpatie  <votr#  vie  «,  )  •    ^  >-'•.>)  • 
Et  vous  pr^tér^r»  îa,  bp^ne  coimpagnie*. t    .  •> ' t 


•l'i 


7B  u  hinMUiàmw» 

Je  ne  réplîqq«  p^int.  Hoote«x  «  détèspèié 
Des  tauvagoi  errenn  dont  j*étaM  enWré  * 
Je  TOUS  fais  de  moa  sort  U  soaTeraiae  arbitre» 
Et  dépendaDt  de  vous ,  je  veax  vivre  à  ce  titre. 

SCÈNE  IV.    - 

NINON  ^  GOURYILLE  l^În*,  GOURTILLE  u 
jBiTHB,  amenant  M.  et  M"*  A6NANT,  LISETTE , 
PICARD. 

Adoaabu  Ninon ,  daignes  tninqaitliser 

Notre  madame  Agutiit^'ori  ne  petff  a]paièet.  ' 

M.  AeiriiKT. 
Elle  a  tort. 

M**  ÂSSàMt»  ' 
Oni,  j  M  tort  quand  ÉM-liile  eit  perdlitv 
Quon  ne  me  là  rend  point}  • 

Eh  f  mon  <fiett  9  {«^  nié  Itiè 
De  TOUS  dire  centioî^  qà'eUe  eftif  en  êflatéié, 

M^  Aeiriivr^ 
Est-ce  donc  ce  benêt- •••  on  toi,  jenne  ércnté , 
Qui  m*af  pris  ma  Sophie?  '  . 

«OOIVIUB  L^àkii* 

Hélas  1  eoyes  tcteiftci^ 
Que  je  n'y  préteÉdi  rich« 

Lïï^vn  601IBV1U.B. 

£h  bien ,  moi  je  TonljVfid^ 
Qne  JY  prétends  beaucoup. 

Mf^  AfifrAMT. 

,  Va ,  tu  n*es  4«^téf  vfrttriefl 
Un  fort  maovals  piaâiattt ,  sans  on  4cii  et'  Meir. 
J'avais  un  avocat  dont  }*étâîs  fort  contMité'i  '     • 
Je  prétends  qu'il  reffiénnè  et  veut  q«rtl  hlitrttttiéilte    * 
Contre  toi  pour  ma  fiUe;  et  «e§  téHt  ita&He  ftànti 


iie  me  tromperoni  pas,  mQ«|^gf^,  plot  long-tempt  : 
Ni  TCMU  non  ploi ,  madame.  « 

,  Ë^ouf ei*moi ,  de  grâce , 

....  (mr^iMWAiiT. 

Ah  i  •<wytrt»»<jiMtfe<L^>q<Ma< j  itttafc  40^4-  : 
le  ▼eux  CTJeri  âwoof  %it  '■.,!' 

EJik  Uis-toi,  ma  moitié. 
IfadaatfNnttftfiiyrietéMMiltoiiiMnMMD^m^      . 


>    •  » 


I  I 


llea  bons,  met  ckert  ToliiBSf  léugnei  d'abord  mlnstmire 

8î  o*cat  MlM  iffMf«M«iN>tni  wloBlé 

i)e  doBM»To«»e<fiilé(ëtjaa&^«i^élé. 

A  mon  îeune  6.oanii|B^éB3«k»<pfafiM  fllOBiOMlipto 

A  eeiit  bons  nulle  francs  jvlHtane  ae  monte  ? 

poi ,  parblea  •  ma  ToiaiiM*  '  ^  " 

<  '   fil^bieki ,  |e  Tona  promets 

Âh  1  cela  TilMen....  -'Mh' 
Poor  tinir  ce  marcbé  qii«de|[^nd  ccenr  j*approaje  , 
Ponr  marier  SopiliMi  il4Élil  tfii\>Dr1ir  retroaTe  ; 
On  ne  pent  rien  sans  elle»  ^ 

•'lii  i'  '''  'l' ^  ■  iÉmovi'    " 

£b  bien ,  je  leax  encor 
If  engager  atéit  ¥»di  If  ^âté  ce  tréseri  * 

•  I  «'",11  ; ,      ,  '*  ■      .  ^  t   ■  t  , 

Mais  anparaTant  }e  me  flatte ,  j*espère 
Que  Tons  meiilèsafet  ftttirma  gnitide  ifklré 
ATes  le  f  ertnenx ,  le  hoù  monsiettr  Oara&t. 

I 

Oni  9  passe ,  et  pvfs  U'  mienne  ira  pareiItemeD^* 


8Ô  ïà  "bh^ùihjùKlt. 

"      PICAID.      •    '       "Y  '•■ 

Et  pais  la  mienne  auMi. 

M.    A6NAMT. 

C'est  une  comédie; 
Peirsonne  ne  s^enieûd ,  et  chacaa  se  marie;      ''*""-' 

(À'ôtWtTUii'raîné.) 

SoQpera-t-oa  bknldt?  «Iobs^  itoon^ftaid  fliâtfdftb/'^,- 

Il  faut  qné  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  fin:,'  >  '•'>' 

''■■'■  •    {A- Ninon.) 

J*y  sois  bien  nenC  encore» , .  4  A  tonl  ce  •gr«id  mptèie:  '    ! 
Ma  présence ,  madame ,  eyft'idUbmécessttre? 

Vraiment»  ooi;  demeoÉwt  'Voa»<TeÉret>««to'aNMia'  ^v,'  Va 
Ce  que  monsieur  Garant  Veai  bien  faire  po«k>'fOiiA&  >!;  ■  t'^ 
£t  noAs  aiiron^beeqi^  dq« votre aigiDuftnneU'    '  >:«»  lî  tuu;]  A 

Je  sais  signer  ansn*      .t/î/  ' 0 *   .R 

Nons  alionf  tout  conclore. 

;  .  ;!!.:. :aç[¥Aht. 

Eh  bien ,  tu  Vois',  ma  femme ,  et  ^eTAïaîs  fa&en  dit  y  -^  < 
Que  madame  Ninon  ay^ipir^oq^tgnntl;  esprit 
Saurait»arranger  ton^.-  ,        ;  " 

.  ...  .;i  Jç .ne ypis  iÂ<in  pan^e--:  •.•.;.:•.';.  •,,,    i 

niNO!!..    !:•;  -.1:  ;-.  n   i'    'ii-,ij  un  :t<^ 

Voilà  monsieur  6at>ant ,  Touf /allez  tout  conna  Itre. 

SCÈriÈ.':t.  e»..4^TBiÀre./,  ■,,. 


';.  "  »  i# 


Les  Pll80NnA€B8'ViidK:iti>E1!f8^  ill.  érAftANT,  aprètaToir 
«alttë  la  compagnie  qui  se  range  d'an  c6té)  tandis  que  M*  Gàrâôt 
et  Ninon  se  mettent  de  l'autftf  ;'  leâ'aomestiqiies  derrière. 

M.    CÀ](AN^5  ,«11  saxra9t,la:nif)i«|4^.Zfinoia.,..  .:;.\?  -^k  > 

La  raison ,  rintérêt^  le  bonheur /^oo^i  aUea(dL.  • ,   .    1     .  ^ 
Voici  notre  acte  en  forme  e^  dressé, congrumont. 
Avec  mesurç  et  ppids  /4*ai^^  manièfo  ^a^ , , 
Selon  toutes  les  lois ,  la  'coutume  et  Tusagé. 


tA.M-«  Agnanl.)  ,  (A  M.  A^jçflilJ    .,.      .... 

ttadame,  permettez....  nn  moment^,  mon  voisin. 
De  mon  côté  ^  ût»^  onifihMmànifaiobflflttB.. 

.M.    QÀMàWT*  il. 

IjC  ciel  le  l>énira  ;  maii  avant  tl'y  ftdmerire , 

▲  Fécarl ,  bû  yoos  plâlt ,  mëltottA-notui  pàét  le  lirb. 

Ifon  »  Bdncœar  éftt  in'plcâtt  tlé  todi  ibi^  tendres'  soins , 

Que  )e  n*en  pois  avoir  ici  trop  de  témoidé  ;  '     ' 

Et  même  î*ai  mandé  des  amlSs,  gens  d'élite. 

Qui  publieront  imô»  choix  el(  tont  votre  mérite.        > 

lions  •oaperonv'eiMeiiible^ilë'MnMit'^enoli^nMt  -    '  '  '^l 

De  votre  pmd'bomiè  et  de  tos  loyWnK^!''  '      w  -  •  :< 

Sent  donte  oe  contrat  pnrieiédi  gMs  caractères 

Les  «knxeenl  mille  frantos- qui  ift^nt  pour  le^  devut  frères* 

Jlgnorece  qu'on  peut  lenr  devoir  ém  effet  ;>     • 

Et  ceb  n'entre  point  dans*l'étiit  mis  anïMeCK 

Des  stipulations  entre  ttobs  éordniaées. 

€e  sont ,  vons  le.savès #<ies  alEaîref' ^sséear .  './  .   ( 

Et  nons  édkons  d^aooprd  q«'QQ»'n*ett'piirLerBÎt/pl«&.pf?i  • 

Gomment?  -       .  a  '   ^ 

À  tont  moinent  cent  milUirtncs  pevdas  ! 
Ma  fille  ansd!  tortons  de  ce.fraftcioonpe'tgûrge  , 

(Montutpk  le  jeiHif  Goarville.) 

Oh  obaenn  me  trompait ,  où  ce  ^r4t];e  xn!égp];g^j ,  „    : 

(A  OovTTille  l'aîné.)     ,     ^'/ 
Et  c'est  vons ,  grand  nig^aud*  dont  les  séductions 
M'ont  vain  mes  chasrins,  m^ont  caofié  tant  d'affrqiits  : 
Ma  fille  patra  cher  son' énoripesoUiçe...    ,-,    ^  ,    ■ 

Vons  VjMt  trompes.  j.  ;   i  ^ .,...  ,.m  ,  ,.  • 

Voici  le  moment  de  la  crise. 
cniAT.  Yl*  4* 


•(> 


8tf  la  BiMnriiMr 

U  JBÙtft   COtWTttttMg    arrêtant  M.  et  M»*  Aguant,  et  l«t  M' 

menatit  tbtté  deux  pAl-'la  main. 
Mon  diea,  ne  sortez  point  i  r«t«s\  mon  cher  Agnant  s 
Quoi  qall  pnk»  âtmt  ^  4oiil.finirt  galmeat. 

KIRORy  à  M.  Garaot  dan*  IML  êtikM  diil  théâtre ,  taadîf  que  le  reste 

dea*6t^aii#»tder«iifee*  i^: 

II  faut  les  adoucir  par  de  bpfi^^i  paroleft.  ..••./ 

Oiii  »  qni  ne  dirent  rien ,  là«;. .  des  raisons  Irîvoli» « 
Qu'on  croit  Taloir  beaneiinp. 

^isiei^niM  m*eip|kyiAr  i 
Et  si  dans  in«».pi(Qpo8i.ii9  jnot  pent  voua  cboqÏMr  ^i  ■  - 
N*en  faites  pas  seinblant.  •   ,  v.   v 

^ ,  Traittent  !  )6  nfai  ganU 

M"**   JLGIfAWtf    è  M.  Agnant. 

Qae  disent'^ils  do  noua? 

KIROR^   à  M^Garanf. 

Etsâ'jemcbesaitle      j     .  i^  .    -^ 
De  TOUS  i nterroger »  alors  To«t  répoiidret .  •        .  ,  j  :  •  '  .^ 
Madame  ,.(etToaSf6oiirnUe«6qfiBiFousapprcèdrtai  i  • 
Qaels  sont  mes  sentiineBay  et  qnellés  sont  mes  Toes. 

M"*  AGNÀNT.  i.ijluu.' 

Ma  loi,  jnsquà  ptésenteUicB  sont  pea  connues. 

YonsvouleKtvtre^filleetdbrargadtCMAplaiiii^  n     ': 

M"*   AGllA«t.    ' 

Oui,  màii  rien  né  nous  iflent.  -     '    *'  ..>.  n.    •, 

iriNoir. 

IlYâtEl  premîèrëmept  " 
Vous  mettre  fous  au  fait. . .  Feu  iboasiétir  de  (ïoûnrille  ' 
Me  confia  ses  fiis ,  et  je  leur  fus  iftilé^  : 
It  ne  put  leur  laisser-Héépar  sdh'jleiMA&ent  ; 
Vo^s  en  savet  la- causé,.  ^    .  -^'-" 

M"*  AciriErr* 

Otti:  "  ' 


'  1 


<  \yu-     :    fiàmpn  tnpplémeDÏ  ^ 
il  iponlak  faire  ckQUd*0VLfM?(iei|i|pti»«iiiMi^  • 

Et  bien  recommaiicÛ  par  des  giM^foctiieiiit 
Et  Ma  amis  lecreU  tona  biefi,|i*af  cord  entre  eux  x 
Et  cet  hoigpf9|A.d4;  ^itf^  oop^^  ton  légataire, 

Cet  kcmiu^  j^Pai&<i(«  »t  fyfi^p.  c^t  «ofittew . 

j     .:•.;.,.:  C*e^  fQCi  faire 

Mille  fols  trop  d^&QiÎQeu'. 

KtHON. 

.   (Test  à  lai  cta  on  légaa 
Les  deux  céni  miue  francs  ou  en  h&te  ïï  s*app(i^aa. 
Des  esprits  pr6?enas  tnrentia  (ansse  idée 
n  nne  somme  si  forte  et  par  lai  possédée 
N'était  rien  qa^nadépôC  crçifedtre  ses  mains  il  lient 
Poor  le  rendre.aax  enfai^s  aiix<|oe|s  U  appartient  i 
Mab  il  n'est  pas  pertnis ,  uît-'on ,  qalls  en  joaissent  ; 
C'est  nn  crime  effrojable  ,êfqné  tes.  lois  ptm^sfont 

Nest-ee  pas?  ./     . 

.  '■«   CAIAHT. 

mtmfN  '■  ■') 

Comment  les  nommiMMMf^  t      >'      '    '''^  • .: 

towWéiéelmttife.' ■       *'•  ''    - 

£t«  pour  se  mettre  en  règle,  il  falil^Vlt»  lioBQdltlMaHfeè 
Jnre  qu'à  son  profit  il  gankanla  somme  ? 

Otti,  madamtfji:  «>:>  ;»t  ♦.':••-.!  -...•• 

-  '  •     Eil.aièMleBf;a,ifWt<    • 
Qall  gardera  le  tout? 


I     I 


M 

Kl      li' 


64  £W  «Afdiiriffia* 

Oui  »  je  le  garderai. 

M      kGnkVff  M' jeunife  OonHrïlle. 
De  U  femme,  maftâV^biU'  la'dct  (^àtéé.  '     '  '  '-  '     ' 

Xenrage.  k\k\€éu:^\rop.-    '    "y\  '  '"  '    •'  •  '  ;'»  ■'■"'  '  ' 

Et  daignez ,  sll  tods  p)àiï,  lû'ècoélliit  f dst^^àti  bottt  ^    '  ' 

Pour  moi ,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  da  tont 
Et  je  me  sens,  madame,  indijgne  oy  prétendre. 

UB  7BIIVB   60VEVIILI. 

Pour  moi ,  je  le  prèncirai^  ^  an  moins  poor  le  répandre. 

'  *.  -•  t|  M   j,  .j        .  i.iT,  -',,11.  ft  ■  I     -j  ';  *  I  >    ■  •  >  V  . 

ifiiid;tf. 

,1   ■'.'.'  ■.'•'"'»-■ .  .  • 

PonrsQiyons...  Toyiours  pr$t  à  me  fayoriser , 

1*4  '  '     J   •  •   '    *'  (if  •■J'Il- 

Monsieur ,  me  croyant  riche ,  a  Voula  m'épouser , 

Afin  que  nous  paissigns  dans  des  emplois  utiles 

Nous  enrichir  encor  du  bien  clifs  deux  pupilles.     .'    '.   '     ' 

f         .  •  •    .  i-«»   ':      .  >  *       •  ,  .  ..  ii  H  -i'i/ 

.    ,     M*    GAJULNX. 
iLM  •    M*''    r  11  il    "     'j*     -^^Jj^T^.  ••:..:./<;.•   ,  .'•  un  ),îi    » 

Mais  il  ne /allait  pas  dire  cela. 

^•^  ■  -•  -  « .  -  \  •  '  ■         ' 

.  HINON.. 

•.     ■  •'^  -        .  ^- .  •       ,    • 

.  .T7/ 1-  Si  fait; 
Rien  ne  saurait^  ici  faire  un  meilkur.efièt . 

(  Aux  autres  persoQiiag^) 

Il  faut  TOUS  dire  e^^fi^  q^*anssilôt  que  Gourrille 

Eut  fait  son  testament ,  un  Bm};4iyi^ei .     •    ,;  jn.inrr    : 

Un  esprit  de  traders ,  ^^^  J['À9Îfist^', soupçon 

Que  Totre  margu)Ujer.popirrji#  être  un  fripon. 

M,.,GAH4!»rT. 

MaHifOut  perdeilaéèfcei!.!  i  .  .    .•.•...!..' 

.iv-Eli4;fnaA  dieu  non,  fous  dis- je. 
Gourville  épouTanté  dans  l'instant  se  corrige  t  •  >     • 
Et  peut-être  trompé;  "iMi  sfln'Wéiilenîlément , 
U  fait ,  sans  en  rien  dire ,  un  seéblldtéttMicient. 
Il  m*a  fallu  courir  long-tettps.  cbéft  les  notaires 
Pour  y  faire  apposer  l»  forints  néceseaires  r 


Payer  de  certains  droite,  qui  m'^taienldncoiiaiif  -. 
Il,  n  j'aTai*  4«rdé«  les  quens  fiaient  perdas  i 
ffloDsiciir  gardait  l*|irgenl  pous  fon  b^ii  «|i«fiage. 
Tenec  ;  ToiU ,  je  pense ,  on  testament  (prt  sfge,  s 
II  est  en  ma  faveur;  c'est. pour  m^itoat  le  bien  : 
J*en  ai  le  coswr  p^rçé  ^  ii^o^si,ep.r  jGvârant  n'a  lien. 

Qoeltonrl 

La  brave  (eAiîàé  f  * 

nniOH  9  en  jnoatrant  les  deux  Gonrvilto. 

Entre  enx  deni  je  partage , 
Ainn  qne  je  le'dbis;  le  ^Ûi  faéHtage.   •  '    >  -- 
Je  souhaite  i  monsieur d'aOlr$sengageiMiSV  "-' 
Une  plus  digne  épooae,  et  d'atftiM  testamens. 

lifattdrft^oirbda.'^  ■  t '1    : 

HIVOR. 

lises ,  TOUS  saToz  lire. 

U   JBQlfl  «OVKVIU.I. 

Il  médite  beaucoup ,  Car  il  ne  peut  rien  dire. 

NlROIIy  à  madaoïe  Af^muit. 

La  dot  de  votre  fille  enfin  va  se  payer. 

M.    GAKAHT  ,  en  s'en  allant. 

Serviteur. 

UL  nom   GOCBVILII,  lui  serrant  la  main. 
Tout  à  vous. 

Hiliofr. 
Adieu ,  cher  marguillier.* 

M"*   ÀGHANT. 

Adieu,  vil  imposteur»  qui  m'en  fis  tant  accroire  (gg), 

» 

M.    AGNARTy  le  saisittant  par  le  brae. 

Et  pourquoi  t'en  aller?  reste  avec  nous  pour  boire. 
II.    GAlANt  y  M  débarratMWt  d'eux. 

L'œuvre  m'attend,  j'ai  hâte. 

USïm  f  lui  feaant  la  r^rërenoe ,  et  hU  noatrast  la  bonne  de 

cinquante  lonia* 

Acceptei  ce  dépôt  » 
Yoa»  les  gardes  si  biea< 


Ah  !  je.  ftois  If  tdir  pi«dA. 


i,j»:»  /   :  >■     "i  V 


.  i  I   l'I 


Gomme  elle  a  démasqua  ,  ? )lipeiMi$  le  traître  !  * 

Et  ma  fille?  ,,  . 

Ak  !  croyez  «ipM  .d^  qii*^lek:«anr^    '    r  r  i   m  A 
Qa*on  fa  U  pNmf  HE  etts  repw«d1|(a«-,    .  .    }     :i      ^l 

Ne  t'a? aU-j«  pas  dit ,  Pieaiid  ^  que  ma  maîtresse 

A  pins  d  esprit  qu'eux  toas  f  d'konnear.ci  deingcnb^' 


r».. 
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VARIANTES  DU  DÉPOSITAIRE. 


L'iBiTiOH  de  1773»  porte  : 

(a)  H.  kmMJLMif  bon  4ûibl»^  bm»îvmfiio»l>oo  bonrgeoit. 
M«*  AuM«r  4  babillé*  «t  floillétf  à  raotiqaey  grande  aca- 
liâtie  yet  boDiittAicnne* 


ACTE  I. 


4    • 


"  '  I  ► 


(6)  La  pièce  eommêWt^A»  Kitiét  t  .  .    <    >    . 

XIIIOII.  •    '       fi'' 

Mon  inddlgMMU  njeg  franA»^  etVeit  Hi-inoii  pittfage  ;  ' 
J'en  eui  un  'çtm  bewrtn  qaan4  f  éteii  «  '«««iper  «ge  ^ 
Mais  n  j'enîf'Aftff  amantf,  ilvtfont  t^iM  lifei  «Mièv    '^  '• 
Malhétir  AtfX  enoMfM  «mI  fiita  y  te«joorft-'  nal'  aMbMà^ 
Se  prenant ,  te  «{nMlMifr  fM»  pme  fantaisie , 
L'uiipi^riMf nfr  émwgeii  te  nàVt  dé  iew»  tte  >  '^^ 

Eh  bie»!  ^Mtm'ésm/ir dOMr  ettte  f«lit«  AVflMotf   ' 

'  aa  noM  «ooarifttiaw 
Oai,  ma  befle  Nfaiov^ 

G'ett  une  aimabie  mtoH  •    >' 
€e  n'dWfnlÉtrMrbMiilè»  an^frftce'ifne  ja taaf«>,.. 
UÊJâmtÊMm^t  St'doveeèr  ci«olî*riMa«a  ;  '■  •<•<,> 
Kt  j'ai  •«  ^lH^éepM>i^éilt  «  rM  él4«aep«  anav  - 
Eile  n'»  éMMNMte  f0itr  gfâiNl  b  ail  pave»*    •     . 
Que  la  pieMtÉiMt»ff  d»yoil»«ii»liilrti  «Mbgv     < 
De  ii  ^hniltttifi idfettotftr  vohffciaget  ^ - 

Elle  iM*  ytettt^Mrf«tif  vAir  èripantenllérri 
Son  esptitttMf  ittkf^tfd,  M/  toef  eM^'i^agttfietf  r*  >(•  «  '^ 
.    Et  ne  tient  point  du  tout  de  trMtté'ftAtaiâVv     ''  m    ' 
J'aime  •incèremc^t  e«tfe>t>etltferftt)èi; 
Je  ▼oudSn^stônboàbebrvette'me  fait  pitié, 
Et ,  je  TOUS  i'avoûrai  ^  cette  seule  amitié 
M'engage  à  recevoir  et  le  jpère  et  la  mère 
Je  me  sois  aperça  qu'elle  avftit  su  Vuus  plaira* 
Mais  est-ce  un  simple  goût  y  une  inclination  r 


88  -  VABUVtBfl 

tB   JgONI   GOUETILSB. 


l«. 


Ma  fol  9  jecitok  av6b  beaacoiip  depasàon/. .      / 
Ua  certain  avocat,  etc.    ' 

(c)  KWfit: 

C'est  ua  Tîce  du  tepips  • 

La  mode  eo  p'assera. 

'  f     '  tM  'MMvrm.  oODsnuJt» 

■  La  mèrcteat  biearavèehef     '    > 

Sotte.*.,  un  oison  bridé  de?eaa'pie«gnièofae  i   .  > 

Bonne  diablesse  au  fond. 
(<0  Je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  elle  est  pleine  d'appas  : 

Hais  elle  aura  du  bien ,  certaine  vieille  tante  , 

0ont  je  sais  qu'elle  bérite,a  mille ^u^  de  rente; 

Et  si  dans  votre  amour  vous  pouviez  persister.... 

Nous  verrons;  c'est  vous  seiil^'idCAodrai^HMuker.     • 

Aimes-la. 
(s)  Tous  s«ares  à  quel  point  j'avais  sa  co«fiai|Qe  :  ^ .  : 

Je  dois  à  ses  enfans  quelque  ceconnaiasanoea 

Notre  ^qion  fut  pure  «  et  de  si  nobles  nflsuds  , 

Seront  les  seuls  liens  qui  Hons  joindront  tous  déni.: . , 

Hélas!  je  vous  dois  tout  t  tant  de  bonté  n»'accable. 

(f)  Que  les  pauvres  bientôt  seront  dan;  l'ah^nda^we. 

(^}  Immédiatement  .après  ce  vers,  on  Usait  : 
Tous  êtes  éclairée ,  avisée  et  disotète. 

{h)  Vos  propos  indéceus ,  comme  votre  conduite , 
Me  font  pitié. 

(c)  Nagez  dans  les  plaisics,  dans  ces  ^Uhinhoati&ÊK 
Qoi  nous  laissent  dans  l'ame  un  vide  épouTnatable*... 
Un  vide...«  «n  ^penti^,...  un  tepeiijtir  dimUeM*. 
Oui ,  je  renonce  au  monde  aprëa  «et  entfeUeo  > 
Bt  je  ne  vivrai  pins  qu^vec  des.  ge^s  de  i^ÎM  ^- 
On  je  vivrai  tout  s^ul»  tout  seul....  avec  mes  livres  « 
Loin  de  ces  passions  4ont  tant  4a  dstw»  sontivres» 
Comme,  je  TOUS  l'aï  dit  ;  et  je  préfère  un  trou'. 
Un  ermitag»,  Un  antre. 

LB  tmomm  covbviluu 

Adieu  f  mon  pauvre  foa. 
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SCÈNE  II. 


Je  pleure  par  son  lort;  et  jeTob  ayoe.pf^  .,     . .     .-^ 

Que  M  mauvaise  tête  à  iâ  perte  Tco^iOne. . .    ., 
Qn'Épictète  a  raison  I  . 

(A)  Jl  la  faire  sortira  dû  vous  engwe^»  . , 

Déjà  plus  4^anè  foib  ici  ma  cooscienoe  -  , , 

Sur  elle  votre  frère  eût  rompu  le  silence  ; 
Mais  j'ai  cm  vpus  devoir  quelque  niéBegement^ 
Je  n'en  puis  plus  garder  sûr  ce  dérégleinent» 

"'.  !  >wvii*a.   ^.  ;.^  . ,  ".,  '',, 

y oilà  donc  la  raison ••••     ,     ^  ,,.  .      ,    .  , 

(/}  Pour  la  phflosophié» 
(m)  Pour  bien  faire...  écoutes...  ven^s-moi  la  maison... 

Ou  bien  pisieirMul.  «.«.ii.'  qiîel^ue  douÊiÛttûi    . 
(n)  Cette  idéçeat.iirofiMkb.  Il  a  ralso»«fl«ei usages     '  ^    ''^ 

Sur  le  reste  du  monde.' >  '    >     .':->-« 'A 

(0)  Yotrt«BUil«4'Tee.iote»»  voaeofiMilëytew  M  iitte*»'^- 
(p)  Désespéré,  pcviii'i  diife.le  flceieu|iiilé:f    '' 

I.'MC»a  mt^mm-^vt^t  imgmt ,  ifmBéù  »  SrtMbUttiHi;  ^^* 

(9)  Vous  ^Êtémrèmmtéi'  jimm«it>,  4ftaé  wkpuJttv'i  -*  '>^^ 

(r)  Des  genë«oÉsUUMfo»^mimereif  piM«<liiipolPttiit«i  «^ 

Sont'liéfafteVeàsidnitfe  amitié  eotÎMWftle/'     '   >     ' 

(f)  We  lef  poini  aTtitii  de  msus  abeadenner^  /. 

(1)  Jev)oiidaaBB.i«;je-awaeateuiNUTaMé'pe«k«ê»o 
Asaes  nal  à*  f»»po»>  plus  qife  je  oe  poia  l^étre  9 
Je.wMraîa  «enfiiir  sur  «a  ceHaiti  dîsebiiiB 
QuenôMeaveli  e«i  l?air  d'interrompre  ion|o«rt. 
Soofffea.qaVidfitt  .ici  j^ea  fasse  llnivertare 
Pleine  deiooiiiaoèe  e»d!un  «iBiti#  po^  t   ' 
J«  vis  hoMvêlsmeBt  ^  maUsAieo  pHÙ-d'ergent 
Je  ferais  plus  ^Jblcpi.'    ^ 

■  {    ..'■,"  miioif.   .■;  :  :  ,    i   .:  ' 

«.  >       JelecréisboiMMkiieat*        -.   ^ 

11  nous  faut  un  état^.  voua  ète»  ée>  mon  f  g<e  9  ^  f  ■   >  ' 
Je  suis  «uesî^da  vCifee^  ,•.-/:•■'• 

.    Oui,  m«is  le  mariage 
Ne  eonviefet  point  du  tout  k  mon  humeur  :  je  croii»  ' 


{*:: 
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I    •  « 


Par  cent  bonnes  raisons,  qa'il  n'est  pas  fait  pour  mou 
Pour  changer  i  il  faudrf it  ,^'«n«  ^rèf-grande  aisanoe 
Parût  à  ma  vieillesse  assurer  l^opulence. 

Bb!  ie  ▼iénf>6tÙ*P6tfHr' ;  de  nôi  biéntf  rassemblés ,  ete» 

(«)  Et  SI  tons  k*  Tobfiex ,  {'aùrak  par  ce  canaf 
Un  ibrlané  brevet  de  fermier  général.^  ' 
Nous  ferions  en  secrt!t  maté  bônôes  âifaîres 
Qni  produiraient  beaucoup  en  uç  nous  coûtant  ^èMy 
Et  votre  rare  esprit. ...      ,    .  .< 

(v)'  Eb  !  mon  dlea ,  c'est  paru  ^'on  réussit  soavenf  : 
Cette  monnaie  estfausse  f  elle  a  du  cours ;pouitant« 

(»}  Maignillier  9  receveur',  ayant beauconp  d^argei^t. 

if)  C'est  d'on  Trai  possédé  les  regirds  et.  tes  gestefw 

Je  ne  pnt^<»»tle»iiw4l»^^'*g*fe«»  *>-""■  '^.  ' 
f^)  Ghes  la  dwi^a AiihertrendèMiMMià 4iMr r 

ATeo  loiy  me  dit-il,  il  y  doit  ameaèr. 

Bieii^fi  «yifflfMP  .dootirtiiii  » 
(m)  Je  i'écoutaia.piai^f  J9 1»  i^jMÎtifqaiitB» 

I«e  poiSQi«k ptqt  ^wy ,dn)»>MBi»yi?iMig<iliaiÉi,:      . 
J'étwlM>w>d»,i|i»fc^|ftfnft|i«M#t<tW*l<iwMit>y     ■ 
Wons  nous,  •tttpidriisqns»  l|omi^»r;  AwbiM»  ariWfc  »i   .'. 

iUdame  Auhert«^MMt:^tfl'aBr^iMK«ralitf»r»>      ' 
ComÉieiBafeirta^».eûfakrpffîifcaiBtf<iiB  asiMfiilif  •' 

IIoi,ne«fMk:pM}«afi,9ife;€dflB«B.^:fwiMaftli^    -' 
Anbert  est  no  hntui^  dt^éuiguëuik  qwlqv^dbitediey' 
J^ai  priryaaii^r^Brapp,ttôt>k'p«»i^d6  iwiwJilK    / 
Je  sors  en  matidîsansif  IcftÂUbèflif  l«i  QÉiqbii^'> i 
Et  donnant  de  Immi  ttfMr:anidlaMttka  ianoiaii  .vu: ..  j 
Aht^IiMtfefci  i!f43affdl]n«ig««8tp«t'daclÉo»Iii   :/ 

(66)  Lisette»  éconte*mo»;  la  petite  Sgphlg»  -  i. 

Vient  de  fair  chez  madanv^  et  je  le  la  confie  : 
Sons  sa  psêteotbss  eUa  Tient  ar  placer, 
Ponr  éviter  l'hymen  od  Ven  wut  la  forcer  ; 
Mais snrto«^|>niuls 6s«n.<gaMlei».*4t'  li'  î  ^ 

(ee)  Et  chtk  madame  Aobert  voa  secrMBt  «fliletv*  - 
Cet  eicèf  dont  partout  w&m  êtes  accusé* «•• 

odiTiTttLi'  L'Atai. 
Hoil  •  ^•i^l'''  I»»"  ' 


1  > 


Il    >  u 
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VLAGIT. 

Yods  1  toatlé  ipimiéi  en  est  teandâliié. 
On  connaît  les  dangcn  de  votre  caractère. 

(i^ .  Aïi  cISoîz  de  ma  peraonne 

Jottement  réaolae ,  à  sa  fille  ellç  ordonne 
De  rompre  tout  coatmevce  ^wc  toqs  »  et  demain 
D'être  prête  à  l'autel  poar  recevoir  ma  main , 
Cet  ordre iPMilif  l'a aaadaimdéeUéer 
Dn  logis  maternel  elle  s'est  évadée  ; 
On  dit  qu'elle  est  ches  Tonfl* 

(m)  J'ai  fort  bien  réussi  !  je  crois  que  mes  bêtises 
Dit  pin  grand»  iibertinfl  égalent  iei  sottiii»{ 
Jttanis  ,  jana  •mûr  torl^  dé  to«t  p«i«l  MsIbQdtt  : 

G'eMJàfMiycrl^uMnée.afMBtétéibaMii»    - 
Ite  bnfard.d'«*<w«l. 
(0)  Aq  4tt  l'Mie  »  daAs:riditîo«  da  s 77K 

ll&dkion  de  Itehl  porte  i 

Çgg)  Adieu  >  vilain  mêtin  >  qui  m^ea  fis.tfot  aecm^ 


If».  '  *•  ♦ 
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PRÉFACE 


DE  M.   f  AT^iA.)  TftADVCiBiO*. 


On  a  dit  dao*  ua  livtej»  tt  répété  dén»  na  «Hre»  qii'ii  est 
Impossible  qu'un iioBaiine  skurpleiDeiit  Tertueux,  saù  intrigue, 
sans  passions ,  puâve  plaice  sur  la  acène*  Cctt  une  ln|axe  faite 
an  genre  humain  :  elle  doit  être  repoMiée»  et  ae  pb«t  l'être 
plus  fortement  que  par  la  pièce  de  Cûa  M.*  ThôMpson,  Le  cé- 
lèbre Âddiion  avajt  balancé  long  temps  eoire  ce  sujet  etcelni 
de  CaUm.  Âddisoii  pensait  que  Gaton  était  l'bommcTertueay 
qu'on  cherchait,  mais  que  Socîrate  était  encore  au-dessus.  Il 
disait  que  la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  dure,  plus  hn- 
maine ,  plus  résignée  A  la  volonté  de  Dieu  que  celle  de  Gaton» 
Ce  sage  Grec ,  disait-il,  ne  cjrot  pM ,  comme  le  Romain,  qu'il 
fût  permis  d'attenter  sur  soi-même  »  et  d'abandonner  le  poate 
ofa  Dieu  nous  a  placés.  Bnfin  Âddison  regardait  Gaton  comme 
la  vicûme  de  la  liberté ,  et  Socrate  comme  le  martyr  de  la  sa» 
gesse.  Mau  le  chevalier  Richard  Steele  lui  persuada  que  le  sujet 
de  Caton  était  plus  théfttral  que  l'autre ,  et  surtout  plus  con» 
venable  A  sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

En  effet  la  Mort  de  Soarate  aurait  fait  peu  d'impression  peut- 
être  dans  un  pays  où  l'on  ne  persécute  personne  pour  sa  reli- 
gion, et  où  la  tolérance  a  si  prodigieusement  augmenté  la 
populfftion  et  les  richesses ,  .ainsi  que  dans  la  Hollande ,  ma 
chère  patrie.  Richard  Steele  dit  expressément  dans  le  TûtUer 
«  qu'on  doit  choisir  pour  le  sujet  des  pièces  de  théAtre  le  vice 
«le  plus  dominant  chez  la  nation  pour  laquelle  on  travaille.  » 
Le  succès  de  Coton  ayant  enhardi  Addison ,  il  jeta  enfin  sur  le 
papier  t'esquisse  de  la  Mort  de  Soeratê,  en  ttois  actes.  La^plâee 
de  secrétaire. d'état,  qu'il  occupa  quelque  tempe  après,  lui 
déroba  le  temps  dont  il  avait  besoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il 
donna  son  manuscrit  à  M.  Thompson  son  élève  :  celui-ci  n'osa 
pas  d^bord  traiter  un  sujet  si  grave  et  si  dénué  de  tout  ce  qui 
est  en  possession  de  plaire  au  théâtre. 


Il  coœmeoça  p«r  d'aotrei  tragédie*  ;  il  donna  Sophonubt , 
Coriotang  Taneride,  atc,  et  finit  sa  carrière  par  la  Mort  dé 
Soemie,  qu'il  écrivit  en  prose  scène  par  scène  »  et  qu'il  confia 
k  ses  illustres  amis  M.  Dodington  et  M.  Littleton ,  comptés 
parmi  les  plus  beani  génies  d'Angleterre.  Ces  deni  hommes, 
ton|onrs  coosuités  par  lui  «  ▼oulnreqt  qu'il  renouYelât  la  mé- 
thode de  Shakespear,  d'introduire  des  personnages  du  peuple 
dans  la  tragédie ,  de  peindre  Xantippe ,  femme  de  Socrate , 
telle  qu'elle  était  en  effet, une  bourgeoise  acariâtre ,  grondant 
son  mari  et  l'aimant  ;  ^  mettre  fur  If  scène  tout  l'aréopage,' 
et  de  faire ,  en  un  mot,,  de  cette  pièce  une  de  ces  représenta- 
tions naïves  de  la  vie  humaine,  un  de  ces  tableaux  où  Ton 
peint  toutes  les  conditions.  •  • 

Cette  entreprise  n'est  pas  sÉUf  difficulté  ;  et  «^quoique  le  eu* 
blime  continu  soit  d'un  giue  infiniment  aupérietir,  depeà- 
dant  ce  mélange  du  pathétique  et  du  familiet  a  ison  'inérJI«. 
On  peut  comparer  ce  genre  à  VOéyêêéê^  et  l'antre  à  Vilàklé» 
lI.'LittletoQ  ne  vouki^  paa  qu'en  |onât  oette  pièce ,  peiee  que 
le  caractère  de  MéUtos  ressemblait  trop  k  celui  du  seigcbt  dé 
loi  Gatbrée,  dont  il  était  allié.  D'tfillfBari  ce  drtfmfe  était  ube 
esquisse ,  plutôt  qu'un  ouvrage  achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  If»  Thomptouyè  sob^M 
nier  voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d'abord  en  hèUandalir, 
ma  langue  materaeile*  Cependant  je  ne  le  fis  point  jouer  skir 
le  théâtre  d'Amsterdam ,  quoique  «  dieu  merci,  nown^ôba 
panni  nos  pédans  aucun  pédant  aussi  odieux ,  et  aussi  imper- 
tinent que  M.  Gatbrée.  Mais  la  multiplicité  des  acteurs  qae  ce 
drame  exige ,  m'empêcha  de  le  faire  exécuter  ;  je  le  traduisis 
en  français ,  et  je  veux  bien  laisser  courir  cette  traduction ,  en 
attendant  que  je  fasse  imprimer  l'original. 

A  Amsterdam,  1755. 

Depuis  ce  temps  ^n  a  représenté  la  Mort  de  SoeraU  à  Lon- 
dres, mais  ce  n'est  pas  le  drame  de  M.  Thompson. 

iV*  i^.  Il  7  a  eu  des  gens  assez  bêtes  pour  réfuter  les  véaitét 
palpables  qui  sont  dans  cette  préface.  Ils  prétendent  que 
M.  Fntema  n'a  pu  écrire  cette  préface  en  ijSS,  parce  qu'il 
était  mort,  disent-ils,  en  1754*  Quand  cela  serait,  voilà  une 
plaisante  raison  !  mais  le  fait  est  qu'il  est  décédé  en  1767. 
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50GRATE. 

ilULXÉ  y  j«aM«  àtlléiii0m)jb^éIcTée  fMr  Soorste. 
Sfi^PBflOIf ilABi,  fiMoe  «tb^Bien  iél^  f«r  8oônite. 

JUGES.  .-••'  •-  ■•  '-.    . 

GHOll^Sv    l 'Abu»  f^oMeAi  ^tDiiino*. 
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j  espère  qae 
defoir  ûm  celle  grande  opcaûoQ. 

Vous  regagnerei  tout  ce]pMM»iituple.  C'eM  le  meUleor 
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•.    Ac^gm.'  -,  ,  ,; 

C'est  à  qaoi  noM  né  maoqoeroni  jatnlab  ;  c'est  an  de- 
voir trop  sacré  pour  11*7  être  pas. 6dèles. 

AUfifi  ,  pjMi.fshfrs  ;«mif  (  les  diittx  to«t  ibaliftiéfaiient 
dans  des  senthnens  si  pî^z  et  si  jasical  et  comptes  ^e 
vons  prospérerez  »  vous,  tos  enCans,  et  les  enfans  de  tos 
petits-enfans. 

C'est  de  quoi  nons  sômmèft  sftrs ,  car  tous  TaTes  dit. 

SCÈNE  II. 
ANITOSJ  ôaiXÀ. 


▲KlTUf.      , 

£h  Uen  !  ma  chère  pnadame  Drixa  ^  je  crois  qne  tçus 
ne'troàVérct  pas  manfais  qne  j'épotise  Ag;laé  ;'mais  }e  ne 
TOUS  èii  aime  pas  moins ,  et  pons  vivrons  ensemble  cbm- 
me  à  Tord^naire.  ', 

UBIXA. 

Oh  !  monseignear,  je  ne  suis  point  jalonse  ;  et^ponnra 
qne  Itf  ^omià'^ce  aiHe  bien ,  yé  «mV'fbrt  contentée  Qband 
j*aiea  Thonnenr  d'êtrenne  de  to^ 'àiaiû'èiirè»»  fki  fobi 
d*ane  grande  conndération  dans  Athènes.  Si  vons  aimez 
Agiaéi,  j'aime  le  jènne  Sôj^hroniihél  ^^Xahtit^^è  ,'!à'  fèm* 
nie  '^e  6bcrate;  lâ'a  f^foniik  ^-ëllè  mt'lë  dohnérait  ea^ 
iMriligl;.  Toittê  atti^z  tUâjoétfs  les  oBièkés'^dfirfW  Siïi^'hioif* 
Je  suis  seolement  fâchée  que  ce  ]<kttê4toiriiMné'^^oS«'efeTé^ 
par  ce  vilain  Socrate,  <elr  q^^Agltfé  soit  encore  entre  sos 
Mains.  Ilfatit  ba ca  tirer  a«  plnevita.  ](aillip^  sém  char- 
mée d'êira  débarrassée  d'cni.  Le  boanScf  kfMiine  «I  la 
K>dle  Aglaé  sont  fort  mal  «Htra^les  mains  de  Socrate. 

.  Je  me  i«àte  bie*  «  ma  «faèMi  madagtte  >DrlAtt  \  c^e  WU^*' 
tto  eim<»ttow'pefd^M»'e«l'himitn«di4^;iMfllX^Nq^ 
prêche  qoelaf^rm  et  la^ditiniléyetf  qiéVcM  étkim^él^ 
d^  certaines  aventures' inrt^éea  ««et*  Éaptèrés  jde'Cét^H^ 
Mais  il  est  le  tntenr  d'Agbé,  Agaton»  pèi>è  é^AÉMvrki$«séi'^ 
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dit-on  »  de  grands  bitas  ;  AgUé  est  adonble;  jldoU- 
tre  Aglaé;  il  faut  qaé  f  épouse  Aglaé,  et  qoe  je  ménage 
Socrate  •  en  atiendani  ^0  jeie.fiuae  ^ndre. 

D11X4. 

Ménagea  Socrate,  pourira  <yxe  j  aïe  mon  jeune  homme. 
Mab  comment  Agaloù  a-t-il  pu  laisser  sa  fille  entre  les 
maiub  de  ce  tieux  nez  épaté  de  Socrate ,  de  cet  insoppor* 
tabte  raisonneur,  qui  corrompt  les  jeunes  gens  »  et  qui  les 
empêche  de  fréquenter  les  courtisanes  et  les  saints  mys- 
tères 7 

Agalon  était  entiché  des  mêmes  principes.  Celait  un  de 
ces  sobres  et  sérieux  exlravagans,  qui  ont  d*aulres  mœurs 
que  les  nôtres  :  qui  sont  f)'un  autre  siècle  et  d*une  autre 
patrie;  un  de  nos  ennemis  jurés ,  qui  pensent  avoir  rempli 
tons  leurs  devoirs  quand  ils  ont  adoré  Ja  diviuilé,  secouru 
rhomanité,.  cultivé  Tamitié ,  et  étudié  la  philosophie  ;  de 
ces  gens  qui  prétendent  insolemment  que  les  dieux  n*ont 
pas  écrit  l'aTenir  sur  le  foie  d*un  bœuf;  de  ces  raisonneurs 
impitoyables  qui  trouv.ent  i^  redire  que  les  prêtres  sacrifient 
des  filles ,  ou  passent  Ih  nuit  avec  elles ,  selon  le  besoin  : 
TOUS  ientéz  que  ce  5o'nt  des  monstres  qui  ne  sont  bons  qu'à 
étouffer.  S'il  y  avaît  seulement  dans  Athènes  cinq  ou  six 
sages  qui  eussent  autant  de  considération  que  lui ,  c'en 
serait  assez  pour  m*dler  la  moitié  de  mes  renies  et  de  met 
bonoeurs. 

Diftiite!  toilà  tjfni  est  féri^x  cdà. 

ÂmrvSf 
£b  «ttendaiit  que  je  Télrangte ,  \%  t«b  lui  parier  sons 
ces  portîqnes,  et  conclure  avec  M  l'alUre  de  mon  mariage. 

iiSViBcL  %  lonsldr  iiAlèt  itap  ^lnonnenf  1  j«  «ow  Iftiiie  1^ 
et  fft  wa  parler  dsiDion  fewm  4iMuae  è  Xanlippe» 

Les  dieux  tous  conduiseftlt  aa  chère  Drixa  ;  serves-lea 
toiitow»^  gawlés-voM  de  ne  «rdire  qii*im  aettl  dtei^^ 
n'onbliex  pas  mes  denx  beanx  lap)a  de  perse* 
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SCÈNE  m. 

ANITUS,  SOCRATE* 

Eh  ,  bon  jour ,  mon  cher  Socrate ,  le  faTori  des  dicaz  et 
le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élefé  ^a-dessus  de  moi- 
même  toutes  les  fois  que  je  Yoas  vois;  et  je  respecte  en  voas 
la  nature  humaine. 

80G1ATE. 

Je  suis  un  homme  simple ,  déponrTu  de  science ,  et  plein  - 
de  faiblesses  comme  les  autres.  G*est  beaucoup  4  tous  me 
supportez. 

ANITUS. 

Vous  supporter  !  je  Toup  admire  :  je  Toudrais  vous  res- 
sembler ,  s*il  était  possible  :  et  c'est  pour  être  plus  souvent 
témoin  de  vos  ifertus ,  pour  entendre  {îlus  souvent  vos  le- 
çons, que  je  veux  épouser  Totrç  belle  pupille  Aglaé,  dont 
la  destinée  dépend  de  vous. 

80CAATB. 

'  Il  est  vrai  que  son  père  Âgaton,  qui  était  mon  ami,  c'est- 
à-dire  ,  beaucoup  plus  qu'un  parent,  me  confia  par  i^n 
testament  cette  aimable  et  vertueuse  orpheline. 

AN1TU8. 

Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que  c'est 
le  meilleur  parti  d'Athènes. 

SOCAÀTB. 

C'est  sur  quoi  je  ne  puis  vous  donner  aucun  éolairlnsie- 
ment  :  son  père ,  ce  tendre  ami  dont  les  volontés  me  sont 
sacrées ,  ip'a  défendu  par  cemdme  testament  de  divulgaer 
l'état  de  la  fortune  de  sa  fi}le. 

▲IIITIUU 

V  Ce  respect  poarJes  dornlèree  vokmté&d'iui  ami-,  et^ïatte 
mscrétiofi,  sont.dignec.de  voire  belle  ame.  Mais  «n  saît 
assez  qu'Agaton  était  un  homoe  riche. 

•         .  80GIULTB.  .  .■.'..? 

11  naéritait  de  l'être,  iji  les  richesses  sont  «ne  favanr  do 
rËtre  suprême. . 


I    »  .     is/^'l' 
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On  Si  qn*«nt|)ctit  écenrelé,  nommé  Sophronime,  lai 
fait  k  coor  k  caeie"  do  m  fortune  t  mais  )«  vais  penaadé 
qne  Toiif  écondairei  nn  pantt  pt^hnonnage ,  et  qa*Qn  homme 
comme  mot  n'Aura  p<Mt'â^rHal.   -'''■. 

Seëtà»  ee  (!|[tte  je  àùh  penser  d'ahlioÀiné  comme  tous  : 
mais  ce  n*eat  pas  k  moi  de  gêner  les  sentimens  d*AgUé.  Je 
Ini  sers  de  père ,  je  ne  sois  point  son  maître  :  elle  doit\li^ 
poser  de  son  cœnr.  Je  regarde  la  contrainte  comme  an  at* 
tentât.  Farlei-lai  ;  si  elle  éconte  tos  propositions ,  je  sous- 
cris &  ses  Toloniés. 

'iHflhDS. 

Ta!  dèjii  le  consentement  de  Xandplne  Totre  femme  ;  sans 
doute  elle  est' instruite' des.  séMmens  d*Âglaé;  ainsi  je  re- 
garde la  chose  comme  faite. 

Je  ne  puis  regarder  les  choses  comme  faites  que  quand 
dieslesont. 

SCÈNE  JV. 

SOCRATS,  ANitUS,  ^jStAÉ. 

•  •       • 

80CA1XB. 

■  * 

Viirai,  belle  Aglaé ,  Tenev  dééider  d«  T<Mre  sort.  Voilà 
un  monseigneur ,  prêtre  d^itfhMit  rang,  le  premier  prêtre 
d'Athènes  •  qui  a'oA^  pour.  étMfofre  époux.  Je  tous  laisse 
tonte  la  Kbef  té  detoiw  expliquer  sitecinl.  Oelte  liberté  se- 
rait gênécparinaprésenw.  Quelque  eifeoix  que  tous  fassiez, 
je  l'approuTe.  Xant^ppe  prépirera' tout  pour  tos  noces. 

'  (IliOrt.) 

Akl  gèféreus  Socrato»  e*eit  «Ltee  bien  du  regret  que  je 
▼où  foîs'pafftir.  '' 

U  parait  »  aimable  Aglaé ,  que  tous  itet  nne  grande 
confiance  dans  ie  bon  Socràf  e.  '  ^^ 

Je  le  doî^  t  il  me  sert  de  père^,  et  il  foriw   \fpo^*^^ 


«ta 


.   Afifiiffc     . 

Héla»!  j'en  penserai  loujli  9Ç{qfieiiKmf  vondrcRb  .     ... 

C'est  bien  dit  :  YQjf/if^t^z  9i^fisit^^yc^  qf^  i%  Kpi|dpfti? 

NoDj  ToA  est  fortdiiïérent  de.('aiitre«     '  '., 

'Vous  voyez  que  le  sage  Spçrate  concept  ^  n9M|.9]U^f 9)9^1 
Xanlippe  sa  femme  presse  ce  mariage.  .ypi^S)89T,çji;  f)O«|0 
sentiméns  tous  m*aTe^  inspiri^^*^  Xp^s  conoaissex  mon  rang 
et  mon  crédit;  tous  yoyeiquie  r^çp,  ]iH)pj^«f«'<ejl,'prn;t:Mre 
le  vôtre,  ue  dépendent cj^a«d'u a. pot 4ÇTP^Qi>onçhyer. 

Je  Tais  TOUS  répondre  aT^c.lfi  vérité  que  ce  grand  homme 
qui  sort  d*ici  m*a  instruite  a  np  dii^imnlcr  jamais ,  et  afeo 
fa  fiberté  qu*it  me  Ijiissc.  Je  respecte  votre  dignité ,  je  cou- 
nais  peu  votre  penonneyCt  ie  ne  puis  me  donner  à  vous. 

Vous  ne  pQpTp  !  jou;i  V^f^f>  ^^^^\  Af)  ")?T!^^^®  Agiaé, 
vons  ne  le  voûllV  dont  pas^ 

iUstTr^,.jji^,9te^fmn;.fai^..M  ,.*;•.•.   :    I,-.--  . 

Songe]c-vo(as^n.à»ar<^^/IIH)  «opAm»  fef^4^iI«l.TAi| 
trop  que.Soçf:ii|e  lofft  <9iibiJ^A  f^îff^  wi.  fj^l  diU^ilfoir»  sér 
ponse;  c*est.iuif|^î4HU^lRpré(<^lWS«À  Q«tj«iifi>3l»f!)ifP«. 
nin^e,  àmoji;»iiu^gp^'fîi;4f^^^;i0ip|4« .  i 

Sophronime  n*es^  point  Imfétt;  il  Içu  est  «t taché  dès  l 'en- 
fonce f  39cra^  ItiiiMl  4f  ^P0^><M>]aMM  i  mMiiSèflirOiiAie 
est  plein  de  grâces  et  de  vertus.  Je  l'aime,  jWnMitAMadftA. 
il  ne.  tient  qu'à  moi  d'être  <«».  {mime  ;  mais  je  n«  serai  pas 
plusàlfiiqii,'^..T.ons».,.         .    .  m 

4ï»W#»  ... 
Tout  ce  que  tous  me  ditiesmlétcnne.  Quoi!  Toa&  osez 

p*aTpner  <^uq  vQ\i9vaîii^^%.$opb|'onfpi9J    :. 
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Oaî*4!o|o  Wttfll'iifroaer^  p»rce  qne  rioii  n*ei4  plofttrai. 

£t  qoMidlil  iiatie|rt:(pi^'àfOttê  ci*éfM  hecnrensti  trrce  lui', 
vwfjr86ite»^  uiam?  - 

:.  .1..  ,   .    .   •,    l'^Qlââ.--  ;;         .•■•*•. 
ItttMl'ftlttl' p<«>i«raî  jtneor«v>  ■' 

€*4bt  tMwdome  lir  #rttiMe  de  mé  ddfilUire^  ifcd'stjfrpécrd 
TôtBe'cvkgagémeiitLtfVitf'tiiî^?'  .     .  .    .•      i 

A«lAé< 
Non  aisnrément:  car,  A- ajjrant  jamais  cherché  à  tous 
plaire  »  je  ne  ettAù9  poi iit  nh  itinà  d'éplaire. 

AHITVS. 

Vpo^qreîgQei  do^c.4'Qfie»ser.kft'dîeax  en  proférant  un 
profane  eomme.âophrQmmeà  ua  mioMlIre daa aatels ? 


Poipjt  dm  toifi;:)QNM«pQrw'dée.qiierÊUea»préine«fl 
soucie  fort  peu  que  je  tous  épouse  ou  non. 

L'Être  faprème  !  ma  chère  lilfe ,  ce  n*eftl  pas  ainsi  qull 
faut  parler  ;  Totibi^détek'  £re  1^  dîeoit  et  les  déesses.  Prenez 
garde,  j*entreTou  en  tous  des  eenllmens  dangereux,  et  je 
a ala  trpj^ . qw  todi  les  a.  inspinéê.  Sachez  que  Gérèa , .  dont 
je  su)4  le  gr«od-prétre  »  peut  vona  pnnk  d«voiff  mépnné 
son  culte  et  son  n^inia^* 

AGMllf 

•  Je  i^^qiépis^jm  Tmi  nî  l^^utre*  Qa  mM  dit  que  Géfè» 
prié4de  zju  blés  ;  je  le.Teiu;  crweit  mais  eUe  neaci  misera 
paa  de  mon  mariage. 

AfitUi»  , 

£Ue.8e  mêle  de  tont.  Vous  en  laTe^  trop4  iaalii.f«||^ft  V^' 
père  vous  conTertiîr.  Êtes-Tous  bien  résolve  3^  ^  ^Kà»X 
épouser  Sophronime  ? 

Oiiî,jj;8ni»tJtèf*réaoliieiet|*eiiAUi#;tcèH^  ^ 

Je  Ae  iUDmpren^i  rica  à  tonte»  ofli:QOAt»ai^  ^^^ 


^ 


/ 
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tex  :  je  tous  aime  ;  j*ai  Toaln  (faire  Totre  bonheur ,  et  Toas 
placer  data  un  haat  rang.  Groyes-moî ,  iie  in*offeiuex  pas, 
ne  rejetez  point  Totre  fortme  t  songez  qu'il  faut  sacrifier 
tout  à  un  établissement  aTantageuac  ;  que  k  jeuutsse  passe» 
et  que  la  fortune  reste  ;  que  les  richesses  et  «les  houneors 
doivent  être  votre  uniqucb»!;  cpie  je  vous  parle  de  la  part 
des  dieux  et  des  déesses.  Je  TonaconjaredY  fi|ii«  râflesdon. 
Adieu ,  ma  chère  fille  ;  je  vais  plier  Gérés  qu'elle  vous  ins- 
pire ,  et  j*espère  encore  cpi'eUe  tojachera  votre  cour.  Aidiea 
encoie  une  fois  :  sotivencs-vous  qu»  von»  m^avez  promis 
de  ne  point  épouser  Sophrôaiipe. 

▲GLAS. 

C*e8t  11  moi  que  je  Tai,  pi:pmis ,  non  à  voio^  . 

(Anitus  sort*) 
(AgUë  seule.)  ■' 

Que  cet  homme  redouble  mon  cliagrin  !  je  n%(  sais  pour- 
quoi je  ne  vols  jamais  ce  prêtre  sans  frémir.  Mais  voici 
Sophronime  :  hélas  I  tandis  que  son  rival  me  remplit  de 
terreur,  celui*^  redouble  mes  regrets  et. mon  attendrisse- 
ment. 

SCÈNE  V.    . 

AGU]Ë,  SOPHIIONIIIB.  / 

SOPBBOniME.' 

Chbm  Aglaé ,  je'vois  Anitus ,  c^e  prêtre  de  Gérés ,  ce  lâé- 
chant  homme ,  cet  ennemi  juré  de  Soerate ,  sortir  d'auprès 
devons,  et  vos  jeux  semblent  mouillés  de  quelques  iàrmtes. 

àÀtkàé 
Lui  !  il  eéi  réftneini  de  liot^e  bienfaiteur  Bé«ra^?  Je 
ne  m'étonne  plus  de  Favei^sioB  qu'il  mlnspiriÉit  avant 
même  qu'il  m'eût  parlé.  .  i.     .  • 

SOPHRONIMB. 

-   H^s  !  serail-ce  à  lui  que  je  dois  ^putef  left  pleur*  qui 
obscurcissent  vos  jeufx?  •    •    ' 

iGLié.       "  ••  '•'•'•:        l"  ' 

Il  ne  peut  m'inspirer  que  des  dégoûts.  Non,  Sophronime, 
il  n'y  a  q«0 v^ousqui  piiissiez  faire  cotiler-mes  larines. 

SOMlAètnMB. 

•  Mdi  rgrand»  dSfistix  l^moi  qui  voudrais  itif  )^ytt  de  mon 
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sang  !  moi  qni  yons  adore ,  qui  me  flatte  d*êtrc  aimé  de 
▼0118  »  qui  ne  tu  qnc  poar  tous  ,  qui  Toadraïs  mourir  pour 
tous!  moi,  j'aurais  à  me  reprocher  d^avoir  jeté  un  mo- 
ment d*amertame iur  Totre  "vie!  Vous  pleurez,  et  j*eQ  suif 
la  cause!  qu*ai-je  donc  fait?  quel  crime  ai-je  commis? 

AGIÀB. 

YouB  n*en  pouvez  commettre.  Je  pleure  parce  que  tous 
méritez^  toute  ma  tendresse,  parce  que  tous  FaTes,  et 
qn*ii  me  faut  renoncer  k  tous. 

80PBK0HIHB. 
Quels  mots  funestes  aTez-Tons  prononcés  !  Non ,  je  ne 

puij»  le  croira  ;  tous  ne  pouTez  changer.  Vous  m'aTez  pro- 
mis d^être  à  moi ,  tous  ne  Toutez  point  ma  mort. 

ÀGLAé. 

Je  Teuz  que  tous  TÎTiez  héureuk ,  Sophronime ,  et  je  ne 
puÎB  TOUS  rendre  heureux.  Tespérais ,  mais  ma  fortune 
m*a  trompée  s  je  jure  que,  ne  pouvant  être  k  tous  ,  je  9e 
serai  ai  personne.  Je  Fai  déclaré  Ik  cet  Anitns  qui  me  re- 
eherche,  et  que  je  méprise;  je  tous  le  déclare,  le  cœur 
pénétré  de  la  plus  tîtc  douleur,  et  de  Famour  le  plus 
tendre. 

SOPHIONIMS. 

Puisque  tous  m*aimez ,  je  dois  Tlrre  ;  mais  si  Toqs  me 
refusez  votre  main ,  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé,  au*  nom 
de  tant  d'amour,  au  nom  de  tos  charmes  et  de  voà  ver- 
tus, ezpHquez-moi  ce  mptère  funeste. 

SCÈNE  VI. 

SOCaATE»  SOPHRONIME»  AGLAÉ- 

8OPHKONIMB. 

O  Socrate  mon  maître ,  mon  père  !  je  me  vou  \{\  ^^  V^^^ 
infortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres  p^^     .t  ^e  ^^^* 
pire  :  c'est  tous  qui  m*aTéz  appris  la  sages^^     ^  j^  h^^^ 
qui  m'a  appris  à  sentir  l'amour.  Vous  %^^  ^  ^'^^^6^^^^"^. 
consentement  à  notre  hymen:- la  belle  ^-^  ^p^  X^'^^^A. 
blait  le^éûrer ,  me  refuse  s  et ,  en  me  di^^^^t^    ^^^  ^ 
me ,  elle  m«  plonge  le  poignard  dans  le  ^   ^Vv     ^J!^  vC^^ 


\ 
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notrf  hymen  ^  sans  in*apprendre  la  cause  d^ou  A  cniel  ca* 
piicè;  oa  empêchez  mon  malheartOa  appr enes-moi  »  s'il 
esl  {Ibssible ,  à  le  «outcnir. 

soghate. 

Aglaé  esl  maîtresse  de  ses  volontés;  son  père  m'a  fait 
«on  tatear,  et  non  pas  son  tjran  :  je  fesais  mon  bonheur 
de  Tons  unir  ensemble.  Si  elle  a  changé  d^avis  »  j'en  sols  «nr- 
prîs,  j'en  sais  af&igé  ;  mais  il  faut  écoater  ses  raisons  :  si 
elles  sont  justes,  il  faut  s*y  conformer. 

gQrHBOlIlME. 

Elles  ne  peuvent  être  justes. 


ÂQLÀ&M 


Elles  le  sont,  du  moins  à  mes  yeux  :  daignes  m*écoater 
Tun  et  Tautre.  Quand  vôas  eûtes  accepté  le  testament  se« 
cret  de  mon  père ,  sage  et  généreux  Socrale,  voua  me  di- 
tes qu'il  m«  laissait  nn  bien  honnête  avec  lequel  Je  pour- 
rais m*étabUr.  Je  formai  dès  lors  le  dessein  die  donner 
cette  fQrtune  h  votre  cher  disciple  Sophronima  •  qui  n*a 
que  vous  d'appui  ,  et  qui  ne  possède  pour  toute  richespe 
que  sa  vertu  :  vqns  avez  approuvé  ma réscuation.  Vo^scon/- 
cevéz  quel  était  mon  boufaenr  de  faire  celui  d'un  Athéaj«a 
que  je  regarde  comme  votr^  fila^  Pleine  de  ma  félicité, 
transportée  dnne  douce  joie,  que  mon  cqçar  ne  ponn^ait 
contenir,  j'ai  confié  cet  ét^t  délicieux  de  n^o^  ame  4 
Xantippe  votre  femme,  et  aussitôt  cet  état  a  disparu*  £1^ 
m'a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m'a  n^ontré  le  testamefti 
de  mon  père ,  qui  est  mort  dans  la  pauvreté ,  qui  ne  laisse 
lien.,  et  qui  me  recommande  |i  l'apitié  dont  vous  fûtes  nnif>. 
.  En  ce  moment,  éveillée  après  mon  son^e ,  je  n'ai  senti 
que  la  donkïttr  de  ne  poovmr  faire  la^foi*tiine  de  Sophro- 
nime  :  je  ne  veux  point  l'^oeabler  du  poids  de  ma  misère. 

8QPfilL0KJli«* 

Je  vous  l'avais  bien  dlt«  Socrj)te,.que  ses  raifon»  n^ 
vaudraient  rien  ;  si  elle  m'aim6|  ne  sifis->}A  pa»  asaez  r^cbiyS 
Je  n'ai  subsisté ,  11  est  vrai ,  que  par*  voa  bievfiils  ;•  iAfiis<  tt 
n'est  point  d'emploi  péuii>le  que  ^e  n'en^braase  pour  bm 
subsister  ma  çhj^ra  Aglaé«  Je  devraîii,  il  est  vF«â,.la|  Isirq 
le  sacrifice  de  mon  amour  t  lu  chercher  mcH^m^fie  on 
parti  avantageux ,  mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  la  force  ; 


«t  par  là  je  suis  indigqe  d'elle.  Maîr^èlte  pûntaïf  se  C(m- 
tenter  de  mon  état,  si' elle  poQTait  s*âbai88er  jusqu'à  motl 
noQj  je  ^*9se;io  dei]Mif49r^'i?  .'■'^^  ^!^^^i^*  ^^  h 
«accombe  ii  un  malheur-  ^«y^^/^PP^^* 

SOGAATB. 

Mes  eufans,  Xan lippe* <«sV'l^fi^- indiscrète  de  vous  avoir 
uioolré  <j«iie^tkttfêtil';  nitfis'«roy^tf,  b«Ue  Âglàé,  qa*elle 
toii»i|4rompéel    ' 

£tlenetm-ft  pdiil  trompféifrt  j'ai'tà  é»mt»yen!t  ma  mi- 
sèw  ;  ré«rit««eéeitaofa  pèi«è  m*eèt-  asseï  eonmie.  Soyet  sûr^ 
Soe)nft0'^'ïfà€^fe«Édl^«isottUst)f^^a  pauVreté.-Jhff  siaiir  travail- 
hsd«i»é9itiiiiliS^'e^MA8éefc')ioiir'vifre,  e%^  tbut  <ie'qtill 
me  faut  :  maiq  ce  n'est  pas  asscfz  pour  Sbiphironitucr. 

C'en  est  trop  mille  fois  pour  moi»  am^  tendre,  ame  su- 
blime V  digue  d'avoir  été  ^Wée^pér  Socrate  ;  une  pauvreté 
noble-  et-  laUorilnse'eat;  l^lat  -oâtarél  de  Thomme.  J'au- 
rais voulu  vous  ofFrir  un  lyâse  ruinais  si  vous  daignez  vivre 
a.vA9|mi>i9mQ^«}fiUlK«ité.llBispedtdbliB:QSt*sNi4deSab«  da  trô- 
WjÀi.Crést»..M;- •  •.-•«.(  ..T..'  " 

,  y^fi  ygUmuftS  im«<  pliâs^»M>MDfc  «lu-ils  m'altendristest  ; 
)e.,f^.At^  trj^QspQri  gisraievi  daos  von  cosom  cette  verta 
<pi^.f  y.  a^jean^.'  JwliaÎAIBMl»  soîiiSi'n-ontiéCéraiemcréceaB* 
ROff^qf^  îai9«Ml.tn04ie«pérf^oe>n^a  été  plus  remplie^  Maist- 
ef^v0i  9m  fpif<if>4glÂÀ^>.!QrojieiHBMû»t'«»«  femme  voue» 
qy^  »q6^|e*i<Vjoiis  êtet!ptiift;ffidle  que  voneae penses.  Ce 
awl  B«a^Àt^ieft<k'esi  à  moiiqne ^folce  pèse  vow  a  cosfiéK' 
Ne  pen^ilpM  aiwiirieinié  «&{liieo  que  Xuilippe  ignore? 

Mon ,  Socrate  ;  il  dit  yntewéeient  dans  son  testament 

qa^  me  imm  luwvre». 

£;t  mbijeje^s  disqji^e  vowi  vous  trompes,  qû^L.VOiM 
a  laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  vertueux.-  Sophroni* 
me ,  et  qu'il  faut  que  vous  vcniei  ton»  deux  signer  le  coa* 
fret  tout  à  Theure* 


SCÈNE  vn. 

SOGRAT£,    XANTIPPE/  AGLAÉ^ 

SOPHAONIIllS. 

.  •  •'         '  • 
■  i        :]^ijm]ÇFB.      :    ./.      . 

Allons  y  allons,  nia  Qile  ,.ne,  .tq^s  .«miNlfa;  point  ans  ti* 
siens  de  mon  mari  :  la  philosophie  est  fort  bonne  »  quand 
on  est  à  son  aise  ;  mais  tous  n*A7ez  rien  ;  il  fant  TÎTre  :  tous 
philosopherez  aprètf.  f^i  conda  YoUre  mâriaglQ  avec  An! • 
tus,  digne  prêtrci,  homme  puissant»  hokpmi»  de  crédit  » 
-venez,, sa|vex-m.QÎ;  i)  ne  faut  nilent^niî.ni^ofktradiotivn; 
i'aimci.qapn  9(L>l^éisse.,.e^  vit^i, C'est pouc  jrôtfie-.fciva,  ne 
raisonnez  pa9  »  c;|  snivez-moL,    ;>.:,   \.    ,     .    ;_i<. 

Ah  ciel  !  ah  chère  Agiaé  !  ^  ^ 

SOGBATB*  . 

\  Laiss^^rla.dire ,  et  fiez-Tons  à  moi  de  Toira  bonheur. 

.  xântippb;  •  '    '• 
Oonunent  ^  ycp'on^  me  klissd  dine?^  trflii|i«nl>,  -je  -  le  pré-' 
tends  bien  ,  et  surtout  qu  on  me  laisse  faire.  G'jMt  l^ien  à 
vous,  4Tec  votre  sagesse  et  i^i^' démon  familier,  et  votre 
irôaie ,  et  tontes  vos  (adaisès-'qttl  nosont'bboâÉes  A  rien ,  à 
vous  mêler  de  marier  des  filles  !  Yot»  éti»  on  hcftk  homme  ^ . 
maïs  vouao'entendez  rien  aux  iditlifesde  ce  monde;  et  toil» 
êtes*  trop  hqttTtmtque  je  ^us  gottvè^ne.  Allons  ^  Aj^ë^,' . 
-«enca/qiie  {o>  tom  étiiMift0«^'<Etvott»,  qui  retrlét  Ik'Ibttt 
étonné ,  fat  aniss  voira  albive  s'brixIioM  votre  IMIi  ^àm 
me  leoievclfea  tons,  dehr;  «fut  sera  coueki  dans  ta  ilii-^' 
nute.;')ié  suis  e&péditiye  ,.ne  pcmloA^poiiit  de  tfitfpët  lotti- 
cela  devrait  déjà  être  terminée  "  .. 

"•  sogiâtë;  '■'■  .  .1:  •- 

Ne  la  cabrez  pas,  mes  enfans';  mare^ei-idl'toàte  BOrte 
de  dé£érences;  il  faut  luiéèirifplàlre  puisqu'on  ne  peut  la 
coÉrriger.  G*e^  le  ti^o^^he  délli  i'à&oh  d^  ï>!ën  viyr'e  avi^c 

IwèfefasquinWbhtpaS,  •     '"  '      '        V        ;  ''  * 

•  1  >)  ■  ■  '  ■        •    »  *   -    • 

FIN   DU   PREHiEB   AGTB*    •         •  1         -    .1. 


ACTI   DBVXlkMB.  %Oy 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIÈRE. 

SOGRATE,  SOPBEONIIIE. 

SOrHBOniHB. 

DiTiif  Socrate^  je  ne  paît  croire  mon  bonhear ,  com- 
meal  tepcttl-il  qn'Aglaé»  dont  le  père  est  moft^dans  une 
panvreté  eilrême ,  ait  cependant  laiisé  one  dot  ti  conû- 
déraUe? 

80CBATB. 

Je  Tout  Tai  déjà  dit';  elle  avait  pins  q(i*eUe  ne  clrojak. 
Je  eonnais  mienx  qn^elle  les  ressources  de  son  père. 
Qali  TOUS  suffise  de  joair  tons  deax  d'une  fortune  que 
TOUS  méritez  :  pour  moi ,  je  dois,  le  secret  aux  morts 
comme  aux  YiTans. 

SOPBROKIMB. 

Je  n*ai  pins  qu*une  crainte ,  c'est  que  ce  prêtre  de  Gérés, 
à  qui  YjOUS  m*aTez  préféré ,  né  Tenge  sur  tous  les  refus 
d*Âglaé  :  c'est  bien  à  craindre. 

80CBÀTB. 

Sh  I  qiu  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir?  Je  eoi^ 
iitta  la  rage  de  mea  ennemis,  jeaais  toutes  leurs  calomnies  i 
mais  quand  on  ne  dierchequ'à  faire  du  bien  aux  hommes^ 
et  qa  Qd  n'offense  point  le  ciel ,  oo  ne  redoute  vî^^  »  ^ 
pendant  la  yie  ai  à  la  mort.   . 

sorBBOiriHa. 

Bien  n'eat  plus  vrai  :  mais  je  mourrait  de  ^     Xt"^^  «  ^ 
féMcité  que  je  vous  dois  portait  vos  enneaij^^^^    ^^s  iow« 
de  mettre  en  iisage  votre  bérofqne  conatài^-^    V  '^ 


t 


f 


I08  80GRiTE« 

SCÈNE  II. 

SOCRATE,  SOPHRONIME,  AGLAÉ, 

.  Mon  bienfaiteur,  mon  père  »  homme  aa-dessas  des  hom- 
mes ,  j'embrasse  tos  genoux.  Secondez-moi ,  Sophronime; 
c'est  lui,  c'est  Socrale  qui  nous  marie  aux  dépens  de  sa 
fortune  ,  qui  paie  ma  dot ,  qui  se  prive  pour  nous  de  la 
plus  grande  partie  de  son  bien.  Non,  nous  ne  le  souffrirons 
pas  ;  nous  ne  serons  pa6^Âcb«i  ^  ee  pris  v  fitks  notre  cœur 
est  reconnaissant ,  plus  nous  devons  imiter  la  noblesse  du 
sien. 

SOFUMMIllIB. 

Je  me  jette  h  vos  pieds<  domme  elle,  jesttîi  sai^ieolaflM 
eUet  nous  sentons  également  vos  bienfaits,  fiùms  Tom  ai* 
mons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser.  Regardex-nons  eoîsiage 
vos  enf ans,  mais  que  vos  en&Mis  ne  tous  soient  pointa 
charge.  Votre  amitié  est  le  plus  grapd  des  biens ,  c'est  le 
seul  que  nous  vo^l<Ma^8.  Quoi  \  tous  n'êtes  pdsp*iche»  et^voQ^ 
faites  ce  que  les  pi^issAPS  de  Ift  terre  ne  feraient  pal  !  Si 
nous  acceptions  vos  bieafaitd ,  nous  en  serio»»  ind^iicvi> 

SOGRITB. 

LéTez-ious ,  mes  enfans^  tou9 .m'attendrissez  trop.  Écon* 
tcz-moi  :  ne  faut-il  pas  respecter  les  volontés  des  morts? 
Votre  père,  Aglaé,  que  je  regardais  comme  la  moitié  de 
moi-môme >  ne  m'a-t-il  pas  ordonné  dévoua  traiter  comme 
ma  fille?  je  lui  obéis  :  je  trahirais  l'amitié  et  la  confiance, 
si  je  fesais  moins.  J'ai  accepté  son  testament ,  je  l'exécute  : 
le  peu  c(ue  je  vous  donne  est  inutile  à  ma  vieillesse^  qui 
est  «ans  besoins.  Enfin  ,  ii  j* ai  ^  obéir  à  mon  -ami ,  TO«e 
«kvex  obéir  à  votre  |>ère  :  c'est  moi  qui  le:suis^aixjottpd*btii( 
c'est  moi  qui,  par  ee  aom  sacré  ,  voqs  offdpnno  de  a^me 
pas  accabler  de  douleur  en  mo  re^an^^  Maiiretiro»>v«ciSto 
j'aperçois  Xantippe.  Xfà  me«  reisons  pour  tous  conjurei' 
de  l'éviter  dafis  cea  n^owçiks. 

Ah  ,  que  v.ott»  nom  oçd^aiiez  de»  choiBe»  «ruellef  ! 


ACTE   PBirXUME.  I.09 

SCÈNE  III. 

SOGRATE,  XANTIPPE. 

XAFTIPPJK. 
Vbaiiibnt,  Toas  venex  de  faire  là  nn  beaa.chef-d*(»ilTrev 
par  ipa  foi,  moM.  cher  mari.»  il  faudrait  Tona  interdire. 
Vojez ,  s*il  T0P9  plaît ,  qae  d^.  aottites  1  Je  promet»  AgUé 
an  prêtre  Aoilos ,  qui  a  dn  crédit  parnûics  grands;  je  pro* 
meta  SopliroDime  à*  cette  grosse  marchande  Drûca,  qui 'a 
du  crédit  chez  le  peuple  :  et:  tous  marias  tos  deux,  étoturdi# 
ensemble  pour  me  faire  manq^Mr  k  ma  parole  :  ce  n*est 
pas  asses,  tous  les  dote^de  la  plus  grande. partie  de  TOtre 
bien.  Vingt  mille  drachmes!  justes  dieux!  vingt  mille  drach- 
mes! nêtes-TOUs  (fas  honteux?  De  quoi  TÎTrec>Toas  k  Fâge 
de  soixante  et  dix-aus  ?  qui  paiera  tos  médecins ,  quand 
vous  serez  malade  ?  tos  avocats ,  quand  Toàs  aurez  des  pro- 
9^?  Enfin  I  €|tte  ferai- je  ,  quand  ce  fHpon ,  ce  cou  tors 
d*Anitns  et  son  parti ,  que  tous  auriez  eu  pour  tous  ,  s'at^ 
tacheront  à  tous  persécuter  comme  ih  ont  fait  tant  de 
fou  ?  Le  ciel  confonde  les  philosophes ,  et  ma  sotte  amitié 
pour  tous!  You»  tous  mêlez  de  conduire  les  autres,  et  il 
TOUS  faudirait  des  lisières  ;  tous  raisonnez  sans  cesse ,  et 
TOUS  n^aVez  pas  le  sens  commun.  Si  tous  n'étiez  pas  te 
meilleur  homme  du  monde ,  tous  seriez  le  plus  ridicule  et 
le  plus  insupportable.  Écoutez  ;  il  n*y  a  qu*un  mot  qui 
serTet  rompez  dans  l'Instant  cet  impertinent  marché ,  et 
faites  tout  ce  que  Teut  Totre  femme. 

80CBATB. 

G*estr  trèsrbien  parler ,  ma  chère  Xtntippe ,  et  arec  teo« 
dératipb  \  mais  éeouléz-moi  k  Totre  tour.  Je  n*ai  point  pnh 
posé  ce  mariage.  Sophronime  et  Agiaé  8*aiment ,  et  sont 
dignes  Tun  de  Tautre.  Je  viMit  ai  déjà  donné  tout  ce  que 
je  pOttTais  TOUS  céder  |)ar  les  lois  ;  je  donne  presque  tout 
ce  qirî  me  reste  à  la  fiifo  de  mon  ami  s  le  pen  que  je 
garde  me  suffit.  Je  n*ai  ni  médecin  à  paye^  ^  paT^  <P^^  )^ 
anis  sobre  ;  ni  aTocat ,  parce  que  je  u*ai  ^^  «t*^**^^^^^ 
dettes.  A  Tégard  de  la  philosophie  que  t^^v.    ^^t«Çtoc\i«z, 
elle  m'enseigne  à  souffrir  rîndignalîon  ^^^*  .xt^i^i  «^^'^^*^** 
jures  ;  à  tous  aimer  i&algré  Tolré  hni^^     %.<^         V^w^^^ 


110  SOGEAtE. 

SCÈNE  IV. 

XANTIPPE,  «ettle. 

Le  vîeai^  fou  !  il  faut  qae  je  rebtiine  malgré  moi  ;  car , 
^près  toat  f  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  dans  sa  folie. 
Le  sang-froid  de  ses  extrataganees  me  fait  enrager.  Val 
bean  le  gronder ,  je  perds  mes  peines.  Il  ^r  a  trente  ans  qae 
je  crie  après  loi  ;  et  quand  j'ai  bien  crié ,  il  m'en  impose , 
et  je  suis  toute  confondue  :  est-ce  qa  il  y  aurait  dans  cette 
ame-là  quelque  chose  de  supérieur  à  la  mienne? 

SCÈNE  V. 

XANTIPPE,  DRIXA. 

£h  bien!  madame  Xantippe  ,  Toilà  comme  tous  êtes 
maîtresse  chez  vous  I  Fi!  que  cela  est  lâche  de  se  laisser 
gouTerner  par  son  mari  \  Ce  maudit  Socrate  m*enlèTe  donc 
ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  fortune  !  U  me  le 
paiera ,  le  traître. 

XAHTIPPE. 

Ma  pauTre  madame  Drixa ,  ne  tous  fâchez  point  contre 
inon  mari;  je  me  suis  assez  fâchée  contre  lui  :  c'est  un 
imbécile,  je  le  sais  bien  ;  mais  dans  le  fond  c'est  bien  le 
meilleur  cœur  du  monde  :  cela  n'a  point  de  malice  \  il  fait 
toutes  les  sottises  possibles  sans  y  entendre  finesse ,  et  avec 
tant  de  probité,  que  cela  désarme.  D'ailleurs  il^  tétn 
comme  une  mule%  J'ai  passé  ma  rie  k  le  tourmenter ,  je 
l'ai  même  battu  quelquefob  ;  non-seulemont  je  n'ai  pu  le 
corriger ,  je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  colère.  Que 
Toqles-Yous  qne  j'y  fasse? 

DAIXA* 

.  Je  me  Tengeraif  yous  dis-je.  J'aperçois  sons  ces  portiques 
son,  boa  amt  Anitas,  et  quelques-uns  des  nôtres  :  laissez* 
moi  £»ir^       .         .  ,     : 

XAKXIPPB. 
Mon  dieu  ,>je  crains  que  tons  ces  gens-là  ne  jouent  quel- 
que tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'aTertir  ;  car ,  après 
tout ,  on  ne  pei^t  s*empêcher  de.  Taîmeri 


ÀGTB- BBDXlklR.  111 

SCÈNE  VI. 

ANifuS,  DRIXA,  TERPAMDRB,  ACROS. 

No«  injose»  sont  coputtoneB ,  rotpéotal^le  Ai^Ns  «  voas 
êtes  trahi  comafe  19m.  ■  Ge'maiboiméte  liomiiie  de  Sôtrate 
donne  presque  tout  soq' bien  à.  Aglaé ,  aniqaeinent  ^ar 
TOUS  déieipérer,  U,i%iit  q^e  vous  en  tîries  une  TeftgeAce 
éclatante. 

r,     4NITU9. 

C'est  bien  mon  intention  «  le.  ciêl  y  est  interressé  :  cet 
homme  méprise  sans  doute  les  dieux,  poisqm^il  me  dédai- 
gne, On  a  déjà  intenté  contre  loi  qpelqaes  accusations;  il 
faut  que  vouï  m*aidiez  tous  à  les  renonveler  :  nous  le 
mettrons  en  danger  de  sa  TÎe  t  alors  je  lui  offrirai  ma  pro- 
tection ,  à  condition  qu'il,  me  cède  Aglaé ,  et  qu*il  vous 
rende  votre  beau  Sophroaime  ;  parii  nou»  rempUroiistdus 
Qps  devoirs  t  il  sera  puni  par  la  crainte  qpe  nous  lui  aurons 
donnée.:  j*obtiendrai  m»  maîtresse»  et  vous  auret  votre 
ami|i^.  .1 

. .  y ou|(pi|rle«  comme  U  sagesse  elle-même  :  il  fiiut  qiy 
quelque  di^vyiité  vous  jnspire.  InsUuiaek-iiouê  ;  quelant*!! 
£»ire? 

Voici  bientôt  llicnre  où  tes  juges  pi^ueroiit  pour  aller 
au  tribunal  :  Mélitus  est  à  leur  tête. 

DB1XA. 

Mai»  f  ^  If  ^^uf  est  un  petit  pédant ,  uq  méçlMat  boQime 
qid  est  votre  ennemi. 

ANlTtJS< 

Dm ,  mais  il  est  encore  plus  Ténnemi  de  Socrate  :  c'est 
un  scélétat  'bypocrite ,  qui  soutient  les  droits  de  Taréopage 
contre  moi  ;  mais  nous  nous  réunisséns  toujours  quand  fl 
s^agit  de  perdre  ces  faux  sages  capables  d'éclairer  le  peuj>le 
sur  notre  «buduite.  Écoutes ,  ma  chère  Drixa ,  vous  fties 
dévête?  ' 


L.. 


lis  «KSftAV* 

DAIXA. 

Oui,  «Miirément »  moiiseigiieor ;  j*ûme  Targent  et  le 
plaisir  de  tout  moi^  cœur  :  mm  en  €ail  de  dévofien  je  ne 
le  cède  li  personne. 

Allez  prendra  ^elqve  .dévot  da  peuple  a«eo<  tijusf  et 
qamul  les  )ugf»Sr  pesseroifet  »  eriez  à  1  lapiéèéw  - 

*  tBAf  JUI»ftB* 

¥  ft^it  qoelqiM  ehoee  à  gagner?* non»  sommes  prêts* 

AGA08. 

Ooi;  mais  quelle  espèce  d^htifiiété? 

De  tontes  les  espèces.  Vous  n*àvez  qn'à  l  Vcenser  hardi- 
ment! de  ne  point  croire  $nx  dienx  :  c'est  le  plus  coort. 

•  PRIXi. 

Oh  !  laisscz^moi  faire. 

ARlTtJS. 

VoQM  seres'pérfeifemeDt«econdé8.  Allez  sons  ces  porU- 
qnes  ameuter  Toe^auiis.  Je  rais  cependant  instruire  quél^ 
qnes  ga^elîers  de  controfvèrse,  quelques  foilicolaifts  qui 
viennent  aouvent  dîner  chez  moi.  Ce  sont  des  gens  bien  mé*' 
prisables,  je  Tavone;  mais  ils  peuvent  nuire  dans  FooGasion. 
qaaod'îls'sontbiev  dirifgés.  Il  fant  seeertir  de  tout  pour 
faire  tdomphei*  là  boAfie  càiwe.  Allez ,  mes  cbeirs  àmlé  • 
recommandez-vons  à  Gérés  :  vous  viendrez  crier  an  ngnàl 
que  je  donneiai  :  c*est  le  sCir  moyen  de  g&gner  le  ciel  t, et 
suHtont  de; vivre  bennenz  sur  la  terre* 

SCÈNE  Vli. 

ANF7f)S>  MOMOTI,  GHO«H>S,  BSEnO». 

■  '  *  '  '  . 

AKiTtrs. 
ÏKFArifikBhE  Monoti,  profond  Chomoa,  di^Iie;it3eclWZfl 
avezTous  fait  contre  ce  méchantSocrat^,le8pcUM.Qn?ragefi 
que  je  vonf  ai  commandés? 

HOBOTI. 

Xai  travaillé ,  inomseigneur  ;  il,ne  s'en  relèvere  p«M* 

CHOMOS. 

J*ai  démontré  U  vérité  contre  loi  «  il  est  contondii» 


ACTE  DBUXIBItB.  Il3 

lEETlQS. 

Je  n'ai  du  qa  qq  mot  dans  mon  joarnal  :  il  est  perdti* 

ASITCS. 

Prenez  gurde ,  JNonoli.  Je  xqum  ai  défende  U  proli^té. 

Voua  éiinè  ennuyeux  de  votre  nalarei  :  voiif  poarm»  1#mcK 

la  patience  de  la  conr. 

HOKOTl. 

Monseigneur ,  je  n^kî  f«i(t  qnVne  fenillc  ;  j'y  prouve  que 
Famé  est  une  qoî&ieimsQcê  înfate ,  qpB  les  qoeaes  ont  été 
données  ans  animaux  pour  cbasser  les  mouches ,  que  Gérés 
fait  des  miracles,  et  par  conséquent  Socrate  est  on  ennemi 
de  l'état  qu  U  fout  esterminer. 

àxanvê* 

On  «e  peut  mîeptt  coneluK.  AHet  pfirUr  votre  détallon 
aaseèowl  jttge,  qui  est  an  execRent  phUosopha  :  ]«  tm» 
réponds  que  tous  serei  bientôt  défait  àe  «otM  «anemi  So* 
crate. 

Monseigneur,  je  ne  siûs point  son  emiemi  ;  je  suis  ftché 
seulement  qull  ait  tant  de  réputation;  et  tout  ce  que  fen 
fais  est  pour  la  gloire  de  Cérès ,  et  pour  le  bieii  de  la  pé- 
trie. 

'     AVIfVBk 

Aile» ,  <U9^)e  ;  dépèokee-irous.  £h  bien  !  iaTttt^  Gfaomos, 
qu^evec-TMeiill? 

GHOB08. 

MoneeigMilr  «  a'eyent  nen  Woiawék  reprendhre  dens  le» 
éofittde  SocrÉle,:je.l!ftOia«  «droieem^nt  de  peneer  ton» 
k  ooalVMte  de  ce  ^m'û  a  dit  9«i  je  moaUto  le  venin  tépen* 
du  dans  tout  ce  qu*il  dira. 

à,  merveille.  Perte»  cette  pièce  au  queleièiiie  juge  i  eW 
un  homme  qui  nia  pas  le  sens.  oomnMift,  et  qui  von»  en* 
i^reifMielai^emeAL  Et  voas<i  Bertioe?    - 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  mit  l»  dMO^ 
Je  feis  voir  adroitement ,  em  peaftent  du  chaos  aux  jeux 
oljmpiqaes ,  «pie  âocrate  pervertit  U  ji^uiie^^» 


Il4  SOCRiTB. 

IKITUS. 

Admirable  !  Allez  de  ma  part  chez  le  septièipe  fagc , 
et  dites-loi  qae  je  loi  recommande  Socrate.  Boa»  Tolci 
déjà  Mélitas,  le  chef  des  onze,  qai  8*aTance.  M  n'y  a  point 
de  détour  ii  prendre  avec  loi  ;  nons  nous  connaissons  trop 
Tan  lautr^ 

SCÈÎ»iE  VIII. 

ANITUS,  MÉLITUS. 

ÀH1TU8. 

Monsiear  le  juge ,  an  moti  II  faut  perdre  Socrate. 

lliUTOS. 

lIlHMÎear  le  prêtre,  il  y  a  long^mps  que  Yj  pense  : 
iiM8sons-noas  sur  ce  point,  nons  n'en  seroaa  pas  moins 
brooiliés  av  Îd  reste. 

N  1K1TU8. 

Je  sais  bien  que  nous  noos  baissons  tous  denz';  mais  , 
en  se  détestant*  iilaal  se  réanir  pour  goaTerner  la  répd- 
bliqne.    . 

D'accord.  Personne  ne  nous  entend  ici  ;  je  sais  qne  vous 
êtes  an  fripon ,  tous  ne  me  r«|^def  pas  comme  on  hon- 
nête homme  ;  jo  ne  pais  vous  noire ,  parce  qae  toos  êtes 
grand-prêtre  $  voas  ne  pouYez  me  perdre,  parce  cpie  je  suis 
grand-jage  ;  mais  Socrate  peiit  noas  faire  tort  à  Tan  et  k 
l'antre  en  noua  démasquant  :  aoos  détona  donc  commen- 
cer,, toos  «t  moi ,  par  le  faire  mourir ,  et  puis  nous  Terrons 
comment  nous  pourrons  nous  extermiuer  Tun  l'autre  à  la 
première  occanon. 

On  ne  peut  mieux  parler.  (A  part.)  Hom  !  que  je  vou- 
drais tenif  ce  coquin  d*ardopagite  eor  un  autel ,  Us  bras 
pendans  dan  côté  et  lea  jambea  de  1  antre,  lui oufvir  le 
ventre  avec  mon  couteau  d*or  t  et  consulter  son  foie  tout 
à  mon  aise  l 

MiLITUfti'  à  part. 

Ne  ponrrai'je  jfimids  tenir  ce  pendard  de  sacrificateur 
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dans  la  geôle ,  et  loi  faire  avaler  ane  piote  de  ciguë  à  mon 


Or  çat  mon  cher  ami«Tràà  t<m  camanKlet  qui  aian* 
ceiti  :  )*â  préparé  les  eapriU  da  péttple..     . 

UÈLivaêé 

Fort  bien,  mon  cker  ami$  compta «wr  moi  comme  sur 
Tons-même  dans  ce  moment,  mw  ratumno  tenant  toa« 
joars. 

SCÈNE  IX. 

ANIT13S,  MÉLITUS^  qvuiQobs  jugis  D'inikiiBS, 

qui  passent  tous  les  portiquca.  (Anitiu  parle  à  l'oreitte  de  MéH- 
tus.) 

DftIXA»  tUFAlTDEBy   ÀGEOS,  .ensemble. 

Justice,  jostice,  scandale,  impiété,  justice,  justice,  ir« 
religion ,  impiété ,  justice  !  *  ' 

▲NITV8. 

Qu'est-ce  donc ,  mes  amis?  de  quoi  vous  piaignex-Tons? 

DlIZA,   TBftrARDftB,    AGBOS. 

Justice  au  nom  du  peuple! 

iiéiiinrs* 
Contre  qui? 

DBUUk,  mfllIlHIB,   AGBOB. 

Contre  fiocraftel 

Ah!  ahl  c^tr»  Soerate  ?ee  n'est  pM  d'aujourd'hui. qu*on 
se  plaint  de  lui.  Qu'al*il  fait  ? 

ACBOfl. 
Je  n'en  sais  rien. 

T|tBri?M>BB. 

On  dit  qull  donne  de  l'argent  aux  iliet  pour  su  marier. 

;l    I  ^    AGBOB. 

Oui ,  il  corroflipt  la  jeunesse. 

C'est  un  impie  :  il  n*a  point  offert  de  gtoauB^  kCérès*  Il 
dit  qu'il  y  a  trop  d'or  et  trop  d'argent  inuûles  dans  les 
temples,  que  les  pauvres  meurent  de  {^  t  ^  ^'^  ^^^ 
les  soulager.  /  v 


Oaî ,  îl  dit  que  les  prélrcs  de  Cérès  s'emyrent  qii«lffi«M 
fois  t  cela  est  vrai ,  c'est  «tt  te^ic. 


•    "  MitXi^ 


G*e8t  au  hérétique;  #1  nie- M  f>|tt)-ifHté  <les  dievs;  ît'est 
d^sle  ;  il  ne  croit  qu'un  sîtat  t^m  ;  c'est  un  athée. 

Oui,  il  «st  hérétique^  déitée,  atbéc« 

MÉCITVS. 

Voilà  des  accusations^  tès-gftitè^  %ilt.  Ires-Vraisemblables  : 
on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous  nous  dites. 

■   '•    âh^trtsi^  •>';.-      .  •  j   .     . 

L*état  eft  en  danger,  si  on  laisse  de  telles  horreurs  Ufi- 
punies.  Minerve  nous  ôt^ra  son,  secpursA 

Oui ,  Mine^e ,  sans  doute  *.<  j^  Ta!  ^Ivud^l'  fsN^  d«« 
plaisanteries  sur  le  hibou  de  Micierve. 

Sur  le  hibou  de  Minerve  l  Q  «iel  !  n'êU^Tpas  pas  d*aviç, 
messieurs,  qà*on  le  mette  en  pciftoa  to)i(  à  rh^fir^i^: 

Oui ,  en  prison  !  vite  en  prison  ! 

MJiliiifiii  • 
Huissiers ,  amenez  à  llnstant  Socrate  «n  prison. 

BITXA* 

Et  qjolensvito  îl  soift  liiiàiè4saBs  wdit  été  èkitêtodir. 

Ah  !  il  faut  du  moins  rêntiindre  :  nous  ne  pouvons  en- 
freindre la  loi. 

àtmvÈf, 

C'i0rtioiP'q«^«ett(/b(miie  dévote  Vtfuliti^dli^  :  il  faûtren- 
tendre;  mais  ne  se  pas  laisM«  surprendre  à  ce  qa*il  dira: 
car  vous  savetquè  ces  phillMOphessotii  ë'Utfé  siibtiB  té' dia- 
bolique :  ce  sont  euK  qui  ouf^tAMiJ^lé  tous  les  états  oii  OQOS 
lippoftiûliéla  ooMiriie; 

Bnpriidnl  «iii(>rilotij         


SCÈNE  X. 
lis  Huon^iGM  npi^ijam$9  XkJ^TIfJt^p  SQh 

XkÊftrmf 

Eh»  nûféricorde  !  on  trsHiéinoÀ  mari  en  prison  :  n*aText 
f(NM  pfis  iMMite  9  m«Bsl6ttri  lé«  jages ,  de  traiter  afnsi  un 
homme  4e  mMi  igef  tfttel  md  a*MI  ptt  tArt^fL  en  èti  in- 
capable :  hélan,  il  est  plds  bête  qne  méc|iant.  Mesiieun, 
ajez  pitié  de  loi.  Je  voUi  Tal^bièf^ dit,  mon  mari»  qne 
fou.  TOUS  attireriez  (jnelcpe  méchante  affaire.  Voilà  ce  qne 
c'est  qne  de  doter  dèff^lle?*  Que  je  «iH^inallienrenfel 

Ah!  metnenrs ,  respectez  sa  viciile8t|Q  et  sa/f^rtn  ;  cl|ar* 
gez-ùioi  de  fers  s  {e  «nU  pr^t  k  qonner  ma  Li(>erté ,  ix^a  rie 
poar  la  sieirne. 

■    ~i  ■ 

Oni ,  noqs  irons  en  prison  au  lien  de  loi  ;  no|i§  monr? 
rpns  poar  lui  »  s'it  le  faut.  N*âttei\tez  rien  Mjr  If  plna  jfiste 
et  le  plus  grand  dei  hompaes^  Prenez- nous  pi^or  ^pe  ^i€<! 
times. 

•    i|4fiiw>;-  •":  '■  "  "•    '     '■ 

Yons  Toyes  comme  il  corrompt  la  jennesie. 

SÔCliATB.  . 

CeMè2>,  ma  femme,  cessez.,  mies  encans,  d^  Tons  qppQr 
ser  k  la  Tolonté  dn  ciel  :  elle  se  manifeilte  p^  Torgane  des 
lois.  Qniconqne  résiste  k  Isioi ,  es\  ipdigne  d*é^*<;iBito}rpn. 
Diea  Tcnt  qne  je  sois  chargé  de  fers ,  je  me  soomets  k  ses 
décrets  sans  murmure.  D'ans  ma  maison,  dans  Athènes, 
dans  les  cachots,  fe  ftnis  également  libre  :  et' puikcnie  je 
Toi»  ea  vons  tant  de  reconnàissan'ce  dt^tarnt  cf^^milié,  ]e  sni^ 
toofoanhearenx.  <}n*lbîporte  qne  Secraie  clûifmè  dans  sa 
chambre  cnidanitHi  pt(iH>nkl'Atlkèufes?Toat  ekl  dans  l'ordre 
élemol  •  etSM  volwMé  éùia  y  être'. 

Qa*on  ealrslae  «e  riMnAenr;  T^Ilà' comme  3s  sont 


ii8  «QCMn.    . 

tons;  ils  foas  poussent  des  argamens  jasqae  sons  la  po- 
tence* '  , 

ÀNITU8. 

-MeMieiin ,  ce  qaH  ^ent  de  dite  m*à  touché.  Cet 'homme 
montre  de  bom»es  âUpoelkioni.  Je  pouvais  me  flatter  de  le 
conTertir.'  Laissei-moi  ini  parier  un  mAment  en  patâcnlier, 
et  ordonnée  qae  sa  femme  et  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

Nous.le^  youloiTtf  bien«'Ténérable  AnitQs«<vots  peines 
liû  parler  ai ant  qu'il  comparaisse  devant  nojbre  Uibanai. 

SCÈNE  XI. 

AKITU6,  SQÇilUTE. 

IKITVS. 

VkETtrBux  Socrate  ,  le  cœur  me  saigne  de  yous  voir  en 
cet  état. 

0OCBATB. 

Tous  aTes  donc  an  cœur  îf 

▲HlffUS. 

Oui ,  et  }e  suis  prêt  à  tout  faire  pour  vous. 

80G1ATB. 

Vraiment ,  je  suis  persuadé -que  tous  avez  déjà  beaucoup 
fait. 

ÀRITUS. 

Écoutez  t  Totre  situation  est  plus  dangereuse  que  tous 
ne  pensez  :  il  y  Ta  de  Totre  vie. 

.        sbcEAti. 
Il  s*agit  donc  de  peu  de  chose. 

d^ést  peu  pour  Totre  ame intrépide  et  snblio^  ;  c'est  tout 
aux  yeux  de  eeux  qui  ché^ssent  comme  moi  Totre  Tertjci.. 
Croyez  moi  ;  de  quelqvie  .phUosopl^^p  que  votre  ame  soit 
armée ,  il  est  dur  de  pécir  p^r  ^edernjer  supplîoe.  Qe  u  eat 
pas  tout;  TOlre  réputation,  qui  doit  t^^s  être. chère ,  aem 
flétrie  dans  tous  les  siècles*  NoB*il?ulemeut  tous  les  dévots 
et  toutes  Up  dévotes  riront  de  Totre  mort»  voAs  insulteront. 
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allomeront  le  bûcher  n  on  vous  brôle  •  serreront  la  corée 
jà  on  Ton'8  étrangle ,  broieront  la  ciguë*8i  on  yoob  enfpoi- 
sonne  ;  malt  ib  rendront  votre  mémoire  eiécrable  à  tout 
Favenir.  Vont  ponret  aisément  détourner  de  tous  une  fin 
n  funeste  s  je  toqs  réponds  de  Toas  sauver  la  vie ,  et  même 
de  vont  faire  déclarer  par  les  Juges  le  plus  tafe^des  hommes, 
ainsi  que  vous  Tates  été  par  Torade  d*Apollon;  il  ne  s^agit 
que  de  me  céder  votre  jeune  pupille  Agké,  avec  la  dot  que 
vous  lui  donnef  •  s*entend;  nous  ferons  aisément  casser 
son  maiîage  avecSçphronime.  Vous  jouires  d*une  vieillesse 
paisible  et  honorée  *  et  les  dieux  et  les  déesses  vous  bé- 
mront. 

80GEATB. 

Huissiers ,  conduises-moi  en  prison  sans  tigrder  davan- 
tage. (On  remmène.  ) 

▲iriTus, 
Cet  homme  est  incorrigible  :  ce  n*cst  pas  ma  faute  ;  j*ai 
fait  mon  devoir,  je  n*ai  rien  à  me  reprocher  :  il  faut  Ta- 
bandonner  à  son  seiis  réprouvé ,  et  le  laisser  mourir  im> 
pénitent. 


fVX  D1^  8BG0ND  ▲Gll. 


'  t.- 
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ACTE  liL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LES  JUGES  MMti»  sac  leur  ^bkiuii;  éOG&ATE>  à^Amt: 

Voat  ne  detirhi  pas  «siéger  Ici  ^  tous  êtes  prêtre  de  Gérés, 

JLTXTtVS* 

Je  n*j  tais  qae  pour  rédificalion. 

mÏlixvs. 

Silence.  Écoutez ,  Socrate  ;  yous  êtes  accusé  d*être  man- 
Tais  citoyen ,  de  corrompre  la  jeunesse ,  de  nier  la  plura- 
lité des dîenx ,  d'être  hérétique,  déii»te«  et  auiée;  répon- 

Juges  AAiènîein ,  je  Vous  exluorte  à  ê(fë  ton)ours  bons 
citoyens  comme  j'ai  toujours  fâché  deTêtre,  k  répandre 
yotresang  pour  la  patrie  comme  j'ai  fait  dans  plus  dune 
bataille.  Â  l'égard  de  la  jeunesse  dont  yous  parlez ,  ne  ces^ 
ses  de  la  guider  par  tos  conseils.,  et  surtout  par  vos  exem- 
ples ;  apprenez-lui  à  aimer  la  Téritable  vertu ,  et  k  fuir  la 
misérable  philosophie  de  l'école.  L'article  de  la  pluralité 
des  dieux  est  d'une  discussion  un  peu  plus  difficile;  mais 
yous  m*eotendr«z  aMmeni. 

Juges  Âthéoiens ,  il  n'y  a  qu*un  dieu. 

uàLlTOS  ET   UN   AVTAB   JUGB. 

Âh  Ile  scélérat! 

SOGB^TE. 

11  n  y  a  qu'un  dieu ,  vous  dis^je  ;  sa  nature  est  d*être  infi* 
ni  ;  nul  être  ne  peut  partager  Tiufîni  avec  lui.  Levez  vos 
yeux  vers  les  globes  célestes ,  tournez-les  vers  la  terre 
et  les  mers,  teut  se  correspond,  tout  est  fait  Fun  pour 
l'autre  ;  chaque  être  est  intimement  lié  avec  les  antres  êtr^t 
tout  est  d*un  même  dessein  ;  il  n'y  a  donc  qu*un  seul  archi? 
Jtecte ,  un  wnl  maître,  un  seul  con|ervi^lenr.  peut  0tre  a-tr)) 
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da^né  fornier  d^s  génies,  des  démons,  pi  as  puissans  et 
plos  éclairée  que  àefi  bomoCûS  :  etslU  enstént ,  ce  sont  des 
créatures  comme  tous  ;  ce  spat  ses  premiers  sujets ,  et  non 
pas  des  diquxf  mail»  rieo  daus  la  uatpre  ne  nous  crertit 
qu'ils  ,e^tc,i^t . ,  ii|iidia  qi|«  U  AMure  eoiière  novl»  annonce 
an  dieu;P^  ^u  pif(;..^€|  dku;  n-f^.  pasj^eaoin  de  Mercure  et 
dlris  pqm  aou^sig^i^^r  seS4M-dnes  :  il  u  a  qu'à  vouloir ,  et 
c'est  asse;^.  Sij  pai^.i^ineifv^^vcius  nVolendîes  que  la  sagesse 
de  Dieu,,  si  par  If  ep^upe  'vqjus  n  entendtex  qiie  ses  lois  im- 
Qj^uabies  »  qui^éJèTeotctqui  abaissent  les  meits ,  je  tous  dirais  : 
il  vous  e^t permis, de  relever  jSeptutkoet  Minerve,  pourvu 
que  dans  ces  embièuics  vous  n'adoriez'  que  TEtre  éternel , 
et  que  vous  ne  donniez  pas  occasion  aux  peuples  de  s  y  mé* 
prendre^ 

AÏ7ITIJ8. 

Quel  galimatias  impie  ! 

SOGEATE. 

Gardcz-voas  de  tourner  jamais  la  religion  en  métapby- 

sîque  :  la  morjile  est  son  essence.  Adorez^  e(  ne  disputez  plus^ 
Si  nos'uncêtircs  oui  tl^t  que  le  dieu  suprême  descendit  dans 
les  bras  d'Alemèi^c  «*4e.DaQ<»é  ,  de  Sémélé ,  et  qu  il  en  eut 
desenfans  ,  nos  àucêlres  ont  imaginé  des  fables  dangereu- 
ses. C'est  insulter  la  divinité,  de  prétendre  qu'elle  ait  com- 
mis avec  une  femme ,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être ,  ce  que  nous  appelons  chez  los  hommes  un  adultère. 
C'est  décourager  le  reste  des.  hommes ,  d'oser  tlire  que , 
pour  être  un  grand  hofàme ,  il  ftiîit  être  né  'de  l'accouple- 
ment mystérieux  de  Jupitéif  et'  d'une  de  vos  femmes  ou 
filles,  Milliadé,  Éfttoio'^  Thémistocle  ,  Aristide ,  que  vous 
avez  per9écutés ,  valaient  bien  peut-être  Persée ,  Hercule , 
et  Bacchus  ;  il  n'y  a  d'autre  manière  d'être  les  enfans  de 
dieu  que  de  chercher  à  lui  plaire  ,  et  d'être  justes.  Méritez 
ce  tHre  ;  en  né  rendant  jamais  de  jugemeqs  iiiÎLUies. 

•  Qttê  de  brasptfè^^À  et  d'ïiisbleiicos  !  *     ; 

•'  '     ••  '•-'•■  jws  ATtrhiiB 'JUGE.  •  •     •'      ' 

3  i.  Q«ie  d'absurdités  >  «mi  lit  sait  ce  qu'il  Veut  dire. 

Socratc,  vous  vous  mêlez  toujours  de  faire  des  raisonne* 
THÉAT.    VI.  6 
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mens  ;ce  n'est  pai  là  ce  qa*il  noiu  faat  ;  répondez  net  et 
avec  préciftion.  Vous  êtes-Toos  moqué  da  kîbon  de  if  inerre? 

Jageft  ethéniens,  prenex  garde  à  tôs  hiboaa.  Qàand  vons 
propose!  des  ckoscs  ridicnles  à  croire ,  trop  de  gens  alors 
se  déterminent  à  ne  rien  croire  da  tout  ;  ils  ont  assez  d'es- 
prit poar  Toir  que  votre  doctrine  est  impertitteote  r  mais 
ils  n  en  ont  pas  assez  ponr  s*éleTer  jusqu'à  ta  loi  véritable; 
ils  savent  rire  de  vos  petits  dienx ,  et  il  ne  savent  paff  adorer 
le  dieu  de  tons  les  êtres  «  noiqne,  incompréhensible,  in- 
communicable, éternel,  et  tout  juste,  tiommetoat-pnissant. 

liéLITUS. 

Ah  !  leblasphématear  1  ah  f  le  monstre!  il  n^en  a  dit  que 
trop  :  je  concias  à  la  mort. 

PLUSIEURS   JXJGBS. 

Et  nons  aussi. 

VV   JUGE. 

Nous  sommes  plusieurs  qui  ne  sommes  pas  de  cet  avis; 
nous  trouvons  que  Socratc  a  très-bieA  parlé.  Nous  croyons 
que  les  hommes  seraient  plus  justes  et  plus  sages,  s'ils  pen- 
saient comme  lui  :  et  pour  moi ,  loin  de  le  condamner,  je 
ij^is  d'avis  qu'on  le  récompense, 

PLUSIEUAS  JUGES. 

Nons  pensons  de  même. 

MEUTOS. 

Les  opinions  semblent  se  partage* 

QUITUS. .....    ..,  - 

Messieurs  de  Faréopage ,  laisaez-moi interroger  Soçrate. 
Croyez-vous  que  le  soleil  tourne,  et  que  l'aréopage  soit  de 
droit  divin? 

60GIUTE. 

Vous  n'êtes  pas  en  droit  de  me  faire  des  questions  ;  maia 
je  suis  en  droit  de  vous  epseigner  ce  que  vous  ignores.  Il 
importe  peu  pour  la  société  que  oe  soit  U  Aerre  qurtop|nie  : 
mais  il  importe  que  les  jbommes  cpii  tournent  avec  elle 
soient  justes.  La  vertu  seule  est  de  droit  divin  t  et  vonsy»  «t 
laréopage ,  n'avez  d'autrea  dmiia  que  ceux  que  la  natiaa 
fous  a  donnés. 


Aimoi* 

Jlialmet  é^Uèiet  j«g€8 ,  faites  lortlr  Socrate. 

(MéKtw  §Êkt  na  signe.  On  emmèoe  Socrate.  Aaitot  continue.) 
Voua  laTes  «otenda,  avgusle  aréopage  ioalUaé  par  le 
ciil  t  oet  koiiMDa  dMigarani  aie  qoe  le  aoleii  toarae  •  et  que 
vqa  elMigea  aoient  4e  droit  difin.  SU  ces  horiiblea  opinîooa 
ae  répaodenl»  pto  de  magiftrata  ei  plus  de  aoleii  s  fooa 
ii*étea  plu^  ces  joges  établit  par  les  lois  fondamealales  de 
Mioerre  t  voos  n*é(es  plas  les  maMreaxie  i*état ,  tous  ne  de- 
vies  pbu  î«gev  q«9  aaitant  les  lois  ;  et  si  to«s  dépendes 
des  lois ,  'VOUS  êtes  pefdnSb  Pttnisseï  la  rébeUios ,  venges 
le  ciel  et  la  terre.  Je  sors.  Redmitcs  (a  colère  des  dieu ,  si 
âocnte  reste  en  vie. 

(Aniftas  aort,  et  les  juges  opinent.) 
VH  JUGK. 
Je  ne  lenx  point  me  brouilUr  avec  Ânilns,  c'est  ou 
homme  trop  à  craindre.  511  ne  s*agissait  que  des  dieux , 
encore  passe. 

vu   J1I€B  f  à  celui  qui  vient  de  parler. 

Entre  nons,  Socrate  a  raison;  mais  il  a  tort  d'avoir  rauon 
si  publiquement.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  Gérés  et  de 
Neptune  qne  lui  ;  mais  il  ne  devait  pas  dire  devant  tout 
Tàréopage  ce  qo*iI  ne  faut  dire  qu'à  roreille.  On  est  le  mal, 
après  tout,  d*empoisonner  un  philosophe,,  surtout  quand 
il  est  laid  ef  vieux? 

VR    ADTBB   JUGE. 

SU  y  a  de  TinjusUce  à  condamner  Socrate,  c*est  l'affaire 
d'Anitus ,  ce  n'est  pas  la  mienne  ;  je  mets  tout  sur  sa  cons- 
cience ;  d'ailleurs  il  est  tard,  on  perd  son  temps.  A  la  mort, 
à  la  mort,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

VR   ÀVTEB. 

On  dit  quil  est  hérétique  et  athée;  è  la  mort,  à  la 
mort. 

MBUTVS. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (On  ramène.)  Les  dieux  soient 
bénis ,  la  pluralité  est  pour  la^mort.  Socrate,  les  dieux  vous 
condamnent,  par  notre  bouche ,  k  boire  de  la  ci^oc,  tant 
qne  mort  s'ensuive. 


J94  flOGUffE^ 

ftOOliXB. 

Nous  sommes  toas  mortel»  s  la  aatute  Yoos  condasme  ^ 
.mourir  tous  dans  peu  de  temps ,  efc  probablement  tous 
aureK  toas  une  fin  ptns  triste  q«e  la  mienne.  Les  maladies 
qni  amènent  le  trépas  sont  plo^dbatoiireiMes  qu'on  gobé» 
let  de  ciguë.  Au  reste ,  je  doi*  des  éloges  aui  fugos  quî  ont 
opiné  eh  faveur  tie  l'innocence;  je  ne  dois  a«x  âotircffqde 
ma  pitié.  >  ^  •    " 

CM  JVGEi^   sortaot. 

Certainement  cet  komme-U  méritait  utte  peniioii'de 
rétat  au  Ueû  d'un  gobelet  dé  ciguë. 

vu  àmmu  joge. 

Gela  ett  vrai  ;  mais  aussi  de  quoi  s*aTiéait-!i  de  âe  brouil- 
ler avec  un  prêtre  de  Gérés  ? 

UN   AUTRE   JUGE. 
Je  suis  bien  aise»  après  tout,  de  faire  mourir  .un  philo- 
sophe; ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans, l'esprit , 
qu  il  est  bon  de  mater  un  peu. 

UN  JUGE. 

Messieurs ,  un  petit  mot  :  ne  ferions-nous  pas  bien.,  tan- 
dis que  nous  avons  la  main  à  la  pâte ,  de  faire  mourir  tous 
les  géomètres  qui  prétendent  que  les  trois  angles  d*un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits  ?  Ils  scandalisent  étran- 
gement la  populace  occupée  à  lire  leurs  livres. 

UN  ÀUTEE  JUGE. 

.Qui,  oui,  nous  les  pendrons  à  la  première  sep4on. 
Allons  dîner. 

SCÈNE  IL 

SOCRATE ,  .eui. 

Depuis  long-temps  j^élais  préparé  à  la  mort.  Tout  ce  que 
je  crains  à  présent,  c^ést  que  ma  femme  Xantippc  lie  Vienne 
troubler  mes  derniers  momens  et  interrompre  la  douceur 
du  recueil lejiient  dé  nioiî  ame  ;  je  ne  dois  m*occuper  que 
de  rËtre  suprèmp ,  devant  lui  je  dois  bientôt  paraître.  Mais 
}a  voilà  :  il  faut  se  résigner  à  tout. 


JKCTB  flOISlkHB.  l'aS 

SCÈNE  m. 

XlNTlpVtf. 
*  Ëh  bîôn  \  pauvre  homme ,  qu'est-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu?  êfes-vouB  condamné  à  Tamende?  êtes-irous 
banni?  éles-voas  absous?  mon  dieu!  que  irons  m'avez  donné 
d'inquiétude  !  Tâchei ,  je  Vous  prie ,  que  cela  n'arrive  pas 
une  seconde  Fois.  '  ^ 

Non;  ma'îeiûme,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois,  je  vous 
en  réponds  ;  ne  sojez  en  peine  de  rien.  Soyez  ies  bîen-ve- 
nus,  mes  chers  disciples ,  mes  amis. 

CftlTON^   à  la  vête  dft  disciples  de  SocraU. 

Tons  nous  voyez  aus^i  alarmés  de  votre  sort  que  voire 
itemtne  Xantippe  v  nous  avons  obtenu  des  juges  la  permis- 
don  de  vous  voir.  Juste  ciel  I  fa  ut- il  voir  Socrate  chargé 
de  chaînes?  Sonffrei  que  nous  baisions  ces  fers  que  vous 
honorer ,  et  qui  sont  la  honte  d'Athènes.  Est-il  possible 
qu'Anitus  et  les  siens  aient  pu  vous  mettre  en  cet  état? 

SOGBATB. 
Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles  ,  mes  chers  amis ,  et 
continuons  l'examev^qo^  fi^nsie^io^s  hier  de  l'immortalité 
de  l'ame.  Noot  dînons,,  ce  ateeenible  «que  rien  n^ett  plus 
probable  et  plus  consolant  que  cette  idée.  £n  effet  la  Q^a- 
tière  change  et  ne  périt  point ,  pourquoi  l'ame  périrait- 
elle?  Se  pourrait-il  faire  que  nous  étant  Aevés  jtisquii  la 
eonnaîsftaucef  d'an' dieu ,  à  travers  le  voile  du  corps  morteh 
Dons  cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile  sera  tombé? 
Non;  puisque  nous  pensons,  nous  penserons  toujours  :  la 
pensée  est  l'être  de  l'homme:  cet  être  paraîtra  devant 
tin  diéti  juste  qui  récomj^^nfie  la  vertu  ,  qui  punit  le  crime, 
et  qtil:  pardonne  lei' faiblesses'. 

XANTIPPE. 

C'est  bien  dit  ;  je  n'y  entiynds.rien  t  on  pensera  toujours, 
parce  qu'on  a  pensé  !  Est-ce  qu'<>d  se  moachera  toujours 


Id6  HOCftATB. 

parce  qa'ou  s'est  Daonché?  Mais  que  nous  Teut  ce  Tilaiii 

homme  avec  soa  gobelet? 

LB  GBÔLIEB  OU  VALBT  DES  ONZB»  apportant  la  t«Mè  de  cifUe. 

Tenez ,  Soerale ,  voîià  ec  que  le  aéfttl  ^nt^eofoie. 

XkJXXUffia, 
Qaoi  !  maudit  empolsonnear  de.la  r^pobUqiieLy  tu  Tient 
ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence  !  |c  ^e  dévisi^ryl  « 
monstre  ! 

SOCBATB. 

Mon  cher  ami ,  je  Tons  demande  pardon  pour  ma  Ceinme, 

elle  a  toujours  grondé  son  mari*  elle  Toas  traite  de  même: 

je  Tons  prie  d  excuser  cette  petite  TÎTacité.  OoiiRe^* 

(II  prend  1«  gobelet.) 

VV  DBS  Discipusa. 
Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison ,  dÎTin 
Socrate  !  fXr  quelle  horrible  injustice  nons  étes-Tons  raTi? 
Quoi  !  les  criminels  ont  condamné  le  juste  !  les  fanatiques 
ont  proscrit  le  sage!  Vous  allez  mourir  ! 

SOCBITB. 

Non ,  je  Tais  TÎTre.  Voici  le  brenTage  de  llmmortalité. 

Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  tous  a  aimés ,  qui 

TOUS  a  enseignés ,  c*est  mon  ame  sealc  qui  a  Técu  aTec  tous  ; 

et  elle  Tons  aimera  à  jamais. 

(Il  Teiit  boire.) 

LB  irilBT  DBS  OSBB« 

Il  faut  M^rarant  qne  je  éétach«  loa  duKlaet»  e*ettla 

règle*  '        -     ■ 

SOCBATB. 

Si  c'est  U  règ^e»  détache». 

(XI  sp  gnoie  ipn  pe^  la  janha.) - 
VU  DBS  DISCtfUS. 
Quoi  !  Toos  souriez  ? 

SOGBATB.  . 

Je  ftowis  en  réfléchissant  que  le  plaî^lr  lient  4e  )^  dott* 

leur.  G  est  ainsi  que  la  félicité  étemeUe  naîtra  d«8  misère» 

de  cette  TÎe. 

(JX  boit.) 

cbhoh. 
Hélas!  qn'aret'TOttt  fait? 


kCtt  TftOiSUSMÉ.  i%J 

XÀSTIPPE. 

Hélas  !  c  est  poor  je  ne  sais  combien  dediseoarsridicales 
ûe  cette  espèce  qa*OD  fait  moarir  ce  paairre  iiomme.  £a 
Tériié ,  non  mari  ^  toos  me  fendes  le  eœnr ,  et  )*étr«n^e- 
xais  toQs  les  jages  de  mes  mains.  Je  ?oas  grondais,  mais 
)e  yQx»  aimais  ;  et  ce  sont  lie*  l^ens  polis  qui  tous  tmpoi- 
sonB€f»|.  4llf  ^bl  HkQn  ebei.waci«  aki 

Galmez-Toas,  ma  boppe  j^^ifttiippo:  ne  pleurez  points 
mes  amis ,  il  ne  «jue4  pA*  »■;(  diioîplet  <&»  6«craW  de  ré- 
pandre des  larmes. 

Et  pent-on  n'-en  paiB  yfs^çf  aprè4  cette  senti^nce  affrei»M« 
afNr^s  cet  emp^isoi^ni^iii^inl  ji^nidUiae,  ordonné  par  des 
ignorans  per? ers  qui  oMt  aph^é  dmcmaute  mille  dsad&mes 
le  droit  d'assassiner  impunément  lenrt  concitoyens  ? 

SOG&ATB. 

Cest  ainsi  qu'on  traitera  «ou^ent  les  adorateurs  d*un 
seul  êïea  et  les  ennemis  de  la  snperstiUon. 

ctiTOir. 
"Hélas  !  faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes? 

SOCHATE. 

U  est  beau  d'être  la  victiiue  de  la  divinité.  Je  meurs  sa- 
tisfait. Il  est  vrai  qne  faurais  vouli^  joindre  à  la  consola- 
tion de  vous  voir  celle  dVmbrasser  a^ssi  Sophronime  et 
Aglaé  :  je  suis  étonne'  de  ne  les  pas  voir  ici  ;  ils  aurajLent 
rendu  mes  derniers  momens  encore  plus  doux  qu'ils  ne 
sont. 

GllTOK. 

Hélas  1  &fgnoreUt  que  vous  avez  consommé  Tiniquilé 
de  vos  juges  :  ils  parlent  au  peuple  s  ils  encouragent  les 
magislmit  tpil  «ni  pHs  votre  partL  Aglàé  révèle  le  crime 
d'Amtus;  ta  honte  va  êtMptibMfue  t  Agiaé  et  Sophronime 
vous  sauveraient  peut-être  la  vie.  Ah ,  cher  Soerate  !  pour- 
quoi aves^vous  précipité  vos  derniers  momens? 


>;    I 


1  aS  sociiATE* 

SCÈNE  IV  et  dernière. 

Les  Pbmôvhaocs  pei^cébens;  AGLAÉ^  SOPRONIME. 

..  - 

Divm  Socratc,  ixé  craignei  rien:  Xantipp«,  consoleE-       ^   ' 
vous  ;  digues  disciples  de  Soccate ,  ne  pleurez  plus. 

«       SOPHAOlfllIE. 

Vos  onuéUfiB  imii  confondos^  tout  le  peuple  prend  Totre 
défense.  •  ....-.'• 

▲6L1B. 

^ons  avons  parlé ,  nond  ayons  r<?vété  là  jalousie  et  lln- 
trigue  de  llnipie  Ânitus.  C'étahâ'moi  de  d^emàndeir  justice 
de  son  crime,  puisque  j*eri  étais  la  cause'.  * ;•  *    I  "'"  ^    ^ 

SOPHRONIMfi. 

Anitus  se  dérobe  par  là  fuile  â  la  fureur  d«^  peuple  ?  on 
le  poursuit  lui  et  ses  complices  ;, on, rend ^des  ^r^^cea  solen- 
nelles aux  jo^es  qui  oui  opiné  en  votre  faveur.  Le  peuple 
est  à  la  porte  de  la  prispii ,  et  aUeQ4  jV^^^P^^.  P^f^M^cz 
pour  vous  conduire  chez  vous  en  Iriompiie.  Tous  les  juges 
se  sont  rétraclés.  ..'  . 

'  XÂTîTrppE. .'         ■'.    *  .  '    '"  .. 

Hélas  !  que  de  peines  perdnesî    '  , 
^  '  .      UN    DES   DISCIPLES.  .^ 

O  cîelî  o  Socratc!  pourquoi  obéissiezvous? 

.AGL4B.  ^  ,^,^, 

Vivez ,  cher  Socratc,  bre^f^ itepr  de  votre  patrie,  modèle 
des  hommes,  vivez  p^ur  le  bonheur- (jt^ijçtoadf^ 

Couple  vertoejifz ,  digni^  am^s  »  ,il^'^ftt  pilf^  telles 

Voue  ayçz.tjpop  l^rdéw    .^\j  ^\  ,,t.,  fr.  ;     i  •::  ••■/'  •     •  :•  '  ' 
Gomment?  il  n'est  plus  temps  !  juste  ciell 

'  SOPHRONIME. 

Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoisonnée  1 


.  '  .1 


»  >     t 

« 


F 
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SOGBATB. 

Aimable  Âglaé ,  t<^dter  SdpLrofiaie ,  la  loi  ordonnait 
que  je  prisse  le  poison  ;  j*ai  obéi  li  la  loi ,  tont  injuste  qu'elle 
est,  parce  qn*elle  n*oppriine^que  moi.  Si  cette  injustice 
eût  été  commise  envers  un  autre,  j 'aurais  combattu.  Je 
Tais  mourir  :  m^^'cq^^)^^  (pi|9^li^  ot  |ly  grandeur  d'amc 
que  TOUS  donnez  au  monde  ne  périra  jamais.  Votre  ?crtu 
remporte  sur  le  crime  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  Je  bénis 
ce  qu*on  appelle  mon  malheur  ;  il  a  mis  au  jour  toute  la 
loroe  deTQte'0''beUe^««me.'Mai>e)»4r<^iXipUpp*«)flOjf«z  faeu- 
reasf ,  «t  4oii|;«^  q«i6,  fM>ur  T-éire^  ILiaut  diptipl«r.flOft  ha- 
lateitr*  Me»  '  cMMÀpliSf  bi«a*aîf»és ,  :  éeoétez  ioojouils  k^  t  oit 
de  !a  plâlôSD^ie  quf  mépHmf  léé  [tefséculetirs  ,*  et  qui'pre'nd 
pitié  des  filiblesse^'ktfhiliihe^  %  et*lrdiis  i  nità  fille  Àlgtàé,  mon 
fils  Sopbrônlme,  soyci  toblbilfs  seûibtabys  \  vobs-mèmes. 

▲GtlB. 

Que  nous  sommes  à  plaindi'e  de  n.4]mrpfL JûQi^ii; pour 

▼OHS.I  ''•*•.        .      :  .   :  ..      ...•>..• 

Voire  Tio  est  précieuse ,  la  mienne  est  inutile  u flrèqi^ez 
met  toodreft^'et  d«rideN''a(AetMKV  'Le»  portes-  do  IWorùité 

s'duvrcnl  pour  mol.     '*'   '  '' '     '•'  *'    "'  '"'    •  " ''   •  •' 

,   C'était  un  grand  hôdkme ,  quand'  j'y  .son^è  \  Ablî  îc  yafs 
soulever  la  nation  •  éK  mander  le  co&ur  d'Anilus. , 

SOFBftONIMB.  ... 

Fiûssîoiw-nooa  i^lerev  4m  ttmpWà  Soor«Wi»>si!aa  honime 
enmérîlel  Wi-  ,•  »:r.î-/.   ^^'r. •!■    '   \•^^  '.'.» 

>  ■  '       ■  « 

PuisHe  ira  moins- 'tftf%ÉgedlB«^'p))reiidre  «oi^  hdfettmesi^iw. 

cestà  Dieu  seul  qUenott^ié^Bte  déit  téhi]!»!eèr' 


1. 


FIN   DE   SOGftATEr 
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rwuîH  l'mama 


SAMSON- 


AVERTISSEMENT. 


M.  RiMtteMQ»  le  pks  grand  miMiolen  de  Franee»  mit  e«t 
opéEft  «D.Biqfii|oe  ven  l'an  i^S»*  On  jéuit  près  de  le  jonei^ 
ionqne  Jn  oojtee  «aèalejqaidépnU  ^fit  «ntpendne  let  Mpaéaen- 
tatiouf  .^  àiûhameî  on  da  ^laiatûfii^ ,  empêcha  qa'on  as  rt« 
présentât  l'opéra  de  Samtan,  £t  tandÎB  qu'on  permettait  que 
ce  sujet  parût  f or  le  théâtre  de  la  comédie  Italienne ,  et  que 
Samson  y  fit  des  miracles  conjointement  avec  Arlequin,  on  ne 
permit  pas  que  ce  même  sujet  fGit  ennobli  sur  le  théâtre  de 
l'académie  de  muslqne. 

Le  musicien  employa  depuis  presque  tous  les  airs  de  Samson 
dans  d'autres  compositionalfiïqttes,  qae  l'envie  n'a  pat  po 
snpiMimeri. 

C^  paC>U0  ce  peëme  déon^  de  son  ploa  gnind  charme  9  et 
on  le  donne  seulement  comme  une  esquisse  d'un  genre  extraor- 
dinaire* C'est  la  seule  excqse  peut-être  d'un  ouvrage  fait  plu- 
tôt peur  être  chanté  que  pour  être  lu,  Les  noms  de  Vénos  et 
d'Adonis  trouTent  dans  cette  tragédie  une  place  plus  naturelle 
qu'on  ne  lé  croirait  d'abord  t  c'est  en  etfet  sur  leurs  terres  qae 
l'action  se  passe. 

Cieéron ,  dens  eon  etoettent  Kwe  de  fa  NitittM  en  éimm, 
dit  que  la  déesse  Astarté ,  révérée  des  Syriens ,  était  Vénus 
même,  et  qu'elle  épousa  Adenii.«On  sait  de  plus  qu'on  célé- 
brait lii  fête  d'Adonis  ehea  Ut  fbiliatins..  Ainéi  ce  qui  aérait 
ailleurs  un  mélange  absurde  (^  proiane  et  du  sacré,  se  place 
ici  de  soi-même» 
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PROLOGUE. 


(£c  théâtre  représente  la  salle  de  r Opéra.) 

etdcs  AMOURS. 

LA    VOLUPTi.  .i:\JjC)  /     i... 

Sur  les  bords  fortunés  eiqbellis  P*if  J^  ^fW  ^        ^  i    '  i  V* 
Je  règne  dès  long-temps.  ^  .  .  ,^  .     T 

Je  préside  aux  concerts  obarman» 

Que  donne  Melpomène.  *~   *-''^'*-   ** 

Amours,  plaisirs,  jeux  séducteurs,  -^  ^^'^  '^  ^"^^ 
Que  le  loisir  fit  naître  au  sein  de  la  mollcflf  e  j»  *  a  a\  >  ;  '  :    ' 
Répandez  tos  douces  erreurs  ; 
Versez  dans  tous  les  cœurs 
Votre  charmàlïTtrîffèsse  j  ' 
Régnez ,  répandez  mes  fareurs» 

CHCBUR  à  parodier, 
Rét»iàftfis i  diclKJ   K\.^  )à  *'  : O-  ÀWi 

LA    VOLUPTÉ. 

Venez,  mortels  ,  accourez  à  mes  yeux  ;         '.•••.. 
llegardez,  imitez  les  enfans  de  la  gloire  :^  .  ,    ,      . 

Ils  m'ont  tous  cédé  la  victoijre.  '    '  *    * 

Mars  les  rendit  cruels ,  et  je* les  rën-ds  neiifeux. 

{Entrée  de  héros  armés  et  UnààtkÙbù  twré  Mkûis  •  ' 
des  gair landes  de  fieursj^ ,  ;         !  ^  ^  :  '  '    ' 
BACGHus  t  à  Ifercule, 
Nous  sommes  les  enfans  du  maître  du  tonnerre  :       ' 
Notre  nom  jadis  redouté 
Ne  périra  point  sur  la  t<ïVre  ; 
Mais  parlons  avec  liberté  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête , 

Dites-moi  quelle  est  la  conquête 
Dont  le  grand'cœur  d'Alcide  était  le  plus  flatté  l 

BBRCULE. 

Ah  l  ne  me  parlez  plus  de  mes  travaux  pénibles , 

Ni  des  cieux  que  j'ai  soutenus  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Que  U  charmante  lole  et  les  plaisirs  paisibles. 


<f 


/ 


i: 
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Mai^  TOUS,  BaccboA»-  dontila  Taleor 
Fit  da  sang  des  humaias  rougir  la  ttrt^epVmà^i  ^ 

Qael  pUîfti^,..qiiei.bar^9r9,||Gmieir. :.  ....*., 
Troa^cz-Too^  à  tjrqubleff  Ie'Bi9»4fi^  .  ' 

Ariane  m'ôte  à  janAiîtf 
Le  son^enir  de  mes  briUans  fo^ftuiâ  ;'    '■  '  •  ^ 

Et  parûmes  {>iëieBf,«ic«urable»      -      ]•' 
Je  ravis  la  raison  aux  mortels  misérabUs 
Pour  leur  faire  oublier  tous  le^mfu^  fue  j'^  .faits*  <* 

{JSwêmbU*)/  •' 

Volupté,  retçbis  nô^homthagés;        '* 

lEiicbaiife  dans  ces  Ketix  '      ' 

Les  béros-j  lësiffiéùxet  les  sa^8  : 
Sans  tes  plaisir»,  sans  tes  doux  avantageât,' 
Est-il  des  sages  et  des  diêtixr       ..'/', 

JupiteiïiO'eBti  point  beartti»-         i.    >  .. 
Par  h9  coups  de  «ootonneife.  .        .  r  - 
Amour,  il  doit  à  tealfetts-      !•    !/.  i  ^ 
Ges^momens  ai.pféjci«ax.  )  •  i«  •  •  : 

Qu'il  Yieot  go^e^^pv  l9:t^re« ,-. .  î.i.  .1 

Le  Dieu  qui.  préside  aa'jôèFf    :  >  >-  ■  '  i^ 
Et  quiranioïc  k>tfottitt'»   '   ■'  -     •y^u^  t 

Fer^t'4t^Q|l1WM»!tOUf ■,- 

S*iln'allal(;.^rpi}ysrrAmkOiir.    ^ 
Qui raltend\aju.)8eiaidei'9ni[e î  .u.i 

Ici  tous  les  conquérans 
Bornent  leur  grandeur  à  plaire  t 
Les  sages  sont  des  amans; 
Ils  cacbént  leurs  chef  eux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Gytbère. 

Mortels,  suivez  les  amours; 
Toute  sagesse  est  folie. 
Profitez  de  tos  beaux  jours  : 
Les  dieux  aimeront  toujours  ; 
Soyez  dieux  dans  TOtre  TÎe. 


i34  »aoLO€os« 

èkl  ^{Délle  éelatante  himière 
Fait  pâlir  les  clartéi  év  beau  {oor  qm  aoitt  lait  f 
Quelle  ett  eette  nymphe  séikit 
Que  b  Sagene oeodsltr 
caopoa* 

FoyoDS  ta  Yerta  cnelle  ; 
Lea  plainn  «mt  baiwia  par  elle. 

Vèie  ^bi  plaiiftn  et  des  jeaz» 
Néoeiiaire  ans  mortela,  et  aouftat  Inip  iatafe. 

Non ,  fe  ne  mia  point  ta  rivale  : 
Je  Tiens  m'unir  à  toi  pour  mieux  régner  aor  eux< 
Sans  m(4,  de  tes  plaifin  l'enenr  eat  pauffèie  ; 
Sani  toi»  l'on  ne  m'éoonte  paa  : 
Il  faut  que  mon  flambeau  t'éelaive  y 
Mais  j'ai  besoin  de  tes  appas* 
Je  veux  instruira  »  et  je  dois  plaire* 
Tiens  de  ta  main  charmante  orner  la  YériÈé» 
Disparaisses,  guenîers  oonsaeréa  par  la  fsibla  ? 

Un  Alcide  Téritàbie 
Va  paraîtra  en  ce  lieu ,  comme  vous  enehanté*^ 

Chantona  sa  gleise  et  safcSbkise  9 
Et«oyon^ee  héros,  par  ramonr  abattu, 
Adorer  encor  èa  Vertu 
Sntre  les  bras  de  la  MoUease* 

cMBua  da  saîtMHif  dis  la  pyriu^ 

Chantons  ;  célébrons  en  ce  four 
Les  dangers  cauebr  de  ramouVr 


SAMSON. 

OPÉRA, 

1732/ 

ACTE  PIŒMIER. 

(le  th^toe  fqiHMMniie  e«np.g.«.  L„  I«éUt*t,  coathi»  au 
h  bMd  da  flnn  AdoOt ,  déplorent  Im  cptlriK.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DBVX  GOITFBÉBS. 

TBjBoseupUfesi 

Qui  sor  ces  ritet 

Tinfaet  TOifekv; 

Tiibas  captiTes^ 
De  qo{  k»  loupluAtiTet 
Font  itteAtir  1m  Airs» 
Adora  dans tm mwLle Di^u  de  r«iMf ers. 

Adorons  daae  nos  puopt  le  Dien  de  Tamw»* 

Ainsi  depois  cpiiTMilie^ven 
Des  Philistins  le  ponfoir  ■iiteiifitihlg 

liManMiMet 
Lonr^UKsnr  fltk  implacable, 
SUe  insirite  MsloonMos^e  noMs  imns  sonAits. 


Adprons  âmm  nos  nans  le  tfim  éê  r«aii«rt. 

Race  malbevenne  ek^Ktiné^ 
Tristes  HébMtt ,  «rémiim  ions  i 
Voici  le  jour  aiicèas  <}«'«  folpniisant  deMioe 
A  plaoer  ses  dteu  fanliiottN 


J  • 

De.  pf êtrei^  mensongers ,  pleins  de  xèU  çl  de  rage  , 
Vont  nous  forcer  a  plier  les  genou» 
Devant  les  dieux  de  ce  qUmat  sauirage. 
Enfans  du  cieK  q««  f erez-vous  ! 

Nous  bradons  leur  courroux  v 
Le  Seigneur  se«^  •  neH-e  hommage. 

Tant  de  fidéUt*  içra  obère  à  see  yenxi  .  î  > 
Dcscendci  du  Irdne  des  ci^x  , 

Fille  de  la  clémence, 

/  Douce  Espérance , 

Trésor  des  malUeûreux .; 

Venez  tromper  »«  U^  .  '»»  '^^^'  *°*  '*"*• 
Desceudei,  douce  Espérance. 

SCÈNE  II'. 

-_.   «•>  T.»   AcknÀ  WUSCBDBirtB,  le»  prêire» 
Ll!8   PBBSOWiCKS  DB  «fj^'^'^^^'f^..^  .„ J  courert  .le 
de.  idole.,  dan»  l'eatoucemsa^.anWT»  "" 

ie„.  dieux.      g^coiiftcttwwfcr.;;;! 

Aa  •  déii ie  le» toU cespontifei cruefe ,"  '  '      ;  , 
Qui  dWe  idole  horriMe  éntootent  Te»  «^^fc-  ' 

Se\ouaionspoi.tuo.,et»tdeee,«mss.cnfi^ 

Fuvon»  cie»  monstîre*  ad*r««  • 
De  leurs  prêlre»  .angfcW  tJrfiiaycft*  poi»»  comphces. 

FuTOM,  élo»grid**n*«»».  •  •;  "  "=  :  '   ''_  '"  ' 

M   6«AII»-I*iK«*«W  1D01B8. 
.  ;  i .  ...  B«l*«e»ii  d**»*"*  ' 
Demeuriw*  wtr««*  p«>«.>V.toTWl?brt.rt«»e^ 
D'au  pouvoir  inconnu  U«*M*<»orateur». 
0«blk>-le  à.j«i«i*l  Mr«|u"il  wu.*hMi*>wwl»  - 

Adorez  le»  di»«t««rt»o«»e""- 
You8 rampe,  dan.  n««ito?* ^«««''î»*»^*^"' 
MaliD»«ou)oar*«Mn«ii»i.-*t.V»ftiwW«in»w«»  f 
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CRGE17K. 

Tombe  platôl  sur  nous  la  vengeance  da  cielf 
Pialôt  Tetafer  iiotis  englotitisffe  ! 
Périsse ,  périsse 
Ce  temple  et  cet  atitel  f 
%n  Cftiih^-PRéTav. 
Rebut  des  nations ,  'ions  déciaréïîa  gnerre 
Aax,dieax  ,  aax  pofltifes,  aux  roîs^ 

Nous  Hiéprisons  vos  dieax,  et  noas  craigaons  les  loi»- 
Dil  ipai&se.de  la  terre. . 

SCÈNE  IIL 

S AMSfKH entre,  couvert  d'ane  paan  dé  Itoii.  in-  PBMIMf«» 

AieiS  DB  &A  sdsHB  riicBimiiTBi 

SJLMSON. 

Quel  spectacle  d  horreur  F 
Qacn  i  ces  fier»,  enfans  de  Terreor 
Ont  porté  parmi  vous  cea  monstres  qu'ils  adorf nt  t 

Dieu  des  eo.mbf^ts.  regarnie  en  ta  fiijneur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle»  inspire-moi^ 
Venge  ta  cause  ^  venge- toi., 

LB   GBÀip-PmâSIkB. 

Profane,  impie  »  arrête  t 

Làcbes  !  dérobei  TOtre  tête 

A  mon  juste  çourpoux  ?  * 
Plenrcx  Toadiet|x(,  éraignA  pour  tous,     '  ^ 
Tombez ,  dieux  emMdiis  ^  soyez  réduits  en  poodrfr  f 
Von»,  ne  iBéritei  pfie  ;      • 
QueiojdîeQ  4e»  combats  .  > 

Arme  le  ciel  Tengear>,>  et'lante'iei  ii  fomire  ; 

11  suffit  de-ûoMm  bras. 
Tombez ,  dieux  ennemis  »  soyez  réduits  en  pondrei 

.    (H  ivurerse  tei  aatela.) 


iS8  SAitsolr. 

LE    GBAHO-PUtTAB. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  «ffort  $ 

Le  ciel  se  tait  )  Tengeoof  sa  qaefelle* 
Serfonsle  ciel  en  donaantla  mort 
A  ce  peuple  rebelle* 

LE    CBOeflft.  9M    Klftl^BS. 

Serrons  le  ciel  en  donnant  la  inort 
A  ce  peuple  rebeUe. 

I 

SCÈNE  IV. 

SAMSON9  I.B9  IfBiiutki. 

SàMêOV. 

Vos  esprits  étonnés  sont  encore  incertains  ; 
Redottlet-Tiuis  ces  dieux  renversés  par  mes  mains? 

ommtOL  BBA  PILLB8  MiAécim. 
Mais  qui  nous  défendra  da  coarrouz  effroyable 
D'un  roi»  le  tjran  des  Hébreux? 

8AMS0N. 
Le  Dieu ,  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux , 
Ne  craint  point  de  c^  rois  la  grandeur  périssable. 
Fsdbles  triboA ,  demandez  son  appui  ; 
Il  TOUS  armera  du  tonnerre , 
Vous  serez  redoutés  du  reste  de  la  terre, 
Si  TOUS  ne  Pedoutex  que  lui. 

CHOBtJB* 

Mais  nous  sommes ,  hélas  i  saou  armes ,  sans  défense. 

SàMMOW, 

Vous  m  avez,  c*est  9tt$m^-  tons  vos  maux  vont  finir; 

Dieu  m*a  pr4té  sa  force,  m  puissance  : 
Le  fer  est  ii^utile  au  bras  qu'il  veut^eâitr  ; 
En  domptant  les  lions ,  j*«ppns  à  '9tm§  sonir; 
Leur  dépouille  sanglante  est  le  noble  présage 
Des  eonps  dont  je  Çtrai  périr   ' 
Les  tyrans  qui  sont  le«r  ifliMige. 

(Air.) 

Peuple,  éveille- toi ,  romps  tes  fers , 
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Remonte  à  t»  grandear  première , 
Gomme  an  joar  Dieu  du  hant  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lomiëre 
Da  sein  de  la  pouss&ère , 
£t  ranimera  TomYers. 
Peuple ,  éveille-toi ,  rompe  tes  £ers  » 
La  liberté  t^appelie  ; 
Ta  naqai»  poor  elle  ; 
Reprends  tes  concerts. 
Penple ,  é««iUe-fpi  *  rompt  tes  fers. 

(Atttre  air>) 

L'hiver  détmit  les  ûmn  et  la  verdure  ; 
Mais  da  flaral>e««  des  l^wsU  Cécpad(i.okrlé 
RanMMUnaèiiie» 
Elki 4«ad sa  beaoié i 
L'affreux  esdaïufe 
Flétrit  le  CMUPAge  ; 
MaialaW^plé 
Relève  sa  grandeur,  elAOurritaaAeHé. 
Liberté  !  liberté  ! 


PIW   DU   PREMIER    ACrr. 


ti&  sJÉsôir. 


ACTE  11. 

(Le  tbëêtfe  reprëMUte  te  péristyle  d'u^palait  du  roi  :  on'roit,  à  tra- 
vers le»  colonties',  des  farêis  et  des  colline^  :  da&A  lé  fond  de  la- 
perspeetive,  lé  roi  est  sur  Mn  trtee^  ealoaré  da' tonte  sa  cour  hap- 
billée  4  l'onentale.) 


SCÈNE  PRBMIÈRE. 

AiHtt  Ce  penple  «éohve  ,•  oobliaiil  «on  detofr, 

Contre  son  roi  lève  an  Iront  indocile. 
Da  sein  de  ta  poussière  3  bnrve  mon  poaToir. 
Sar  quel  roseau  fragile 
Â-t-il  mis  son  espoir? 
VU  PHILMTIH. 
Un  impoSteuv,  on  vH  esclaTe , 
Samson,  les  séduit  et  vous  braVe  % 
San»  doute  il  est  armé  du  secours  des  enfers  ! 

tV   BOI. 

L*insoIent  vit  encore?  Allei,  qu*on  le  saisisse  ; 
Préparez  tout  pour  son  supplice  t 
Gourez,  soldats,  chargez  de  fers 

Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 

Ils  sont  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde , 

Et ,  détestés  partout,  détestent  Tunivers. 

CBOEVa  DES   PHILISTINS,  derrière  le  thëâVre: 
FuyoDs  la  mort,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  secondent  sa  rage. 

LE    AOÏ. 

i*entends  encor  les  cris  de  ees  peuples  m:itins  i 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  Taudace? 

VN   PHILISTIN  f  entrant  tnr  la  scène. 
Il  est  Taiuqueur ,  il  nous  menace  ; 

Il  commande  aux  destins  { 
11  ressemble  au  dieu  de  la  guerre  ; 


La  mort  est  dans  «es  mains. 
Vos  soldats  renversés  jeôi^ngUntentla  ttere  ; 
Le  peuple  f lût  devant  «es  jpm*    . 

Qae  dites-yoïM^  ^n  ;Se«t  howliiè  •  tejMsbarr , 
Fait  fuir  jne^pindignes  aoldate'!  . 
Qaeldé|pMWL.p«qr.lttiie  déckféï     >' 


SC^NE  ïi, 


■  I 
t        .  ■ 


LE  ROI  f  IB8  PBlIJSTnrS  ,  amour  de  lui  ;  SA'MSOS^ 
suivi  des  Hébreux,  p6rta^  dans  Une  main  une  massue,  et  Vie 
l'autre  «ne  l>rwiciietil!bli«i«s*  i  '  -'     .   ' 

SAM90ir« 

Roi ,  prêtres  ennemis,  que  mon 'dieu  fait  trembler^ 
Yojcx  ce  signe  kettvnx  de  la^ix  bienfesante 

Dans  cette  main  «angiante 

Qoi  vous 'pettt  immoler, 

GBQBVB  ]>1B  PfllUSYIKS. 

Qael  mortel  orgneillcnx  peut  tenir  ce  langage? 
Contre  un  roi  si  poisMnt  quel  bras  peut  è*élever? 

te  BOI. 
Si  voas  êtes  un  dieu ,  je  vbus  dois  mon  bommagc  ; 
Si  vous  êlea  anliomme ,  osez*Toas  me  braver? 

8AUSOR.      ' 
Je  ne  suis  qtt*nn  morte!  ;  mais  le  Dieu  de  la  terre , 

Qui  commande^  aux  rois , 
Qui  souffle  à  son  choix 
£t  la  mort  et  la  guerre'^ 
Qui  vous  tient  sous  ses  lois . 

•  .  • 

Qui  lance  le  tonnerre. 

Vous  parU.par  mav«ix.^      .   .    "    - 

£h  bien  !  quel  est.ce.çUen?  qpeLiest  kiéoanigtiage 
Qu^ii  daigne  m^^^nnom^r-pav  f  ont  ?. 

Vos  soldats  mo9«jin»«onames  cdnps, 
La  criBiote  où  je  vous  vois ,  mes  exploits ,  mQa  courage. 


i4s  «MiOir. 

Aa  nom  de  ma  paMe ,  aa  liom  de  l*Ëteniel , 
Retpcelfi  désorortis  kt  €»ikmê  dlsraël , 
Et  fînistex  Icw.  eiHela«a|;&. 

iStf  B«^. 
Moi ,  qtt*Mi  wg  piiUMtt  f  «  l«Me  un  ièi  outrage  ! 
Moi ,  mettre  en  liberté  ttê  pettplei  o«fieiii  ! 
Votre  diea  sera&*iL|^a»p«iMiiil'qne  ttea  dieux? 

SAHSOM. 

Voos  allez  réprooTert  Yojex  si  ht  tfatore 

Beconnalt  aes  commandemem. 
Marbres ,  obéiaaez ,  que  Tonde  la  plot  pore    . 

Sorte  de  ces  rochers ,  et  retombe  en  tofieua. 

(On  voit  des  fi»nuiaes  tMllir  ^mu  reolbaccnitDt.  ) 

ciKsea* 
Ciel  !  ô  ciel  !  à  sa  voix. on  ici%  jaiHir  oeMe  onde 
Des  marbres  emoUîs  ? 
Les  élémens  ini  sont  sownia  ! 
Est-ii  le  souverÛA  de  monde? 

U    BOI.  r 

M'importe  ;  qael  qu'il  soit,  je  ne  puia  m*atilir 
A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  senrir. 

£h  bien  !  voas  avez  vu  quelle  étMt  sa  puissance  » 
Connaissez  qaelle  est  sa  vengeance  : 

Descendez ,  feux  des  cieux ,  ravages  ces  climats  ; 
Que  la  fondre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruisez  l'espérance. 

(Tout  lé  théâtre  parait  embruë.) 

Brûlez ,  moissons  ;  séchez ,  guérêts  ; 
Embrasez-vous ,  vastes  forêts. 

(  Au  roi.  ) 

Connaissez  quelle  est  sa  vengeance. 

cflofeim* 
Tout  s*embrase ,  toirt^e- détruit  ; 

Un  dieu  terrible  ncHts  poursnit. 

Brûlante  flamme,  affreux  tonnerre, 

Oiel  !  6  ciel  !  soùinies-notts 

Att  jour  Qik  doit  périr  k  terre? 
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Suspends  ;  sospeiids  cette  rîgaenr  » 
Ministre  impérieux  d'an  dieu  plein  de  farear  ! 

Je  commence  li  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereox  de  ton  superbe  maître  : 
Mes  dieux  long-temps  Yainqnedrs  commencent  à  céder. 

C'est  k  leur  voix  à  me  résoudre. 

SAM8ÔH. 
C'est  k  la  ûenne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis  «  U  m'arme  de  sa  foudre  : 
A  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  efieoi  ; 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  et  leurs  temples  ; 
Tremble  pour  eux  et  pour  toi. 

SCÈNE  III. 

SAMSON,   CHCBVB   »'lSBÂBLlTBfi. 

Vous  que  le  ciel  console  après  des  maux  û  grands , 
Peuples ,  osez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnes ,  trompette ,  organe  de  la  gloire , 
Sonnet ,  annonces  ma  victoire. 

UBS   HillBUX. 

Chantons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combats  : 
Il  est  le  seul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  soldats. 
Il  va  finir  notre  esclavage. 
Pour  nous  est  lavantage  ; 
La  gloire  est  à  son  bras; 
Il  fait  trembler  sur  leur  trône 
Les  rois  maftres  de  l'univers  » 
IjCs  guerriers  au  champ  de  Bellone , 
Ijes  faux  dieux  an  fond  des  enfers* 

CHQBVB. 

Sonnes ,  trompette ,  organe  de  sa  gloire  ; 
Sonnes»  aaiuHiees  s«  victoire. 


i44  a^Ansoff. . . 

Le  défenseur  intrépide 
D^un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs,  paisibles  jours 
'  Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  souirds  ;  t 
Le  berger  se  repose  ,  et  sa  flûte  soupire 

Sous  ses  doiels  le  tendra  délire 
De  ses  înnoceales  amours. 

GHOEuii.  ,      , 

Sonnez ,  trompette ,  organe  de  sa  gloire.  ; 
Sonnez ,  annoncez  ^a  victoire. 


'-.     I 
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ACTE  IIL 


,^4      ' 


<Le  théâtre  repréàentt  un  boci^e  et  un  autelj  oi^.spnt  Mars,  Vëna«, 

et  les'die.ui  $le  Syrîel) 


-n  .  »'  1 


3C|]H»  PRÈMlto. 


>  J     -.1 


LE  ROI ,  XÉ  grand-prêtre;  pt  MÀÏ^S, 

M  MI.  '       '    ■"••  "■■'   I  -' 
Dnsz de  Syrie,,  . 

Diéax  immorieu,^ 
Écoulez ,  prolégeï  ïiii  peuple  qui rtdtîé   '       ^      '• 
Au  pied  dé  Vos  autels  ; 

É»eîlles-vou8/p4ûÎ8»èt  U  fuHé  '  v   '       ;/^^ 
De  Tolre  esclaVe  ctîmikel./  */    î»   ilx 

Votre  peuple  Vous  prie  :^'  '  '' 

livrez  en  nosmda's     '  ^  î  ,*     '  î-'<  ' 

LeprWâ^i*<!e^faâm«U#. 

Ufrei  en  nos  naàxà       -  '  t '^  ''  '  "    ' 
Le  plus  ûetiles  li^mains. 
''"'    'MM  terrible,-  '  ■  ">  ''!'  *'"''':  *'•"?/  '' 

-'liiârs  îûvînièiblè  ^'      -  '  -     «   i'  • 
î*roWe  nos  climi^ts  »'•''' • 
Prépare 
A  ce  barbare 
*  lies  fers  et  letvépas.^, 

DÀLILA. 

O  Vénus  1  déesse  diarounta, 
Me  penaett  pat  que  ces  b«a«i  jonriA»    • 
Destinés  aaXr«ffiMurs« 
Soient  pvofatiés  par  la  gatn»«tagl4ile« 
TBiAT.  ¥1.  7 


c 


GHOEUB. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humalDS. 
ORAGIB-  lias  ÛlWOgÇ  M  ITAIB, 

«  Samso^  nous  a  domptés  ;  ce  glorieax  empire 

«  l'oache  Â  son  dernier  jour  s 
«  Fléchisses  ce  héros  ;  qu'il  aime ,  qu'il  soupire  ! 
•  Voue  n*aTes  d'espoir  qu'en  l'Amour.» 

Dieu  des  pUfÀtl  ;  daigUe  ici  iiooi  Instruire 
^IIlaA9,l'a^  charmât  4e  plaire  et  deséduirf  ; 
Prête  k  nQs  yeux. tes  traits  toujours  tàînqiîeyrs  ^  ' 
'  '  A^prendl-ubus  li'lieiner  de  fteuA         "    ' 
Le  piège  aimable  oix  tu  veux  qu'on  l'attire. 

GBopui. 
Dieu  des  plaisirs  ^  4f  f ^^^^  ^<^^  ^o^^  instruire 
Pans  l'art  pl^^j(^tf ^e  9^^}F^  ^},  4^.  sédnife. 

D'Adonb  c'est  MJ,^i:^4;bui  U  fêle  }    .  ,.  ,,j. , . 
Pour  ses  jeux  l^  j^uVpjssç  .8'a|)prêtp.  '  '  ^  * 
Amour,  Tojçjiie,  tçm|>8  bèurçux.    ^ 
Pour  inspirer  et  j^^^,  ^ei|it^  Jès.  feux. 

Amour ,  Toici  le^Vy?Wâ>  ^'^' 
Dieu  des  plaisirs  .^fi.^  .  .«  lvj  v.wi  : 

il  vient  plein  de  colère,,  çfjftj^ç^jnç,  le  suit  ; 
Relirons-nous  sous^fi^g^^jr^^jil^ge. 
(£lte  se  retire  avec.  le^^l^A  4e,^a9]^.e|l,if$  prêtresses.^ 
Implorons  le  dieu  qui  .séduit 
Le  plus  fer^e^cou^age. 

.AJ/.U.C 

Au  milion  dln  :o«rttige  4  «  1  i  1^ 
De«ital'Mtoiil(1f«||ihleietlHiisbfolfc^ '.< 


ÂCT&  .VKHSlàlU.  i47 

Le  |«o»«rrfl.».L«ffMiuLM'98e«  . 
Dam  Lh  -«iuiapa  font  ibumm  de  ir«f)igt 
Qaefl«»jiom  mqI  mi  a  produit 
Ck«tlePliilMUii)plttikdenge.^:  ;<t. 
Toas  ceux  qoi  ▼oalaiint  acrètcr    .> 
Ce  fier  torrent  dans  son^pMMgi 
N  ont  |bU  (^ae-.rirriter  k    , 
flt  sont  tombés ,.  U  B)<Mr4  esi  ktif cpn^UfO. 
(  On  entfpfi  UAff  Imtm^Md  ^Wff^  ) 
Ces  sons bannoni^o^it  Qes . mojçmpf <i^d«^ .eau;i ^ . 

Semblent  àmolUr  ji^o^  coarage. 
Asiles  de  la  paw  ^  )jjj\»:^  j[;|^^ri?»ans,  ^^^.çp^i^e; , 
VoQs  m  iayite».  aa,rj9P9^*  i        .  •       i 

(Il  •'<;n(^ort  sur  un  lU  de  gaaon.  ) 

•:$çiÈiNîî'.m.'':"'" 

.      .  .f.Ct'ifA't' 

€lOBVM  I>BS  PlâvMtdbti]Mr-^<lM»y  >éT«Éâi#  sàr  la  scène 

Plaisirs  flatteurs»  amollissez  son  ame, 
Sonees  charmans ,  eucnantex  son  sommeiU 

o  ,  !'•..  '  '  •  •    '»   v'  .     .      ,     j    >_i     'i  . 

VILIfES   DE   €ÀZ1. 

Tendra  amoni^  éclaire  sott  riSyeiU    ,   .- .. . 
Mets  dans  nos  yeax  ton  poayoir  et  U  flasmeM..  . 

Vénus ,  ÎQipîfff^qi  «  préside  k  «e  IbeMi  îosc» 
£sl*^el&cefirfMi««*iiMiM|«eocfaQinkUe?  r 

Venins ,  il  aariAalei  né  fieiir  eBJi>eUir.  Aa  oo«9.  . 
Armé  •  c*e«t^  dbH  Ulfn  iàmttùé  ^  cW  YsMOfur. 
Mon  coeur  «  mtoif  iUer  jOMur 'iMaal-liii  s^intir  *  * 

^«♦^fMHriMrikurnUe  i 
Qoe  ee  cœur  hif^tfm^é  ièyiMÎblt  • 
Se  rende  à.VfA4»JM:ears. 


'    «  » 


Snobelbûiis  de.  flou» 
CkkéiM.ternbléJ     < 


8AMS0N  «e  révâi^V^fettCOucé  dM^filte*  <l«iG«é^v^. 

Où  0ai8-j«?  eit.qiiel8  blkaàtsine  vois^je  trAosporté^l 

Quels  douï^cùoeertsBe  font  entendre  9<j(^: 

Quels  ravissans  objets. •fiée afeot  dé  me  sarfirendrei? 

Est-ce  ici  le  séjoar  dc^ta Mieité? :  ;   -        ^  <  *  i 

lyHittA,,   iSainiôn.'       '  '    '  * 

Da  charmant  Adonis  aoûa  èéiébrone  k  téiëi  '- 

L*Amo«[f  ea  ptdotatta  lea* j^ux  ,-'••<'«•  i  uo'«  -^ I 
C'est  l'Amoar  qai  les  apprête  :  '  ' 
Poissent-ikaméiifiélHoCà  rej^ard  dé  Vos  yetix  »     •      •  •  ^  ' 

Quel  est  cet  A'flènii^ddnt  Votre  Voit  aiihablb'  1    '    '      '    ' 
Fait  retentir  ce  bie'aû sëjdur?  ■-      •  • 

'    ' DAIILA. 

C'était  an  héros  i^^qpwtâble  » 
Qui  fut  aimé  delà  inèrcf  d^aniour. 
Nous  chantons  tci^JeLaçysette  uopdbi^  aTentore, 

'    '       "      SAMSbw!' 

Parlf^ï  ,,fP«)f>aKW(sae«cdbiAAec;  i  -:.  •    h  '^-  >" .  » 
Les  Tents  Yiennent  dejï'arrêter; 
Ces  forêts,  ces  oîseadx  et  toute  la  nature^  '  ^ 

Se  Uident  poW vous  écouter. 

jDALlLÂ  te  met  à  cAtë  çle  (sarnson.  JLç  ch'œur  m  range  «utonr  d'eux. 
l>aliU  chante  cette- ' bantatflfé, '  kccompagnée  de  peu  d'instru- 
mens  quî'Stfiillsâr  1«  ihé%ktiBlL>iO  ■  i.-  )  •/'■.■'  ■     -r 

Vénus  dans  nos  climats  8Qtii<^4Ardaigne  se  rendre  ; 
G*est  dami  ■n»£oiB.qa')ôn  litok  ap)>reiHlre  • 
De  son  culte  charmant  tous  to  «eerets  «difins  ;  - 
Ce  fut  près  de  .ooiie  olide ,  km,  ceê  n^a»  jaindisf  ,i  ■ 
Que  VénaeeiichAata  le  pin»  beau  des  hamatfcis  : 
Alors  tontfat  heureux  dans  une  paix  preioadeis 
Toutrunivers  aima  dans  le  seist^a  kûr  ; 
Vénus  donnait  sfÀ  monde 
L*exeaipèé  dn  pliMrk  <  •  ' 

^  BàMMOt. 
Que  ses  traits  ont  d'appai«T  'ifiie  sa  Toix  mlntéressei 
Que  je  suis  élonné  de  sentir  la  tendresse! 
pe  quel  poison  charmant  je  ÂDie.âetts  pénétré  I 


Sans  Véniis,  sans  rAqo^o^ntjqu'aqitiiMl  pii<p^t6ndre  ? 

DanS)iiOft|»Qif  iles^4d9in}«.     •.  >  > 
Qaand  il  faf  redoatab^ ,  U.^ffH  ignoré  : 

Il  devint  dieu  dès  qu'il,  ,(4t,^fr^r^».  ( 

Depuis  cet  hfanreaxjo^r 
Ces  prés,  cette ;ondie».Oe]L  ojiKbrage«. 
Inspirent  le  plcis  tepdfe  amour 
Au  cœor  le.  plus  sauTage. 

84M80K. 

O  ciel  !  ô  trouble  inconnu  !  - 
J^étais  ce  cœur  sauTage ,  et  je  ne  ie  suis  plus. 
Je  suis  changé  ;  j'éprouve  une  flamme  naissante. 

(A  Dalila.) 

Ah  1  s*il  était  une  V^iiUs , 
Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  àaorteisen'clTct  pouvait  se  présenter, 
Je  TOUS  prendrais  pour  elle ,  et  croirais  la  flatter. 

BÂL'lIi.. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendresse  ; 
Heureux  qdi  peut  brûler  des  feux  qu'elle  a  sentis  ! 
Mais  j'eusse  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis, 
Si  j'avais  été  la  déesse. 

SCÈNE  IV. 

•  » 

Les  Personnages  pftiçiDENs^  ibs  HÉBREUX. 


1.E8 

Nb  tardes  point ,  Tenes  %  tout  un  peuple  fidèle 
•£st  prêt  à  marcàer  sous  tos  lois. 
Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 
Combattes  et  ségaes ,  la  gloire  vous  appelle. 

SAMSOir. 
Je  vous  suis,  je  le  doU  ;  j'acoepie  fOK présens. 

Ahh.«  qjuel  ekarme  puittfuit  m'arrête  ! 
Ah  !  diffém  du  moîps,;  diffères  quelque  temps 
Ces  houneurs:feriUaâ»  qu'oa  m'apprtie. 


i5o  :-r«Ull«)fr  Tf..,- 

GHGEVa   I>E8  MUDBSf  DE   GAZA. 

Qae  nos  cœurs  sokntt  id  Tdà  odfK|«iêto9<>'*  ^ 

OiMléi  ItB  coBàhits  i'   '    ;' '   ' 
Que  la  paît  vous  attiré.*  '       'i    ^ 
Vénàs'^éîrt  vdbs  sotiWrtîi '-»  '»^'  'M  "  • 
L'Âmotrr  Vods  ttendîes  Bi-as.' '  "  «     ' 
LÉS  BififiBuk.     ' 
Craignez  le  plaisir  décevant 
Où  Yotre  grand  cœur  s*aba adonne  : 
L^amour  noua  dérobe  soliTcnt 

I 

Les  biens  que  la  gloire  nous  doiiiie. 

GHOEUB   DES   FlIXEÇ*         :         , 

i 

Demeurez ,  présidez  à  nos  fêtes  ;        . 

Que  nos  cœurs  soient  yos  tendres  conquêtes.. , 

DEUX  BEBReIiX. 

1  • 

Venez ,  Tenez  ,  ne  tard^  pas  ; 
Nos  cruels  ennemis  sont  prêts  à  nous  surprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  Totre  invincible  bras. 

GHOBUB   DES  VVULBSp 

Demeurez ,  présidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  soient  voa  tendres  conquêtes.. 

SAMSON. 

Je  m'«rracbcji  ces  lieux...  Allons^ Je  snis  youpaSii 
Prêtresse  de  Vénus  ^  tous  ,  sa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  «vns.  appas 
Pour  le  trône  de»  rob  »  pour  cie  grand  .eeelavaf^ , 

Je  les  quitte  pour  les  combats.   •        \       m 

DALfLA. 

Me  faudra-t-il  lobg-teœps  gémir  de  Totre  sbâchcè?^  ' 

SAUsoii; 

* 

Fiez-ToasàTosye«x  de  mon  im^adièneis.       •  •  -i-    -  < 
Ëst-il  un  plus  grand  bien  qbeceikil  die  tous  tott'^* 
Les  Hébreux  n«nt  que  moi  pot»  uniqae  e#p<érft«i^>; 
S^t  Toas  ^tee  won  seul  e^potr. 


■     *  «> 


«CÈNE'V.- 


w>m      ^        • 


Il  8*éloigiie ,  il  me  ftfit ,  il  emporte  mon  ame  t 
Partout  il  ett  vainquear  : 
Le  fea  que  )*allamais  m'enflamme  ; 
J'ai  voala  renchalAèr  »  3  enokalne  mon  cMr. 
O  mère  des  plaisirs ,  le  cœor  de  ta  prétresse 
Doit  être  plekidèâtl,  dai»iUM^Ôot9^à'4uâUttaiàn 

O  Vénus,  ma  senle  déesse, 
La  tendresse  est  ma  loi ,  «où  defolr  est  d'aimer. 

Edlo ,  '^ffAt  *emnfe , 
Lé|;ère  habfirante 
iJe  oe  D6MI  si^oilr^ 
Écho ,  môttt^enf  dè'ramowr , 
Parle  de  ma  faiblesse  an  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  da  printemps,  ^Tamonr  et  des  airs, 
Oiseanx  dont  j'entèttttviès  concerts, 
Ghers  confidimt  éê  ma  teadresie  eMême , 
Doux  ramage  des  oiseaux^ 
Toit  fidète  de«  échos. 
Répètes  k  jamaii,  le  Palme,  {e  l'aime.  • 


PIN  DU  TROISIÈME  ICÎE. 


l5d  0AllBOlf« 


ACTE  xv: 


.î- 


SCENE  PREMIERE.  . 

Ul  G&AND-PRÉTaE ,  DàULA. 

Oui  ;  le  roi  Touft  accorde  à  ce  héros  terrible  ; 

liai»  Toat  entendes^  à  (piel  prix  : 
DécoaTTcc  le  secret  de  sa  force  invincible 

Qai  commande  an  monde  surpris. 

Un  tendre  bjmen ,  on  sort  paisible  » 
Dépendront  dn  secret  ,qa^  Tons  anres  appris.. , 

Qae  pent-ii  me  cacher?.ii  m*aime  t 
L*indi£férent  seul  est  discret, 
Samson  me  parlera ,  j*en  Juge  par  moà*nij^n|e  t 
L*amonr  n*a  pointée  sec^t. 

SCÈNE  II. 

DÂLILAi   seule. 

Skou&bZ'KOi  ,  tendres  Amonrs , 
.  Amenés  la  paix  snr  la  terre , 
'  Cessez,  trompettes  et  tambonrs  » 
D'annoncer  la  fnneste  gaerre; 
Brilles •  jour  glorieux,  le  pins  bean  de  mes  jours» 
Hymen ,  Amour,  que  ton  flambeau  Téclaire  ; 

Qu  a  jamais  je  puisse  plaire , 
Puisque  je  sens  que  j*aimerai  toujours  1 
Secondes-moi,  tendres  Amours , 
Amener  la  paix  sur  la  terre.  » 


«/  ■(  j 


ICTB  QVAtUklU.  '53 

SCÈNE  m. 

SAMftON ,  DAULA. 

SAHMir. 
y  Al  Miivé  les  H^breax  par  l*effort  de  mon  bras , 
Et  VOQ8  saavei  par  vos  appas 
Votre  peuple  et  Totre  roi  même  ; 
C'est  pour  f oas  mériter  qae  j*accordc  la  paix. 

Le  roi  m*offre  son  diadème  , 
-Et  )e  ne  Teox  qne  vons  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

BÂLILÂ. 

Tout  Tons  craint  ^n  ces  lieax;  ons*empresse  à  vous  plaire. 

Vons  régnez  snr  to<  ennemis';  ' 
Mais  de  tons  les  sujets  qne  tôuS  Venez  de  faire» 

Mon  cœnr  vous  est  le  pins  soumis/ 

8AM&01I  BT  VkULkf   en^mble. 
N'écootons  pins  le  brait  des  armes  ; 
Myrte  amoureux ,  croisset  près  des  lauriers. 
L*amour  est  le  prix  des  ^ne^Hers , 
Et  la  gloire  en  a'pltis  deehartitfes. 

L*hymen  doit  nous  unir  par  des  nooods  étemels. 

Qne  tardez-vous  encore  ?    ' 
Venez;  qu'on  pur  amour  ton»  amièùé  aux  autels 
Du  dfen  des  combats -qbe  j'adore. 

•    DU.ILA. 

Âh  !  formona  eei  dotix  noBudë  iaè  temphe  de  Vénits. 

Non  t  ton  cuite  est  impie  «^t;D^iAi  le  condamne  ; 
Non ,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  tanplç  profane. 

DAIAiÀ. 

Si  vous  m*aimez ,  il  ne  Test  pins. . 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure^ 

G*est  le  temple  de  ruoivcrs  ; 
Tous  les  mortels,  à.  tout  âge ,  h  tonl43  heure  ,^ 

T  viennent  demander  des  fers.. 
Arrêtes ,  regardez  cette  aimable  demcnrc , . 

G*estle  temple  de  Tanivers. 


SCÈNE  IV. 

SAMSOS ,  DALILA,  Cbcbvi  »im«1fefttHS  PBWtiSr 

DE   GvBBâlBUl»  m  PAStBVBft. 

(Le  temple  àe  VéiwtpâmH  dânt  %>nté  m  •pienéenr.)  * 

Amoub  ,  lolopté  pure ,  ^ 

Ame  de  la  naiare , 
Maiire  de»  élémens , 
L'oDWers  nest  formé,  ne  8>mme  et  ne  dore 
QacpartoreisardsbîeQfesans.     , 

Tendre  Venu» ,  tout  Vaniver»  l'implore  ,      . 
Tonlii'est  rien  «ans  les  £enx. 

On  craint  le»  antre»  ^eux-,  c  €»t  Venu»  qu  qi^  *daie  i 
Ils  régnent  »nr  le  monde,  et.tnxè^es  sur  çux. 

*        fiVBElIBBS. 

Véf«»  *  notre  fier  courage , 
'     Dan»  lo  «ang ,  dan»  U  «araage ,  . 

Vaiix?»wl.»'4nd»rcU;  :  :  :     . 

Tu  nou»,d^A^P^B« 
,    'SiQ^ê  i^«ii49naJle»  ari|loi''.^r'  ■  -  li  )i;  a  •;:•  /  • 

L'horreur  à  U  voix  s'adoucit. 

'     wn  rAânuBatti..  ■  .l'^ir- :  • 

Chantez,  oiseaux,  4|)uint«x  :  yiobe^V^VMg^M^à^^ 
Est  la  Yoix  de»  .{ilMiîrs. 
dnûUst  VéniEiidkoitiTomieoftefadBei-.Miw  -ro: 

Portei^lui  not^idUt^r». 
•  '•'      •  Le»  fflk* d# Flore-  :"='  •"'  ''^'''''  '''']  •"  ■; 

Dans  ce-séîbWt  ; 
La  fraîcheur  bnllante  ..,.,,.    . . 

-  De  la  fleur  naissante  ,    j  .^^^^ 

Se  passe  en  un  jour ':  '  ,         . 

Maïs  une  plus^elle  .,.;,/- 

Naît  auprès  d elle V         , ,    r.i,,.- 

8eii.ible  image  ,.,  _^,„„ 
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ACTE  Q«émk]ift<  i55 

Des  piaiûn  da  bel  Af  e , 
S«MiU*  ÛDage 
Da  charmant  amtar. 

êàMÊOV* 

Je  D*y  réûsle  plus ,  le  charme  40»  m*ob«ède 
Tyraaniae  mon  cosar ,  enivre  toot  mes  aent  s 
Possédai  il  îemaia  ce  oœar  qoi  tous  possède , 

Et  gouvernez  tons  mes  momens. 
Venez:  tous  vons  tronblez... 

DA&UA. 

Ciel!  qfte  vais- je  lai  dire? 
SàllSOV» 
D*où  vient  qne  volve  e««r  sovpire?  ' 

BAUliA* 
Je  crains  de  vons  déplaire  •  et  je  dois  vous  parler. 


Ah  :  dévasl  vons  c'est  à  moi  de  trembler* 
Parlez  »  ^pM  v«Nile»»^ni  ? 

9àULàé 

Cet  «monr  qnl  m'emg^ge 
Fait  ma  gloire  et  mon  bottàe«r$ 
Mais  il  me  faut  en  nouveau  gage 
Qai  m'assare  de  voire  «œar. 

SAHSOH. 

Prononces  ;  tout  sera  possible 
▲  ce  cosnr  amonrenx. 

Dites-mot ,  par  «ipKl  charme  henrieux  > 
Par  qael  pouvoir  secret  cette  ferœ  invineible?. .  • 

9MMÉÙV, 

Que  me  dematMic»^o«  ?c^est  us  secret  terrible 
Entre  le  eiel  et  moi. 

1>AU1A. 

Ainsi  vous  doute»  de  ma  foi? 
Vous  doutes  et  m*aimet  f... 

SAfltoir. 
Mon  cœnv  eat  trop  scnsiMc; 
Mus  ne  m'imposes  point  cette  funeste  loi. 


l56  8AH80V. 

DALIIuL. 

Un  cœnr  sans  confiance  est  un  eœar  sans  tendresse^ 
N'abasez  point  de  m»  faiblesse. 

]>JLt.ILà. 

Cruel }  quel  injaste  refos  ! 
Notre  hymen  en  dépend;  nos  nœads  seraient  rompu» 

SAMSOK. 

Qne  dites-Yoas?... 

.  DàLItA. 

Parlez ,  c  est  Tamonr  qui  tous  prie. 

SAMSOH. 

Âh  I  cessez  d^éconter  cette  faneste  envieé 
Cessez  de  m*accabler  de  refas  ootrageans. 

£h  bien!  tous  le  voulez;  Tamoiir  me  jostifie: 
Mes  cheYeux ,  à  mon  dieu  consacrés  dès  long -temps  ^. 
De  ses  bontés  pour  moi  sont  les  sacrés  garans  ; 
Il  Tonlnt  attacher  ma  force  et  mon  courage 
Â  de  si  faibles  ornemèna» 
Ils  sont  à  lui  ;  ma  gloire  est  soik  ouvrage* 

DAL1LA. 

Ces  cheveux ,  dites-vous?... 

SlMftOV*      ' 

Qu'ai-je  dit?  malheureux  t 
Ma  raison  revient;  {é  frissonne 
De  Tablme  où  j*eiitralne  avec  moi  les  Hébreui. 

T0€»  DBVXy    ensemble. 
La  terre  mugit ,  le  ciel  tonne  , 
Le  temple  disparait ,  Tastre  du  jour  s*enfait  » . 
L^horrcur  épaisse  de  la  nuit 
De  son  voile  affreux  mlenvironnc. 

J'ai  trahi  de  mon  Dieu  le  secret  formidable .>     . 
Amour  !  fatale  volupté  ! 
G^est  toi  qui  m*as  précipité 


AGTB   QUàTAlBHE.  iS^ 

Dans  an  piège  effroyable , 
Et  je  sens  qne  Dieu  m'a  qailté. 

SCÈNE  V. 

LES  PHILISTINS,  SAMSON,  DALILA. 

LE    GIÀND-PAÊTRE   DES   PBiLISTIRS. 

Venez  ;  ce  brait  affreax ,  ces  cris  de  la  natare , 

Ce  tonnerre ,  tout  nons  assarè 
Que  da  diea  des  «ombats  il  est  abandonné. 

DÀLILA. 

Qae  faites-voos,  peuple  parjure  ? 

Quoi  !  de  mes  ennemis  je  suis  enTironn^  l 

(Il  combat.) 

Tombes,  tyrans.... 

LES  PHILISTItlS. 

Cédez,  esclave. 

(Ensemble.) 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave 

DàLIIÀ. 

Arrêtek ,  cmels  r  arrêtez ,    ' 
Tournez  sur  moi  vos  cruautés. 

SikMSON. 
Tombez,  tyran»... 

LES  PHILISTINS  ,  combatUnt. 
Cédez,  esclave. 
SAM80N. 
Ah  !  quelle  mortelle  langueur  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 
Ah  Dieu  !  ma  valeur  est  trompée  ; 
Dieu  relire  son  bras  vainqueur. 

LES  PBILISTIHS. 
Frappons  rennemi  qui  nous  brave  : 
Il  est  vaincu  ;  cédez ,  esclave. 

.  SAJISOII  f  entre  leurs  maint. 

l>(on,  lâches!  non,  ce  bras  n'est  point  vaincu  par  vous  \ 
C'est  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups 

(On  l'emmène.) 


i58  SMUOir. 

SCÈNE  VI. 

DALILAj  tealc^> 

Odéteipoir !  6 toarment !  ô  tandrMse ! 
Roi  croel!  peuples  inhamûnsl 
O  VénoB ,  trompeuse  déesse  ! 
Vous  abusiez  de  ma  faiblesse  ; 
Vous  avez  préparé  par  mes  fatales  mains 

L*ablme  horrible  où  je  rentralne: 
Vous  m*avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 
Pour  hâter  sa  mort  et  la  mienne. 
Trône ,  tombez  ;  brûiei ,  autels  , 
Sojez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux ,  dieux  cruels , 
Paisse  un  dieu  plus  puissant  écraser  de  sa  fotidre 
Vous  et  vos  peuples  erfminels  1 

GHOBVB  f   derrière  le  théâtre. 
Qu'il  périsse. 
Qu'il  tombe  en  sacrifice 
A  nos  dieux. 

DÀLILÀ. 

Voix  barbares  !  cris  odieux  ! 
Allons  partager  son  supplice. 


FIN    DV    QUÀTEIBUE    ACTE. 


ACTE  omofcièME.  iS^ 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Profonds  abîmes  de  la  terre , 
Eufer ,  oa^re-toi  ! 
Frappez,  toauerre» 
Écrasez -moi! 
Mon  bras  a  refusé  che  sertir  mon  courage  ; 

Je  sais  vûnca,  je  sais  dans  T'esclayage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus,  flambeau  sacré  des  cieux  v 

Lumière ,  tu  fois  de  me*  ytmt', 

Lumière,  brillante  iteagc 

D'un  Diim ton  shtiedr, ' 
Pvâliief'Mtlragtf 
Da  créattOT;  ..  jt 

■    Douce  faimîère,>  • 
!  NaUure  entière!,  •    i 
I)es  toiles  de  lac  noitriinpénétarabltfdiofinar 
Te  cache  à  ma  triste  paupière. 
Profonds  abîmes  »  et<. 

.       -         1       ,.        .SCÈNE   Mr  :-.    :      .  ■;     , 

SAMSOf^,  GH^Qcfuâ  â'fiiBEBvx. 

PEBSONNÀOi^à  '  lyt'  GHCBVE. 

Hjblas  !  nous  t*amèÀoiM^  tilos  trlbity  i^néb^ttiéës  i 
Compa^i^i>ttffiyHfriDèeft'^         I  ^    .  > 
De  toi^'IOM^Ulf  <lbtil«ifA)"  '   ^M 

-  ,  8AMSON.-'»'  ■  •    '""* 

Peuple  8aiia','tié)l«ûifeitM>M , 
Mon  bras  reler«it  ta  ghkndetti*  ;  " 


i6o  SAHfoir. 

Ma  faiblesse  a  fait  la  disgrâce. 
Quoi  !  DaKU  me  fnit  !  Ghers  amis ,  pardonner 
A  de  si  honteuses  alarmes. 

PBASOnilÀGBS  DU   GBCBVR. 

Elle  a  fini  ses  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  cause  de  nos  larmes. 

5À1IS01I. 

Quoi  !  j*éprouve  un  malheur  nouveau  I 
Ce  que  j^adore  est  au  tombeau  f 
Profonds  abîmes  de  la  terre , 
Enfer ,  ouYre-toi  l 

Frappez ,  tonnerre, 

Ecrasez-moî  ! 

8ABI80N  ET  PEUX   COBlPOiE». 

Amour ,  tyran  q,ue  je  déteste  , 
Tu  détruis  lA  Tertu ,  tu  traînes  sur  tes  pas 
L*erreur,  le  crimes  le  trépas  : 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 

UH    OOETPÛBB. 

Vos  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces  lieux  ; 
Ils  viennent  insulter  au  destin  qui  nous  presse  ; 
Ils  osent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Les  mauxafEreux  où  IHea  nous  laisse» 


SCENE  III. 

LE  ROI  9  GHOBUB  BBS  PHILISTIHSi    SABiSQN» 
GHOfSUB   D*HBBBBUZ^ 

£B   BOK^ 

Élevez  vos  accena  vers  vos  dieux,  favorables , 
Vengex  leurs  autels,  veogçz-nons. 
U   GBOUVB  0R  PBlUfiTIBB» 
Élevons  nos  accens ,  etc.  , 

Terminons^  nos  jours  déplorables. 


ACTE   (OIMt^lkBU.  161 

O  Diea  vengeur  !  iU  no  sont  poioik^omfmbles  ; 
Tourne  rar  moi  tes  €o«^.  < 

GBCB1J&  DB   PHIUSlimU 

Élevons  nos  accens  vers  noA  -éie^^.  favorables  ; 

Vengeons  leurs  autfU  t  vengfi|Qi^«|iQ^Sr       .  , 

O  Dieu...  pard<)nne*  ... 

ÇBCBOà  I»  PHlLIinM« 

Vcngeons^nouB» 

LB   BOS.- 

Inventons ,  sll  se  pcuil ,  un  nouveau  ehâliineiàt  : 
Que  le  trait  de  la  mort ,  suspendu  sur  sa  tête. 

Le  menace  encore  et  s'arrête .: 
Que  Bamson.dtns  sa  rage  entende  notse  fête , 

Que  nos  plaisirs  soient  son  tourment. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON»  iLE9  meAlÉlttb^;  LE  ROI^  les  Peêtebsses 

DE  Vénus  f  LES  Peêtaes  de  Mars  ^  ghqbue  de  phi* 

LISTinS. 

UBB  PliTBBSSB. 

Tous  nos  dieux  étonnés ,  et  cackés  daxîa  les  cieux , 
Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 
'  Venu»  avec  un  sourire 

Nous  a  rendus  victoriem  ; 
Mars  a  volé,  guidé  par  tUe  ;  ■    ' 
Sur  son  cbar  tout-  sanglanl 
La  victoire  immortelle 
Tirait  son  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidèle , 
Et  la  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant 

VUE   AirTBE. 

G*est  Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  soc  nos  têtes* 


Biotare  enneoli  em4 
SMlesd  enqor  nos  #gcei , 
Trembie  de  mm  «oftqaêtoi  ; 
Et  tonfae-  à  Mm  anleL  ■ 

tm  loi*- 

Eh  bien  !  qa'èit  devetttt  ci^diea  ri  redoutable 

Qui  par  tef  mains  derait  DO«b  foudroyer  ? 
Une  femme  a  Tainca  ce  fantôme  ^ttroyMe , 
Et  son  bras  langniiéttiloe  peut  itè  dépl«y«r  ; 
•  Il  t*abandonney  îioède  à  ma  poissance; 
Et  tandis  qa*en  ces  lieux  î*«]Mhaliie  les  destins , 
Son  tonnerre  élowffé  dans  sea  débaka  ttttaa 
Se  repose  dans  le  aileftee; 

81M90BU 

Grand  Dieu  1  jai  soutenu  cet  horrible  langage ,  ^ 
Quand  il  n*offeasait  qu'un  mortel  t 

On  insulte  ton  nom ,  ton  cnlte,  ton  autel  ; 
LèTe«toi ,  Tenge  ton  outrage. 

GHOBVA  DE  PBU.I8TINS. 

Tes  cris ,  tes  cris  ne  sont  point  entendus. 
Malheureux ,  ton  dieu  n*est  plus. 
5AM80R. 
Tu  peux  encor  armer  celte  msiu  malheureuse  ; 
AcG6rde<4UM  du  moùifl  uae  mort  g^odeuM. 

LE  AOI. 

Non,  tu  dois  sentir  k  longs  traits 
L*amertume  de  ton  supplice  : 
Qn*aTeo  toi  ton  dieu  périsse , 
Et  qu'il  soit  comme  toi  méprisé  pour  jamais. 

8àlM01l« 

Ta  m*inspirea  enfin  •  c'est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  dessinât 
Tu  m'inspires  ;  ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

U  101. 
Vil  esclaTe ,  qu'oses-tn  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmons , 


IGTB   aiTQUI&IIB*  l65 

Peaz-la  bien  menacer  ce  formidable,  empire 
Â  tes  derniers  momens? 
Qn*on  Fimmole ,  il  est  temps  ; 
'  Frappez  ;  il  faut  qall  expire. 

SÀMSOir. 
Arrêtez  ;  je  dois  vous  instniire 
Des  secrets  de  mon  peuple,  et  du  Dîea  que  Je  sers  : 
Ce"  moment  doit  seiTÎr  d'exemple  à  TaniTers. 

LB   AOI. 

Parle ,  apprends-nous  tons  tes  crimes , 
Livre-noos  tontes  nos  nctimes. 

SÀMSOR. 
Roi ,  commande  que  les  Hébrenx 
Sortent  de  ta  présence  et  de  ce  temple  affreux. 

LE   EOI. 

Tu  seras  satbfait. 

SàKSOET. 

La  cour  qui  t*enTironue , 
Tes  prêtres ,  tes  guerriers ,  sont-ils  autour  de  toi? 

LB  moi. 
lis  y  sont  tous ,  explique-toi. 

SAMSON. 
Suis- je  auprès  de  cette  colonne, 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philistins? 

LB   EOI. 
Oui  ,  tu  la  touches  de  tes  mains. 

SàMSOR  9    ébranlant  les  colonnes. 

Temple  odieux  !  que  tes  murs  se  renverseut , 
Que  tes  débris  se  dispersent 
Sur  moi ,  sur  ce  peuple  en  fureur. 

CHOBOB   d'ISRÀELIIXS. 

Tout  tombe ,  tout  périt  0  ciel  !  ô  dieu  Tengcur  t 

SàMSON. 
J'ai  réparé  ma  honte,  et  j'expire  en  vainqueur. 

nu  DE   8JLII80II. 


.    '1 


»  1  t    ■         I 
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TANIS  ET  ZÉLIDË, 


ou 


LES  ROIS  PASTEURS. 


Ap^m^s^iftmiT. 


STRA.IOR  rapporte  ^ae  «  dans  le  t^mps  de  la  plus  htvte  9fk- 
Itiqnité,  il  y  ayait  ea  Egypte  des  mages  si  puissans,  qûlfs  dis« 
posaient  de  la  vie  des  rois.  C'est  une  opinion  reçde  que  ces 
jniges  opéraient  des  prodiges  terribles,  soit  parla  'coitnais- 
^ance  des  secrets  de  la  nature  et  par  «o  art  qui  a  ^étt  â^tc 
eux,  soit  par  un  comnoijBrce  ai|ec  def  ètrei  sum.aAnrelâr, 

On  sait  que  les  pasteurs  élisent  lO^it^orrés  dfos  h.  pfy»  9U 
ces  mages  dominaient  ;  et  qu'enfin  les  pasteurs  régç^^nt  pn 
iÉgyple, 

Cet  établissement  des  rois  pasteurs  »  les  prodiges  des  magek 
>confondos,  leur  pouvoir  anéanti,  et  le  commeiio«Bientdu 
falt/s  d'Osiris  et  ^'Isis  9  sont  le  fondement  de  cet  01 


•>^^^T^# 


r'M'»oi«t«WèÉ:sr. 


•  I  f 

j  .     ./  -  I  •  •  • 


Zétiok,  fiHe  d'an  rbt  de  Meni^^s.*'  ;  "^^  !'^ 

PiAlffOFB,  e<^fident«  de.JSé^kle. 
OT0È8^,  ditf  des  lujrg'ei  de  Meitfpbîé. 
FHAHaE;  Éf^erito  •AegMfemphîs.  "     *'  '^    "  * 

MAGB^."'    '      ■'"     '^""     •■'   '    ''■■•  ••'    •■■ 

ISIS  »p  081^13-    .' 


I    ■ 

;i  » 


J  u  >. 


1  Jil.f  •' 

*  I         •       ■     1 

1  ^ 

•  ^   > 
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TANIS  ET  ZÉWDE, 


ou 


tes  KCnS  PASTEIJR9, 

I  i 

HftAGÊDre-OWÈHA, 

Pour  être  uUse  ^n  ^ii^i<|i;ie, 

» 

•     *     '  1735. 
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ACTE  PIIEMIER, 

SCÈNE   PREMIÈRE, 

■  '    •      rftifts.  ■■  '• 

Dbuz  bienfesans  qti'eh  bé'bois  on  adore , 
|>rotéges-moS'  toisfjV^tfn  cotitre  oàieii  ôpphresseoft  !    • 
Jje^  Mages  de  M empMjb'  md  podrsdhrent  eUcote  ; . 
Et  de  ttiaples  bergerMnl,ii»eftMa)s  défenseurs. 
JG*est  ici  qaeTams  a 'repousse  fa  rage 

:.  ,0«.|io>é«|lto»l*)Uf.Fa*«fl«»rqfc^.  ^ 
Je n'aîd'««l»eèplfe«4«<dMU| «ea jcràeU  nalli««iri 
Qae  de  parler  de  son  ernivige.' .  ' 

OnbUeiToas  PImw^;?  ,  -.,,     ,    ^  >.,.. . r    x     ^  -    ! 

Il  a  suWi  mo!i^^l^v,if  jîf^j^fM^^î^  ^a|lf^i>pe.  .  ^  ^ . 
Ah  1  que  toolb  le  loij^f^^iç  j^fi^ijeaçiç  i     - 
11  a  faitsom  devoir  vm9ii.|caÉBf«ittàrt<tpMehA. 


'  PAirerB. 
Des  mages  de  M^pbû  H  bravak  coUm. 
DepaU  qae  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois , 
Depuis  qulls  ont  versé  le  sang  xle  votre  père  , 
Il  s*éleTa  conlra  epx»  il  jdéfeudit.voadrQit«. 
Il, a  conduit  tos  pas  :  il  vous  aime  :  il  espère 
Vous  mériter  par  ^es  ejqploîts. 

ftBLIDB. 

Malgré  tous  ses  efforts ,  errante,  poursuivie , 

Je  périssais  près  de  c^  lieux  : 
Lui-même  allait  tomber  sons  un  joug  odieujL 
lifons  devons  à'TaDis4a4iberté-,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à  mes  yeux  ! 
.   #>AirqpB. 

L*estime  et  lar  reconnaissance 

Sont  le  juste  prix  des  bienfaits  ; 
Mais  de  simides  bergers  ppnrrqnt-ils^  )f  <?'^<* 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence? 
Votre  trône  est  tombé  ;  vous*n*aifHBB  pkw  d'amis^ 

Quelle  esjtencor.fotre. espérance? 

Au  seul  bras  de  Janis  le  dois  ma  délÂyiranjQe^ 
J'espère^  ,tpat  du  généreux  Ta|^. 

SCÈNE-  n;  •  ' 

;^ÉLIDB,  PA^OEE;  t.Kg  BbBCVBS,  ài^t  de  Unces, 
entrent' Mv^c  IM  bergèivt  qnipo«idiaide8.Ji<faialttB«liitt  iimOi- 
mens  de  musique  «h«if9|i9l^«» 

^    GHOBUB 'DBft  ^BBBGBIS. 
DxMBiiBBE,  régnez  sur  nos  rîvagteèt'  '  '*  ^'     * 
.Connaissez  la  paix  et  les4>eaux  joues. 
,  La  nature  à  min  dans  nos^  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  da^  les  coto..         '   ' 

,   Sans  éclat  et  sans  etMé  i     ' 
Satisfaits  de  ttOtMvsort , 
•Nonsjbttnssoms  de  la  vifii  .       . 


Noas  ne  ct^f^^j^w^  p^ipt  la  mort 
Lluuoceufse  «t.  le  courtage  1,  ,  , 

L'amilié ,  (^  ie^djcp,  «^QÇ^r , , 
Sont  la  gl|WRi?Vl,>^aMS«f  . 

(Danses.) 

Ou  pcnt  noQs^fi^vrmer»      . 
Dàè&aTs  nous  abattre  V    ' 
Noos  saTontxxmbaUre , 

,  JVq«%fli«Q««faJUMr. /..-.,  i.,  .>    ••,;.■ 

V!U§»tt3iir  cca  ntagCHi.. 
GonnaisMfeia '{MUS!  et<l9t/beifii  jours.  . 
iiavnatnve  atmÂ^dant  laK>ft-b6eaig«ft  • 
Les  TraU'ttièKK^giiffféft.  èstaM^di4m»n*'  ^ 

PaftkearB ,  henr^iltt^f  a»té«t«  V  ««Msi  «dotitt^  '^ItilriiÀîibies  « 
Vons  qni  bravez  la  mortv^^^tWtf-'tfni  brates  les  fers 
De  nos  poétftlfirs  ittfletUiléfl^V"  »  <!  =  '  - ''    ^ 
Qoe  j'aime  VustirtlÉns^^èerlsf)  )>' 
Qae  ce  séjoarttophti^il'^tfsie  lffem]^Mif'M«anT»ge1 
Gomment  aTez-Toas:pn«dkn«<oe-btsi»eMblBté,  ' 
Près  des  mnrs  de  Memphii«^4eprès  de  TesclaTage , 
Gonservnr.ybfcreiîbefté'^    .  ^  •>!    •.        '- 

GomBKBtaTeBniRraBpîB.rihve't0«jdiivi'saA0iliailkrc»,  . 
Dans  ce&«pmîbl<M  Ikfas?   '1' >       it  t     ^ 

NoQs  avons  cOftfter^  les  mœurs  de'  ntw  ancêtres  ; 
Noos  bravons  les  tyrans,  eitionti  aimons  nos  dietix. 

Que  de  granitenf /^  clei  !  dans  Ta  siiSipté  innocence  ] 
Respectables  mortels  !  del  benreux  !  jonrs  sereins  ! 

LES  BBKGBM. 

G*est  aiosi  qn^antrefois  vivaient  tons  les  humains. 

ziLIDB. 

Mais  Tanis  parmi  voas  a  t-il  qaelqne  poissance? 

TSiAT.  VI.  8 


1^0  vmm  w  saMVB, 

Dans  notre  hetrrédse  éfgatité   ' 
Tanis  a  sur  nos  coéwfft  la  édtitt  atitotfté 
Qae  ses  yëtithi  ci  9a  taiHMtod 

If'ont  que  trofi  bien  riiëvllé.     '  '' 

SGÈM  Ml. 

Estil  possible ,  ô  dieux ^f*l•l^t<l9•%««^•p rendre 
D*ezpoter  tos  beaux  joton^ftop»  fiers  ennemis  ? 
Qairiez-?ons  faBW<:*i4lMl  anaçmnpirla  Ai  iiMifct>hJf  ! 

Qnel-iOBtyqpi0^e»>-t«iiB>attei(idM^     •  ' 
Nos  campagnes  y  ipAt  Mit  «t  tw» «port  aoal i>vfl*9> 

FaadMi!>^il  ft^^wk  P*«f*«  |«riîdc  » 
<|ae  des  mages  sanglans  •  misj^nr  bomicide, 

i;e«»por^entf^ç^bi»iis5»t4<H|»?  in. 

Qttoiî  Phan9«4|lf#s»4  <M(im 

Aux  rif  âges  du  Nil  <w»*Al»M»«»ar? 

Ah  î  s'il  fae  fan*  ,i|q|^|eç:oéi*e  «mnbk  retraite , 

T9mf4«A4l|»libaDd<»ftn0r?      ^.    < 

Nous  ne  ravageolMiipoiakiilitfrvB*, 
Noua  détedpM«mTohiMips  qnnië^fevimki^ 

Nous  détestons  rbovribte  gui^nro^t 
Mais  TOUS  changea  no99lQ»8»#i  <|««  youf  paraissez. 
Au  bout  de  l^nif «s  je  aoî*  pr^  ^  vio«#.a«|iTffe. 

C'était  peu  de  tous  secourir  ;  

C'est  pour  tous  qiill.e^  àonx  4^  fifre  , 
Etc'e8tçnfOU8fe9|eaQiqu'i|.e«(.4o^4e.!ïfQ^^  ,    , 
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SÇÈJSEIT- 

ZÉLIDE,  TÂNjUS,  JPfl^ANOft^JX  Chcbvk,  Svite 

DE    PhANO». 


ii*EififEMi  Tient  à  aimis^.  «(  {>«Bte MMtë  •«qpwMnlie. 

Cesth  ¥0118  49  i*9«foofiMdfrs>  ! 
Tanis ,  et  vo^s ,  bergersju«Ui0s  •»  «UesidéltffcirQ. 

Vos  pas8age|ft4|ail  iànik  gwe«kr*    . 

Vim0  iu9o»in^«iiifn«  ikii«Te«i>K0M    •  .-Aj-v   f 
Délivrer  la  prinocliM*  lek  i9lii.taiimr  iMt^lMËtie  ; 
£t  nous  neuffMtfî^ymp  .dei  «laUge^y  iMH-yiH 

Je  commaDcle en-MOi-ootiL.   >'»    '•  .:.t-u>  .  /i 

Et  notre  z^e  et  Boa  «ipttkiU  ;  .    .v.i' 

Gesses  de  Aoa&ilHMr  des  lois. 
Et  recetei  de  nous  VeiumfèëJ *■■ 

Tanis  «  en  d*aiilrelBtêm^8tol¥efémérité  .     . 

TiendMit  ttn  dlfféreiit  hingage. 

En  toQt  temps  mon  cottrê® 
Méprise  et  dompte'  la  iBert/  ; 

ZELIDE*  .  :.    ,' ,         '    *^ 

Arrêtez  :  qnel  transport  à  mes  y/^'^O"»  ^f^*?*;?.   ;    r      / 

Ma  forlane  Vous  est  f^uçaisé  :       ^      » 
Tout  est  perdu  pour  moi ,  si  f  ous  n'êtes  unis.  ' 

^  ^.  '.iiTsis.'  ...   ...►,     .  :     .  i 

C*cst  assez  ;  pardonj^^.  «.to.!^i»  ^'  i*^^**!  -  j  ' 


■  .iià >.<  j ..^ 


>7* 

Scène  V. 

PHANOR. 

Non ,  je  ne  poi»  soaffrirk^ibrdi^tie  déférence 
i£(ëiit  Tpfift  ktontfrerÀ  mes  jvtix  f 
La  seule:  égàHlé  m'oifease  ; 
L'ibjiiÉiénse  '  (iréfêre&oe 
Est  un  tSSkm-  Wù^  <k)i4rint.> 

IL  Gombfc&|[H>ttÉ«  V6tii^:tt<êiàè;'es€4;e4i'i^8  ide<T6ns  plaitidre? 
Vous  deviez  pM^fégardft'ittk  ^^6lli^  de  Tanis. 
^fl^AHx»«Béiiik^V'^U  fttUt  draindre 
UMf  g)r«dfd»'4te<trs,^i  i]|oaii  ont  sertis. 

PoursoiTez ,  achevés  ;ingmte  ;  . 
Faites  tomber  sar  moi  nolM-^oomman  ma  Ihear  ; 
'^4élf»f  jnMpàîàoRMs^iitlMtlQl^e ,  an pasteor. 
bliei....  .-:uJUii;»^'«^  ?•  -  f- ■     ^J'  ' 

.-io;  -i^h  -HytiJÉB.-       .  '       : 
Osez-voitS;7H.y      -     ..,   î     '  •   •  ' 

Q  .  ,  Wmmi  Oui»  }e  voitqn'il  s'enfliit^^.  ) 

um ,  vous  ^coui^»g^,ç^f  }émén^rear4»i|r.. , 
Votre  faibleg^e  éclale 

Pourquoi  soupçorniJ^^ig  que  je  puisse  descendre 

Jusque  souffrir  ^»ii  ^j^e  sous  ma  loi  ?  . 
Vos  soupçons  menaçap's  ^jffiraienl  pour  m'apprcndre 

O  ciel  !  qu'avec  raison  de  è^^JÛS,  rivage 

Je  vouTàis  pairtSr  auJoui^à>^ft  '  »    ' 
Poavez-vous  à  ce  point  outrager  mon  coarage  ? 

Si  régaler  à  vous ,  c'est  vous  faire  «a  outrage  , 


Surpassez  son  ffftnd  cœnr  «n  servant  mieux  qae  Ini. 

GBOBUR   DES   PASTBirftS,   derrière  la  scène. 

Aqx  armM ,  at^^fttttiis  : 
Marchons',  signalons- nons. 
PHXVOH. 
Éh  bien ,  je  tais  pérsç'|IO(|çir  tcf  per^^^ft'â^mes  : 
Je  Tais  chercher  la'  mort ,  et  )  en  chéris  les  conps. 

/  Voits  sctaLe  èkl{flèz!merihltfiA4sil;:  i  :ii/l     ' 
Je  n'ai  point  é*eimtoi«  plus  foanMkpwiTannc  d .  > 

(Il  sort.  ) 

Anx  armes ,  ani  'armée  V     "^ 
llitrcfaons,  sigQàloi^ifbc^i.'  '    '-'- 


An  !  je  mérite  s«»eeiè«e// 
Jie  n'osais  m'avcaer  met  «eeuel»  tfeikti|ii0aia  ^ 
JeTois  par  «««.«ôipwrMeiAii. 
Gomblmi  T«iûf . a «auM pkîro ri   -  >    ^ . 
Jf  e  sens  comlnan  ]»  Ifaime.à  9oamm9wa  <kfiger»i      -f . 
Je  brûle  i4el«|Hffto9ec..    ,         , 
Que  de  yerts  \  que  à»  vaithifiM  I     . 
^    Dieux:!  povr  M  r^eompemi^  v   -i.    .  ««  , 
;E|st^oe trgp  qqe mo»  «mur?.  .>« •     . .  j-  » 
Faut-iJi<pi^i»a^WeftV8eiw0^i    ut-  » 
D/iVMi  si  JQsteiardetir?     , ,  ..,.  ^n',-'. 
Non ,  p9yr  s?  réppnoif^f ^ 
Je  Iqj  dois  tointçion  cœur,  .  ..,,:i  ,i  :,  , 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIER^. 


LE  PRÊTRE  I>*ISiS,  TANU,  ÇLÉOFIS , 
Ghom»  Vit  BmàOÊwM  n  m  BiidbftM. 

Sont  tombéf  toas  le«  coups  du  gén^eax  Taqû. 
LB  GBOltft  Wm  lBl«klB8. 

PériMe  lear  mémoire! 
PlaUlrs,  ne  9aj'e%  plus  bannis. 

smuiBBB. 

Tsîoiiiplie  l  fScUiiffB  t 
L«  wtàam  9^MiSw 

Tendre  isis ,  Osirit ,  pvemî«n  dieu»  éeê  morlefc , 
Pourquoi  ne  pégMet-vcm*  ^*Mi  «as  beureux  boetges? 
Ne  punirez -TOUS  point  ces  iMptewobtes  «lAges , 

Ces  enucnbdkvoS'MitBls?'  ' 
Aux  portes  de  Meos^^iâi  ntmê  brarons  leur  puissance  : 
Mais  est-oe  assez  ptiwr  iio«»-de  ne  pés-'  succomber  ? 
Quand  lee  ^€nonê-omt9  toupet 
Sous  les  coups  de  irptre  Tengerace  ? 
csontt  iMNT  svaens. 
L'aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 

Quels  autres  biens  demandez -tous  aux  dieux? 

GHOBUB  1>^B  BBlcisiBS.  . 

Doux  bergers ,  si  craints  dans  Ua  alatmes , 
Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

VNB  BBIG^RB. 
Que  ces  fleurs 
liouyellcs 
Ornent  nos  pasteurs  : 


I0m  Mvn^Mt;  >  1^$ 

A  eooronatir  1m  iMM|ttMiva. 

l>oax  berger»,  «i  cndot^dbM  lee  «l«rinei  ^ 
Ne  sojei  MUoii*  ipie  par  bo»  ^havaiei. 

De  Yéaiw  oncattc  «kansaoi , 
Voas  u'êbdB  pat  n  Mèlw. 
Des  plas  teailre*  toartaellet 
Les  tNjmnBffN  tont  moim»  toaeliaiii« 
L'aîgle  impétnn»  etmipàle 

Porte  «tt  heii^  4e»  eleox , 
D'qa  voà  MetÉe  ÎQlvépM» , 

LE   GHOBVft.  tu.  MBGkAS8« 

Dolu  berger»»  »!  ereiaJ»  d«u  kâalenne» , 
Ne  «oye»  »o«Mib  q«i  |Muraa»  ekanoes^   ' 

Venes ,  bergers ,  U  a«  «st  temps  : 
GonsAcrez  à  nos  dMaJt  oc»  noble»  monumens 
De  l»  T»lear  et  de  i»  gittre. 

MM  €MB«ft. 
e^« 


SCÈNE  IL 
TANIft,  CEÉOPIS. 

'  '      •   GtiOPIflU 
Qcox  !  TOQs  ne  saivez  point  leurs  pas? 

tÀNl9. 
Demeure ,  ne  we  qtiitté  pas. 
<fvL  connais  ma  secrèfe  flhmmes 
Connais  le  trouble  aftnnlx  qui  déchire  mon  ame. 

Giiom. 
Redoutez-vous  Pbanor? 

TÀFIS. 

Dans  mes  troubles  cruels , 


»  • 


Toat  m*alanne  aaprès'  de  Zëfide. 

Ami,  le  plus:  fier  iletmevteb^ 

DeTienfcrUaiiomlle4ria8<lkBkle^  <* 
Je  crains  ce  qae  j*adoi«;  el>  tbat.mfl  f«t  .tremUarr 
Mes  jeux  sont  éblonifl.;  )*ké«ile«  f  e  idhafwiUe  ;, 
Mon  cœar  parle  à  ses  yeux ,  ma  toîx  a*ose  parler. 
Je  nourris  en  secret  le  iML'spAfKat^àèiorei 
Et  lorsque  le  soleil  -rictti  oakncr  taoï.  dooleor  » 

Les  dieox  la  redoèyentencoDe^ 
Osiris  m*appara!t  précédé'  des* édsfîrs^ 

Dans  le  sein  de  ia  nuit 

Ântoar  de  lai  kUqudDe  gnndè  s. 

Neptone  soulève  lottoàde; 

Les  noirs  ÊhimHtouà  o—mts. .:  < 
Qn^ai-je  donc  f^it  aig.  dienx?  quelle  wtêtxke^  iiohible 


Osiris  Yons  protège;  il  a  ooadoit'voa  pas:  - 

G  'est  lot  qm  toos  rend.  inivîncibAr)' 
irvoQs  avertissait,  Û^bb  iiicnaçaii.|HW(j 

Osiris  !  ta  connais  eomme-oaÛMi^^    •  .-         i 
Isis,  an  céleste iié)iNir,î 
La  seule  Isis  fait  ton^bpiahQiiitiBliprôiiie. 
Diea  qui  savez  aimer ,  lavoiâsex  L^a^Hor  !  I 

(Pendant  que  Tanis  fait  cette  prière  aux  dieux ,  Isis  et  Osiris 
descendent  |ans[4n^'niiagj»^rinan t.) 

8GÈNB  lit/.  • 

ISIS  R  OSIRIS,  dantTi  nUAg'e ,  TÂNIS  ,  GLËOFISv 

181g  ET   08U18. 

L^AMouR  te  conduira  dans  la*  cîl;^  barbare      ,,    .  ; 

Où  les  nuges  donnent ^lalgi  ;;      ,  ,    ., , 
Soutiens  le  sprl  affr^eux.qpe  l'^i^p^ji^y  pï:^»*!^ ♦   '  i.  : . 

Et  vois  le  trépas  >|i)f,^jr«oi. 

f-ii»  «'  I  ',1'    '  .'' 


SCÈNE  IV. 
TANIS>  CLÉOFÏS; 

TllfIS. 

]&e  qaçl  trouble  noaveaa  je  sens  mon  ame  attemtèl 

Cliovis* 
De  qael  horreur  je  suis  surpris  !\    . 

Pour  bniTer  les  dangers  et  mr  la  mort  sans  crainte' 
Non  cœur  n  attendait  pas  l'oracle  d'Osâris  ; 
Mais  pour  mes  tendre»  leux^  quel  funeatai  présage  ! 
Qdel  oracle  pour  un  amant  ! 
O  dieux  dont  Zélide  est  Timiige  » 
Peut-on  tous  déplaire  eaTaimant!? 

SCÈNE  V. 

TANis,  zélide: 

TàmSé  ■ 
Princesse  j  dans  mes  yeux^ous  lises  mon  èffinise;^ 
Mon  criine  éclate  dcTant  tous.  . 
Je  crains  la  céleate  Tengeance  ;      ' 
Mais  je  crains  plus  Totre  courrour*- 

J'ignore  k  queb  desseins  votre  cœur  s*abando&ne.  • 
Je  Tois  en  irooé  mon  défenseur. 
SU  est  un<  crime  au  fond  de  votre  coBur» 
Je  sens  que  le  mien  vous  pardonne. 

TÀHIS.' 

Un  berger  tous  adore  ,-et  vous  lui  pardonnez^ 
Ah  !  je  tremblais  à  tous  le  «fire  : 
J*ai  braTé  les -fronts  couronnés, 
£t  leur  édat ,  et  leur  empire  ; 

Mon  orgueil  me  trompait;  j*écoutai  trop  sa  toîx  : 
Cet  orgueil  s'abaisse  \  il  commence , 
Depuis  le  jour  que  je  tous  toIs  ,  ■ 

A  sentir  qu'entre  nous  il  est  trop,  de  distance. 

THÉÂff.  Ti.  89 


ty9  fjom  iT  sfim. 

Il  n  en  est  point ,  TaoU;  et ,  s  11  en  eut  éié , 

L'amonr  raoraifc  fait  dbpvtUrt. 
Ce  n*est  pat  des  grandeurs  où  les  dieox  m*ont  faîl  naître 

Qne  mon  cœnr  est  le  pins  flatté. 

TAHI8« 

L*amant  qne  Totre  eorar  préfère 
DeTient  le  premier  des  hnmnns  7 
Yoas  Toir ,  tous  adorai ,  Tons  plaire  , 
Est  la  pins  Mllant  dca  destins  : 

Mais  qnand  Tont  m*Ctes  ^rùfk^i 

Le  ciel  parait  cncnurionit 

ranrais  cm  qne  aa  >]is«Ma 

Pensait  tMi)onfs  eomme  vona. 

Non ,  je  ne  pnis  donter  qne  le  ciel  ne  tous  aime. 

Je  Tiens  d  entendre  ici  son  oracle  suprême  : 
L'amonr  doit  dans  Mempbis  me  panir  à  tos  yenx. 

Vous  punir?  Tons  »  Tanis  !  quelle  liorriblct  injastice  ! 

Ah  !  qne  plutôt  BAemphis  périsse! 

Évitons  ces  murs  odieux, 
ÉyitoDS  cette  Tille  impie  et  meurtrière. 
Je  renonce  à  Memphb ,  je  4amenrc  en  ces  lieux  : 
Vos  lois  seront  mes  lois ,  tos  dieu  seront  met  dieux  ; 
Tanis  me  tiendra  lien  de  la  nature  entière  3 

Je  nj  Tois  plu»  rien  que  nous  deox. 

Osiris  que  Tarnoor  engage , 
Toujoars  aimé  d'Isis ,  et  toujours  amoureux  , 
Nous  serons^  fidèles ,  heureux ,    . 

Dans  cet  obscur  bocage  » 
Gomme  tous  Fêtes  dans  les  deux. 

SCÈNE  Vï. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PHANOR. 

PBÀKOa. 

^lide ,  inhamaine ,  cracUe  I 


G*e8l  ainai  qoe  Je  Mpulfahî  ! 
i'amm  toat  fait  piMf  VIW9«  I  l'^monr  m'w  4  pOlM  ^ 
Soos  les  W»  4*«l|  PM^HIT  94  ^U  9mH>fir  ¥Oi»»  r»^«  ! 
Ah  !  si  T OQS  ne  craigoes  dans  tos  indignes  fers 
Les  reprochée  âît  i'ôfthers  «  : . 
..    ,  Craignez  au  yiow.cpç  if  ,pe  y 

TANI8. 

Vous  TeDger  !  et  de  qui?.  -,     •    .  i  .    . 

le  ne  crains  i^imif^s  f|i  iQnf, 
Je  dais  avoivy  4F>A  î«i)->Wp^r     j  : 
Préteudex-T on*  fçj^Çj^  9^  cœnr 
Qui  ne  dépend  que  4^  lai-jf»j|mff  ? 
Êtes-TOtts  mon  tyran  plj^  np^  VPV^ï^  ^Un^m  ? 
Pardonnez  à  Famonr  ;  il  règ^^  af  «c  caprice  ; 
Il  encbatiie  à  sgn  çtipii^ 
Les  eœars  des  berg^r9  çt  des  rgjs^ 
Un  berger  tel  que  lai  n*a  rien  dont  je  rougisse. 

•  Èàkmià.  * 
Ah  !  }e  rongis  pour  tous  de  votre  axcV(^Ç.meut  t 

Mais  frémissez  du  tonrhi'ent  qtii  m'aceabte  f 
Vous  avez  fait  da  pl«t  fidèle  Amant 
L*enaemi  le  pins  im|»l«tibb« 
L*asile  oà  Ton  trabtl^iia  foi 
Ne  Toas  défendra  pas  de  mra  v§^  inQ^^Ml^le* 
Noas  Terrons  si  Tamant  dovlt  y^mtk  mfm  hk» 

Paraîtra  too^oors  iny^^^pj^le , 
Gomme  il  le  fat  toa^ars  en  cQVi»|^f)m^|>  AOVM  019K 

Vous  pouvez  TépronTer,  et  dte  «e  mommt  mA«^« 
Qnel  pins  ^^n  dMiig^  pour  W  Trieur  ? 

H  est  doux  de  combattre  <fN9#  f(^^^f^^  ce  qa*on  aime  : 
Ne  différez  pas  m<m  b^nJl^eifi:^ 

G*en  est  trop ,  et  mon  bras.»< 

zilWEy.  iV^taiit. 

Jtobar^  9(ie  vous  êtes-. 
Percez  plutôt  ce  cœar  plein  de  tremble  et  d  cnoai. 


i8a  TAina'»rMuiis.A 

Voiis  daignez  arrêter  ffes  fiireorft  indiftèrHtA' 
Moins  par  craîute  pont  moi  que  {>ar  pitié  poxLt  Hii. 

SCÈNE  iVIL:.  .    . 
ZÉLIDE,  TAKlâ,  PHÂlNbk,'dH<iBVRl>B  Bncsu. 

LES  BB1CBB8.     '  '   "■ 

Suspendez  ,  snspendéz  la  fnrédfînhiimaine 
Qtn  ton»  trdiMé  à  nos  jeux  t 
La  discorde  et  labAine^  •   -  '  '  -  '^   '* 
N'habitent  "point  éeè'fieïtf," 

'•    iALufE.  ^'^'■••^;''  ''  '-^  ^ 
Phanor,  connaissez  Tin jasticë    '       '*  " 
D*an  amour  baÀare  et  falonx/   ' 

PHlnOl. 
Si  Tons  aimez  Tanis ,  il  faat  que  je  périsse:  '  ' 
Je  suis  moins  barbare  que  tous. 

SCÈNE^'.YIII.      "'' 

ZÉLIDE  ',  TAI^lâ  f  ÇBickm  db  ^Bë^gi^rs.  / 

O  discorde  terrible; 
Fille  affreuse  du  tendre  amour ,   '*  -> 

Respecte  ce  beau  séjour  ;    '  i  

Qu'il  soit  à  jaoilâs  paidblv.'  '  •     n:.. 

rintë/'  '   '*'       •'   ■  -'^ 
Laissez  mon  rirai  furiètsx     '       i"    >      •    '•    "- 
Exhaler  en  vain  sa  Wge  t 
Zélide  est  mon  partage  : 
J'aurai  pour  mOi  toM^és  dilâiiiè  ' 

■    ''    IB^'feltCÉt».    ■  '  ''  ■■'  y'^'      - 

0  discorde  terrible ,  ■''  '    '  ' 

Fille  affreuse  du  tendre  axÀbur , 
Respecte  ce  beau  séjour;     ■•      * 
Qu'il  soit  à  jamais  paisible. 

FIN  DU   SEGONP   ÂGTB. 


ACTB   THOIMEMB.  l8r 


!«•«• 


ACTE  iir. 


\Le  théâtre  reprësenU  le-ftetà^h  d'IMpTal-d'Otiris.  Le»statueade 
ces  dieux  sont  sur  Vamt9^t  d^^eidpnMnl  i^  |nMa.poiir  marquer 
TuDion  de  ces  deux  dirinitéa* }.    . 


SCENE  PREMIERE. 

TANIS,^ui. 

Templb  d*bi0  „  oh  règne  la  natare , 
Beaux  lieux  Bans  ornement,  igoaige  de^AOS  mœur^r 
Voas  allez  couronner  qn«  ardeur  auMi  pure 

Que: nos  oltrandes  et  noftC(9urf* 
Ni  Tamonr  de  Phanorj  ni  r^)»lat  des  grandeurs , 
N*ont  séduit  la  belle  Zélide. 
Zélide  est  semMabie  h  nos  dievx. 
Comme  eux  sa  bonié  pféfère    ' 
Le  ooMir  le  plus  sineëre  i'  .   . 
Le  reste  des  morteb  est  égal  à  sèt« yeoc  .m  -. 
Momens  charmansv  moment  délicieux , 
Hâtez-Tous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m'écMce  ; 
Bfttez-fous  de  combler  mes  vœux. 
Temple  d'Isis ,  où  règne  la  nature  » . 
Beaux  lieux  sans  ornement ,  image  do  npf  moaurs , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 

SCÈNE  IL 

IB    CBŒVB.  ' 
Ji^Ais  l'amour  n*a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

TAIIM. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m*enchante  t 

Que  ces  momens  sont  lents  k  mon  cœur  agité  ! 


LB   CflOEUl* 
Zélide  a  dédaigné  la  grandéar  éclatante  : 
Zélide  est  comme  noas ,  elle  est  «impie  et  constance  « 
Et  ses  terlna  égalent  sa  beauté. 

GAAnr  GBOIIIK, 

lanMk  Tamoar  D*a  remporté 

Une  TÎctoire  plos  brUiante. 
VF   lEECll». 
Dans  le  prochain  booagn  orné  par  sas  app^ 
La  pompe  de  Tkymen  et  son  bonheur  «^apprête  v 
Nos  bergers  parent  sa  tête 

Des  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pas. 
P^nor  avec  tes  ^bs  »  quHté  nos  asttet; 

La  discorde  fuit  pour  jamùsr 
L'hymen  «  le  tendre  amour,  et  les  iMeoi,  al  Ki  paU^ 

Nous  assurent  das  Jours  tranqnittea 

(Dana**.) 

Dans  ee  fortuné  séjour  r 
Les  timbaUes  et  las  mnsettee , 
Les  sceptres  des  rois,  les  houlettes , 
Sont  unis  dea  maius  de  Famour. 
v«B  suukBB. 
Bientôt ,  selau  l'oeage  établi  parmi  nous , 
Les  pasteurs  consaerés  aux  dieux  de  nos  ancêtres' ^ 

Au  son  de  leurs  flàtes  champêtres  , 
Vont  amener  Zélidé  à  son  heureux  époux. 

TANIft. 

Viens  4  vole  ,  cher  objet  ;  c'est  l'amour  qui  fappelk. 
Nos  chiffres  sont  tracés  sur  de  jaunes  ormeaux; 
Le  temps  les  ferra  croître ,  et  les  rendra  plus  beaux , 
Sans  pouvoir  ameuter  k  mon  amour  fidèle. 
Ces  gazons  sont  plus  verts  :  une  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oiseaux. 
Viens ,  vole  ,  cher  objet  ;  c*est  Tamoar  q^i  fappclk. 


Acn  nonibn.  i85 

SCÈNE  m. 

TANIS,  CLÉOFIS,  lu  Bulgbu. 

ciioFia. 

O  perfidie!  ô  ciime!  ô  doaleur  éternelle! 

TANI8   BT  LB   GHQBUl. 

Ciel  !  quel»  maux  nous  anooncei-Toufr? 
ciioFrs* 
Des  soldats  de  Mempbb ,  et  ton  rWal  jaloux.... 
Geax  qui  n^rarnent  osé  combattre  contre'  nous. . . . 

#  TANIS. 

Eh  bien? 

GlioFis. 
Us  ont  trahi  notre  simple  innocence  ; 
Ils  t  enlèvent  Zéiide  ! 

TÀiris* 
O  fureur  !  ô  rengeance  ! 

lE    CHOEtTB. 

Us  renièrent ,  ô  dieux! 

TARIS. 

Gourons,  amis ,  punissons  cet  outrage. 

cLÉorië.. 

Sur  un  vaisseau  caché  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 
Sur  la  foi  des  sermens  nous  demeurions  tranquilles  : 
C'est  la  première  fob  qu  ils  ont  été  trahis  ! 
Dans  le  sein  de  ces  doux  asiles. 
Elle  invoquait  les  dieux  ^  elle  appelait  Tanis  : 
Nous  ne  réf  «odion*  ti  ses  cris 
Que  par  des  sanglots  inutiles. 

TAN». 

Grands  dieux!  voiU  les  maux  que  vous  m'aviei  prédits  ! 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  et  coupables , 
Ges  implacables  dieux ,  ces  mages  inhumains , 

Ges  mages  affreux  dont  les  mains 

Versent  le  sang  des  misérables. 


i84  tkns  BT  séuDB. 

Amis,  c*est  là  cpi'ii  faut  moarir. 
On  ne  peut  ?oo8  dompter  ;  on  ose  tous  trahir. 
Détruisons  cette  ville  impie. 
Amis,  c*ett  à  votre  faleov 
De  punir  cette  perSdie  ; 
Amis ,  c'est  k  votre  valënr 
De  servir  ma  juste  fureur. 
LB   CfiOEUB. 
NoQs  allons  tons  chercHer  la  mort  on  la  vengeance  ;: 
Nous  marchons  sons  son  étendard. 
GtéôFis. 
Vengeons  Tamonr ,  vengeons  Innocence  ; 
Mais  craignons  d*arriver  trop  tard.^ 
Il  faut  franchir  ce  mont  inaccessible  f 
Et  Memphis  à  nos  yeux  est  nn  antre  univers. 

T41II8. 

L'amour  ne  voit  liea  d'impossible  y 

Tons  les  chemins  Ini  sont  ouverts  ; 

11  traverse  la  terre  et  Tonde  ; 

Il  pénètre  an  sein  des  enfers  ;  <^ 

Il  franchit  les  bornes  du  mondé  : 
Croyez-en  les  transports  de  mon  cœur  outragé  ; 
Memphis  me  verrii  mort ,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je?  quel  heureux  présage? 
Nos  dieux  tournent  sur  moi  les  plus  tendres  regards  V 

Dieux ,  dont  la  bonté  m'encourage , 
Je  suis  TAmour  et  vous ,  tout  m'anime,  je  pars. 


Fll(  DU  TaeiBlilIB  ▲€«•' 


q«Àmitaai.  i8S 


ACTE  IV. 

(  Le  théâtre  reprëMnfe  M  temple  Sti  màgetf  de  Mcinpfiîr.  On  TOir 
à  droite  et  k  gftnche  dea  pjrremides  et  des  obéliéqnet  :  lei  cbapi- 
leanz  des  colonnes  dn  temple  sont  chargés  des  représentations  de 
tous  les  nroiifti'ak  de  TBgTpte.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OTOÈS,  CHBF  010,1146»;  GhOMTE  MUKGtS. 


'•       :  .!■ 


HiDÛtres  de  mes  lois  qnc  ma  Tengeaiice  anime  • 

Phanor  a  réparé^  son  crime. 
Paisse  do  sang  des  rois  le  dangereox  parti , 
Qni  menaçait  Fantel .  et  que  Tautel  opprime , 

Tomber  anéanti  1 
Gonsnlto'ns  de  notre  art  lès  secrets  formidables: 
Voyons  pai'  quels  terribles  coups 
Il  faut  confondre  les  coupables 
Qn*an  sacrilège  orgueil  anima  contre  nous. 

CHOEVB  bvs   VàCIBS. 
O  magique  puissance'. 
Sois  toujours  dans  nosviàibs 
L'instrument  de  là  tengeance  ; 
Fais  treihbler  les  firïbfes  hninaSus  V 

OTOifcs. 
Que  nos  secrets yiip^oètrables 
D'une  profonde  nuit  soient  à  famais  voilés  : 
PIh^  ilf  ,son|^  jl,nconaB8 ,  plus  ils  soiit,Y.4«#9»(il|»^ 
A  nos  esclayes  ayeuglés. 

0-ma|^4fcéf -pniJMkitcé,  ' 
Soie  lotrjobr»  dans  nos  m^ini    ' 
L'instt^ota&nt  de  la  vetigîe5nce  ;  "* 
Fals'trediblei^  le«faîbli»è  htttAiib»  !'     " 
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GommençoDB  nos  mystères  sombre^, 

Cachés  ans  profaMi  mertelt. 
])a  fatal  avenir  je  Tais  percer  les  ombres , 
£l  cheKbfir  da  4etiftn  têt  déccefs  éteroieli. 

Symphonie  ternilè, 

(On  peut  exprimer  par  une  danse  Ugiuée  U  tambte  borxeur  Ue  cèlr 

mystères.) 

Que  ¥ois<  je  ?  quel  danger  1  cfaelte  horreur  nontf  menace  f 

Un  berger ,  «n  Ample  bei^jer 
Des  rois  que  j*ai  détruits  tient  rétablir  la  race  ! 

tt  dfrtMe  «a  aniel  élf«%etf  )•.. 
Un  dieu  vengeur  Tantène  !...  Un  dieu  Tengeur  nous  chasse/ 

GHOBVa  DB8   1IA619* 
Que  tout  l'enfer  armé  prévienne  cette  auda66  ! 

OToà8.r 
Otons  toute  espérance  aux  vils  séditieux. 
Du  sang  des  rois ,  de  ;ce  sang  si  funeste 
Zélide  est  1er  seul  reste: 
U  faut  llmmolec  à  leurs  jeux* 

Soyon*  inexorables  : 

fTéparguons  pas  le  sang  ;, 
Que  la  beauté ,  Fâge  et  le  rang 
Nous  rendent  jplus  impitoyables* 

QTQBflU 

Qn  on  amène  Zélide  v  U  faujb  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacwfice. 

.  SCÈNE  II. 

OTOËSy  PHANORy  tis  Mâgbs,  Svm  tt  Pbahoi. 

Je  tiens  vous  demander  le  prix  de  mon  service  ; 
Vous  me  Taves  promis  f  et  je  doif  Teipérer* 
Je  ramène  les  miens  aoni  votre  pbéiasanoe  \ 
Zélide  est  en  mes  mains  %  nos  iroubles  sonl  finit  s 


ÂGXE  QI7A7«lkltt,  iBy 

Ëi  Zélide  est  l'aniqae  pm 
Que  je  ¥eax  poor  aa  récompviue. 

OfOiS.    . 

Qaosez-Tous  demander? 

Au  pied  da  %Qê  anteU 
C'est  à  TOUS  de  former  cette  aagaste  alliance» 

oioits. 
Venez  la  disputer  à  nos  dfeox  immortefs. 

PHANOa. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j*eatends!  je  tremblé,  jeirissonoe. 

OTOÈS. 

Après  Yos  complots  criminels, 

C'est  beaucoup  si  Ton  tous  pardonne. 

{ n  rentre  dans  le  tempte  avec  les  mages.  ) 

SCÈNE  UI. 

PHANOJIy  Svm. 

O  crime  !  ô  projet  infernal  ! 
J'entreTois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare  t 

C*est  moi ,  c*esl  mou  amour  barbare 

Qui  Ta  porter  le  coup  fataU 
Venges-moi,  vengea- vous:  préTeuex  le  supplice 

Qui  nous  est  k  tous  destiné. 

Qu'attendet-¥ous  de  leur  justice? 
Ces  monstres  teints  de  sang  n* ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à  mes  yeux  se  découvre! 
Zélide  dans  les  fera,  un  glaive  sur  Tautel  ! 

(Zélide  parait,  encliaioëe  dans  le  fend  du  temple;  il  continue.) 
Rassemblons  nos  amis;  secondez  mon  courage; 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 
Suivez  mon  désespoir  mortel. 

(lU  sortent.  ). 

SCÈNE  IV.  . 

OTOÈS  I  ZÉLIDjS  ,  LES  Bf  agc». 

Achevez  ,  moMtres  inflexibles  t 
Frappez ,  ministre  cruel  ; 


14^0  VAm»  BT  ziuM. 

GHQEUB  f  derrière  la  scène. 

Des  •^ox  équitables 
Preooent  soÎA  4»  tos  beaax  joars  ; 
Des  dincc  CavorabieB 
Protégeai  tos  leodres  amours. 

Tàxnà. 
Je  reconnais  la  Toix  de  tt^s  dvenx.  seconraltles  : 
Ces  dieox  de  Finnocence  arment  pour  tous  leurs  bras. 

'CHO0VE  des  comb'afUint. 

TofBiA^ffi ,  tyrans ,  monrez ,  coupables  ; 
Tombei  dans  la  nnît  du  trépas. 

ZELIDB. 

Je  frémis  ! 

TAIIIS* 

Non ,  ne  craignes  pae. 
iSimes  dieux  ont  patiéff  espère  mi  kmrolémeonet 

J*en  crois  leurs  bienfâîtiiel mon  cœor  : 
jEls  ont  conduit  Jiws«p*al  dans  ce  eéjecr  d4iorreor  ; 
Ils  font  éaLklM  leur  puissanee  ; 
Ils'éteudiettt  leur  bras  Ysngenr. 
zéUDB   ET  TÂtIH. 

Dieux  bienlesan^  «  vohmez  votiw  ouvrage; 
Pélivres  llnnocent ,  qui  n^espère  qn*en  vous  ; 
Lancez  JVlW4HiJ^èB ,  étMséz  sous  tûs'éoitps 
Le  barbare  qui  vQUft/Gutrage. 
(Les.g9rçle^  einio.èi)«pt  Zélkie  «t  TaawO 
;      ;      ZBUDB. 

On  vpus  ipedpute  en^re  «  ob  bous  eépene  •  bétai  l 
l«e  mprt  appKocbe,  on  noua  sépare. 

SAHIS. 

Qu'ils  tremblent  à  la  Toix  du  ciel  qni  »e dédaru* 
CVt.è  nous  d^espérer^u^**'^  seio  dn  trépei* 

e 

.^IV,  .nu   QVATBIBMIB  AGfU* 


...   M 
.1,        .      i 


r        >  *      « 


$^t$  cpKipàaat^  «i^i 


ACTE  V. 

$CÈNE  PREMIÈRE. 

La  mort  en  ces  'Tvevcx  ilous  rassemble  ; 
f^  sacrifice  eil  prêt  tnai»  péiironi -ensemble. 

Nos  .croeb  t^m^Ett  sont  taSnqaeart  : 
^  peine  on  toU  <fe  loin  paf afUne  nos  p^tenrs , 
pt  Pib»ai^  a  pedla  H  «lé. 

U  méritait  la  meut  i  %  ^hMÉs  atdt  irali|re.  ' 


Vont  Mek  êM  fit  désifm^ , 

Et  votre  pœtor  est  sjins  alai'mes  I 

ie  yons  aime,  le  sais  aîmé  : 

I/amonpr  et'lés'dienx  soi^t  mes  armes. 

.  •1'.       ^    .,  •      ■    .      .      • 

-Tanis  !  mon  cher  Tanis  !  sans  vons ,  sans  nos  amonrs , 

Je  byateràis  la  mort  qui  me  inenajce  t  ' 
M*iB  ces  m^geé  fânj^Iaàs'sont  maîtres  de  vos  jours  \ 
Nons  somme*  énèbatnés  ftons  fitës  sàn0  âecours. 

908  chaînes  vont  tomber  s'tont  va  châtager  de  face. 

jEitlDE. 

Quoi  !  les  dieu  à  ce  ppii^t  voiidrûent  i^ns  protéger  1 
Fnjons  ces  lieux... 


TÂIIIS. 

Mm?  ifrir  ^  qnmidje  prâ  TOUff  venger 

ziLlDB. 

pr abusez  point  de  la  fevetin  oèleste  ; 

Dérobez-Tons  à  ces  mages  sanglans  ; 
Tout  Teafer  est  soumis  à  lear  pouvoir  funeste  ; 
La  natnre  obéit  à  leurs  commandcmens. 

.yriKis.'î''  '^-*'" 
Elle  obéit  k  moi.  .-,;.. 

Ciel  !  qu'^tfÇ^  que  j'entends? 

jDlsis  et  d'04ns  Ie3  destii^»  ip^o^^^^it Afifq^  .   . 

Ah!  T0Us.ê^^,4«««Ag^4^9^^i<  ' 
Vous  savez  asseï^  ^p^  /ncs  yeax 
Vous  seul,  éfhf  #goe.  fj^i^  jêUfe», . 

lis  daignaient  m'éprouiwr  p»V.t^fUi%iriMMft;Q0lips1 
Ils  n'ont  Yoniu  n^j^/^onnailre 

Qu'après  m*avoir  epfi/a.f^du  d|gi^(^e  ^i;V**>  • 
Lorsque  ces  tjr|]^»^^gmnaires 

Nous  séparaient  p^^ç,  ijp^^^a^Çp«t  ^„,, . 

J'ai  revu,  ijqtes  dic.\is^^ivLÎ^l(9Îre^  ;^ , 

Ils  nl'ont  appris  ma  gloire  ;  ils  ont  changé  mon  sort; 

ils  ont  mis  dans  mes  ipalns  Le  tonnerre  et  la  mort. 

MovLB  allez  remonter  au  ra ne  de  vos  ii^ncêtres;   , 

L*£gjpte  va  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 


ZÉLIDE. 


Un  si  crand  cbaneement  est^igpe  de  yps  mains. 
Mais  ie  vois. avancer  ces  mages  umexibles  •  .     ,     . 
Hélas  !  je  vous  aime  v  Qt  je  craaus.. . . 

,11s  tremb^ropt^}>jiç^.l4t,  j;^,Jjrax^s^i  tenifiles.,  ,  ^ 


..Ml  i  iN 


!     TiV-   '.    •/• 


SCENE  IL 

TANIS,  ZÉLIDE,  OTpÈS^  ïm  Micu»  »  Pxuru. 

ofoàs.  ' 
Pbdplis,  prostcmeiftoos  ;  terre  entière,  adorée 
Les  éternelB  arrêts  de  nos  xUeaz  redoutables  : 
Monstres  dé  l^Égypte ,  acconrex  i 
Gonnaisseï  ma  Toix ,  déforet 

Ces  andacittûi  coopables  -  - 
An  («r  de  ranteléchai^pés.  '■'■> 

Oùris,  mon  pèrev'fnippes  s 

Lancei  dn  banl  dea  tiens  fos  trait»  inévitables. 

(  Des  flèches  lancées  par  dés  ttiains  intîhlbfos  percent  les  moaslKS 
qui  se  sont  répandus  sur  la'Sdàlie.  ) 

O  ciel!  se  pent-U  conceToir     .   . 
Qn*OB  égale'  Aoîée  ^àtoir  !  -     '      ■ 

Art  terrible  et  divin  «  déployés  vos  prodiges  { 
Confondes  ees  nonveanx  prestiges  ! 
Sortes  des  gouffres  des  enfers, 

Dn  brûlant  Phlégéton  flammes  étiucelantes! 

(On  foit  s^éleyer  des  tourbillons  de  flammas.) 

Gienx  *  à  ma  Toix  soyei  onverts } 

Torrens  suspendus  dana  les  airs , 

Venez ,  et  détruises  ces  flfumnaatinptpoissantes  ! 

(  Des  cascades  d'eanaortent  des  ol^éUsqiifp  )li|  ^ampla  »  et  éttigaent 

i6s  flammest  ) 

CBflBUIl  nu   PBUPin* 
O  «iel  !  dans  ce  combat  quel  diei^  seri^Taiiic{CLe«r  ? . 

Vous  oses  en  donter  1  Que  la  vpii  di|  tofinfirre 
Gronde  et  décide  en  ma  Çsveurl 
Éclairs»  brillez  ^a)s  »nr  la  terre  1 
Tuikt.  VI.  9 


194  ?^>^  '  'f  ziLBMI». 

Élémens  /  faites-yoas  Is^  guerre , 
Gonfondet^TÇM  ayec  hoirear! 

Les  dieiu  t*oiit  exaucé ,  mais  c'est' poalr  ton  ftuppliee^ 

yoici  Tinstant  de Jenr  jastice  : 
L'enfer  va  sapcomber ,.  et  toii,  poqjpîr  iaili,      , 
Le  ciel  s'est  eufLamm^  ;  Uijonusxfe  .^ti^eUe, 
Tremble*  c'esitia  Toix  qui  ^'4|>p«Ve  • 
Il  tombe ,  U  frappe  ,, il  te  piuût 

AU  !  les  dieux  de  Tanisjoat  no»  die»  légi  toes. 

(Le  tonnerre  tombe;  Tante} a^ h^  mages aont  renrerséf.^ 

Autels  ^langU^Kp^êtres  t^ii%4^^nctm»9if 
Soy&L  détruits ,  soy^  pr^ipîMa 
Dans  les  éternels  abîmes 
\        Du  Ténare  dQQl^  ^9m  sodés. 

SCÈNE,  m.etdeinière, 

T4HIS»  aux^bergerfi  quiparaifieptam^^^UrlJI  scène. 
Vous  qui  ven^  venger  Z^lide  «  . 
Le  ciel  a  prévenu  yos  cœurç  et  tos  exploits, 

Sa  justice  en  ces,  lieux  réside  •/ 
U  n'appartient  qu  aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 
Sur  ces  débris  sançlans,  suf'ces  Vastes  ruines , 
Célébrons  le?  fttéurs  ditines.   '  ' 
'(Dàmséi.) 
'  lifr  ÇHOBVEi 

flégnet  tous  deux  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 
FiUe  àtà  rois,  énfans  des  diei^x  ; 
Imitex-tes  y  sbyét  l'amour  du  monde. 

Le  càïliie  succède'  à  la  guerre. 
De  nouveaux  cleux ,  une  nouvelle  ^rtt  ^ 
Semblelit  forméiS  en  ce  beau  jour. 


▲GTB    CniQVUSlIR. 

5ar  les  pas  de  la  Terta  les  plaisirs  Tout  paraître  : 
Toat  est  TouTrage  de  ramoor. 

(Danses.) 
I.E   GHCBUA  répète. 

Hégaez  tous  deux  dans  une  paix  profonde  ; 
Ton  jours  unis  et  toujours  vertueux. 
Fille  des  rois,  enfant  des  dieux.. 
Imitez-les ,  sojez  l'amour  du  monde. 
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^IN   DK  TANI8  BT  zillPB* 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


AVERTISSEMENT. 


Li  rot  a  Tonia  donner  à  madame  la  Dauphkie  une  fête  qui 
ne  fût  pat  Kolemeikt  un  de  ces  spectacles  poqr  les  yenx ,  tels 
que  toutes  les  nations  peavent  le  donner»  et  qui^  passant  avec 
l'éclat  qai  les  accompagne,  ne  laissent  après  eux  aucune 
trace.  Il  a  commandé  un  spectacle  qui  pût  à  la  fois  serrir 
d'amuseteent  à  la  cour,  et  d'encouragement  aux  beaux-arts , 
dont  il  sait  ^ne  la«iiltiirecontribue  à  la  gloire  de  son  royaume* 
M.  le  duc  de  Richelieu ,  premier  gentilhomme  de  la  chambie, 
en  exercice,  a  ordonné  cette  fête  magnifique. 

Il  a  fait  élerer  un  théâtre  de  cinquante-six  pieds  de  profon- 
deur dans  le  £prand  manège  .de  Versailles,  rt  a  fait  construire 
une  satte,  dont  les  décorations  et  les  embellissemens  sont  tel- 
iement  ménagés,  que  tout  ce  qui  sert  an  spectacle  doit  s'en- 
leVer  en  une  nnit  f  et  laisser  la  salle  emée  pour  un  bal  paré , 
qui  doit  former  la  f ôte  du  lendemain . 

Le  tliéàtre  et  les  loge»  ont  été  construits  avec  la  magnifi- 
cence convenable,  et  avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis  long- 
temps dans  ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  sur  ce  théâtre  tous  les  talens  qui  pour- 
raient contribuer  aux  agrémens  de  la  fête,  et  rassembler  à  la 
fois  tous  les  charmes  de  la  déclamation ,  de  ia  danse  et  de  la 
musique  9  afin  qiie  la  personne  auguste  à  qui  cette  fête  est 
consacrée  ptht  connaître  tout  d'un  poup  les  talens  qui  doivent 
être  dorénavant  employés  à  lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chargé  de  composer  la 
fête  lit  un  de  ces  ouvrages  dramatiques  où  les  divertissemens^ 
en  musique  forment  une  partie  du  sujet,  où  la  plaisanterie  se 
mêle  à  l'héroïque,  et  dans  lesquels  on  voit  un  mélange  de 
l'opéra,  de  la  comédie  et  de  la  tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres  toute  leur  éten- 
due^ on  s'est  efforcé  seulement  de  réunir  les  talens  de  tous  les 


«9» 

artiste*  qui  se  distinguent  le  pins ,  et  Tonique  mérite  de  Fao- 
teor  a  é}é  île  Çiiie  yaloir  celui  des  antres* 

Il  a  choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Gastille , 
et  il  en  a  &zé  l'époque  sons  le  roi  de  France  Charles  Y,  prince 
juste ,  sage  et  heureux ,  contre-ieqnel  les  Anglaûs  ne  parent 
prévaloir,  qui  secourut  la  Gastille  «  et  qui  lui  donna  on  mo- 
narque. 

11  est  Trai  que  l'histoire  n'a  pu  fournir  de  semblables  allégo- 
ries pour  TCspagne  ;  car  il  y  régnait  alors  un  prince  cruel ,  à 
ce  qu'on  dit,  et  sa  femme  n'était  point  une  héroïne  dont  les 
enfans  fiissent  des  héros.  Presque  tout  l'ouTrage  est  donc  «ne 
:fiGtJipi;ii{daDs  laqaeUe  il  «  faUa  a'a^iservir.à  ÎBtiodt^re  on  pea  de 
bouffbnnerie  y.au  milieu  des  plus  grand*  intérêts,  et  desfétea 
ail  milieu  de  1^  guerre. 

Ce  difertiiaement  a  été  exécuté  le  a3  CèTiier  ijé^,  fvra  les 

six  heures  du.  soir.  Le  roi  8*est  placé  au  n^ilieu  de  )a  salle  i  en- 

,v»r9Dfté  de  (a  iaipiUe  royale»  des  princes  et  princeifc*  de  son 

sang ,  et  des  dames  de  \fL  cpur,  qoi  ^roMÛent  un  .iq[>eQtaolie 

.beaucoup  plus  beau  que  tooacenx  qu'on  ppwraît  leurdoiinfsr.' 

Il  eût  été  à  désirer  qu'un  plus  grand  nombre  de  Fraoç«i» 
.eût  pu  TQÎr  cette  assemblée»  tous.les  prince ,d^c^^  mw>n 
qui  est  sur  le  trône  long-temps  avant  1^, plus  an$^opes  da 
monde,  cette  foule  de  dames  parées. de. tpus  J|eB  ocnem^s 
.qi|i  sont  encore  des  cheifs-d'œuvre  du  goût  de  la,Bation,  et 
quf  é^içnt  eOac^s.par  eljfiai  ei|fin,>;ettc(  joie  »Qb|eiet  décepte 
qui  occupait  tous  les  cœurs ,  et  qa'on  U^fit  d|ii|s  ^pa  le»  yenx. 

Qn  est  :sortÂ.  du  spectacle  à  peM€.beive«  et  deme»  daof  le 
.mêmeprdre  qu'on, é^ait  entré;  alor9  0i|i.%ii!OjaLvé  Jti9Ple  la  fa- 
çade du  pal^.et  «des  écuries  iUiiiqiaé^r  .l^.h^i^é  de -celte 
fête  n'iS»t  qu'une  faible  imAge  delà  içiîe'4-fW>A  nntion  qui  voit 
réonir  le  sang  de  tant  de  ponces  aui^qelt  elle  dnl  scn.J)Oo- 
benr  et  sa  gloii». 

$a  Jfaieité/ satisfaite  de  ^00» les  soi»!  qu'on,  n  pria  pour  lui 
.plaijrej  fi  ordonné  que  ce  spectacle  f(^t. représenté  encore  une 
seconde  fois. 


»»: 


gqgyayi  t;    ■  ■'^' 


PKOLOGtJE 

*  à 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 

DE  MONSIEUR  US  DACPIUN. 

(  LS  SOhEnj^Hêieitidiiani  son  etor  ttf  prànanee  cet  parole,) 

L'iHtunnum  des  be«iu-«rtf  9  le  4lî«a  4e^la  liiiatèr«, 
Deicend  da  haut  des  oiftHz  dim»  le  pltta.be«i  §^om 
Qo!!  puitae  contempler  en  n  vaite  oamèiie* 

La  gloire  y  l*hymtii  et  Faimmr,  ' 
Astres  obarasakis  de  cette  conr, 
Y  répandent  ^I^t  de  lumière 
<Qtte  le  flÉfaJbeau  d»  dien  du  jonr. 

J'envisage  en  ces  lieua  le  bonheur  de  la  Fnaofis 
Dans  ce  roi  qaî  commande  à  tant  de  cflSBrs  soumis  ; 
Mais  9  tout  dieu  que  je  suis ,  et  dieu  de  rélo<[uence , 

Je  ressemble  à  ses  ennemis , 

Je  snis  tîmîde  en  sa  présence» 

Fant-îl.qn'i^dt  tant  d*a8BaraBCe  9 

Qnattd.jef lÂi entendnej son  nom , 
,  Il  ne  m'inspire  ici  que  de  la  défitoueer 

Tout  grakid  homme  a  de  l'induIgeDce , 

Et  téiit  hëi^^iine  Apollon. 
Qni  rend  soa  siècle  heareaK  vent  vivre  en  ]ar  mémoire. 
Pour  mériter  Homère,  AcbiUe  a  combattu. 

Si  l'on  dédaignait  tn^  la  gloire, 

On  chérirait  peu  la  vertu, 

(Tout  ht  aeteurt  bordent  le  théâtre,  représentant  (et  muses 

et  les  beauxHtrts») 

O  vous  qni  lui  rendei  tant  de  divers  hooittages , 
Vous  qui  le  couronnes  «  et-dofeit  il  est  l'apffuf , 
N'espérea  paètpoiir  «vûm-nvolr  tons  tés  suiÉrvgès 

Que  m»Éê  rénaAMev-pdàrlof* 
Je  sais  que  de  la  cooria  soleneeprofbtfde 

Serait  de  phare  k  tiNit  le  m«nlde; 
C'est  un  art  qu'on  ignore  (  et  pëdt-étie  les  dieun 
Efi  ont  cédé  l*bonhecir  an  mettre  de  oes  Ueun*  > 


ÏOO  -  -  -     fftOLOGTTV. 

Blases ,  cootentez-toos  de  cherdier  à  Joi  plaire; 
Ne  Tentez  point  ici  d'une  yoîz  téméraire 
La  doocear  de  ses  lois,  les  efforts  de  son  bra»^ 
Hkémîs,  là  Pfudence ,  et  Belîone, 
Goodoisant  son  cœnr  et  i%A  pas  ^ 
La  bonté  géoéretise  assise  sar  son  trône  ;    " 
Le  Rliip  libre  par  loi,  l'Escaat^oaTantéy 
Les  Apeooins  fumaos  qne  sa  foodr^enTironoep 
Laissons  ces  entretiens  ji  la  postérité. 
Ces  leçons  II  son  fils ,  cet  exemple  k  la  terre  : 
Voos  graverea  aiMetirs  dans  les  fastes  des  tempr 
Tous  ces  terribles  monnmens 
Dressés  par  les  maios  de  ]p  Goerre. 
Célébrez  aujonrdliai  Tbjmep  de  ses, ente*» 
Déployez  l'appareil  de  vos  Jeox  innocens. 
L'objet  qu'on  désirait ,  qu'on  admire  »  et  qa'oa  ^ime  » 
Jette  déjà  sur  vous  des  regards  biènfaisans  : 
On  est  henrenz  sans  yoos  ;  mais  le  bonbenr  suprême 
Veut  eneor  des  amnsemens. 


Cueillez  tontes  les  fleurs ,  et  parez-en  tos  têtes  r 
Mêlez  tous  les  plaisirs ,  unissez  tous  les  {eas» 
Souffrez  le  plaisant  même  ;  il  faut  de  tout  aux  fêttt  9 
Et  toujours  les  béros  ne  sont  pas  sérieux* 
Enchantez  un  loisir,  hélas!  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers ,  .qui  ne  parait  qu'aimable  , 
Vous  écoute  un  moment,  et  rarole  aux  dangers. 
Lear  maître  en  tous  les  temps  veille  sur  la  patrie^ 
Les  soins  sont  éternels ,  ils  consument  la  vie; 

Les  plaisirs  sont  trop  passagers. 
11  n'en  est  pas  aioai  de  la  vertu  solide  ; 
Cet  hymen  l'éternisé  :  il  assure  à  jamais 
À  cette  race  auguste,  à  ce  peuple  intrépide» 

De»  victoires  et  dea  bienfaits.  ^ 
Muses,  que  votre  zèle  à  mes  .ordres  réposée, 
te  cœur  plein  des  beautSs-dont  cette  eoor  abo^ide» 
Et  que  ce  jour  illustre  a«iemble  antoteide  mun^  •• 
Je  vais  voler  au  ciel«i  à  la  soprce  fièfioade.    >  ;  '  :         r 

De  tous  les  charmes  que  je  voS;  ,  • 

Je  vais,  ainai  que  votre  roi  »  * 
Recommencer  mon  cowrs  pour  le  bonhenrdA  noiide» 


NOUVEAU  PROLOGUE 

Dl 

hK  PRINCESSE  DE  NAYABRE, 

Envoyé  à  M.  lejnaréfihâl  dac  de  Richbubv,  pour  la  repré- 
sentation qa*U  fit  donner  à  Bordeaux  le  26  noyembre  1 764. 


Noos  ofons  retracer  cette  fête  éclatante  » 

Que  donna  dans  Yersaille  an  plus  aimé  des  rois 

Le  héros  qui  le  représente , 

Et  qui  nous  lait  chérir  ses  lois. 
Ses  mains  en  d'autre^  lieuk  ont  porté  la  Tictotre  ; 
Il  porte  ici  le  goût,  les  beaux-arts  et  les  jeux» 

Et  c'est  une  nonvelle  gloire. 
Han  fait  des  conquérans,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  spectacles  pompeux 

De  l'iuiiTers  encore  occupent  la  mémoire  ;   - 

Aussi -bien  que  leurs  camps  y  leurs  cirques  sont  fameuif 

Melpomène-,  Thalie,  Euterpe  etTerpsîchorèy' 

Ont  enchanté  les  Grecs  et  savent  plaire  encore 

A  nos  Français  polis  et  qui  pensent  comme  eux, 

La  guerre  défend  la  patrie  » 

Le  commerce  peut  l'enrichir; 
Les  lois  font  son  repos ,  les  arts  la  font  fleurir. 
La  Talenr«  les  talent ,  les  travaux  »  l'industrie  » 
Tout  brille  parmi  vous  :  que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 


THBAT.    VI*  9. 


PERSONNAGES  GHAMTjUI» 

I 

DINS  TOUS  LliS  GBOBUBS. 


QvinzB  Fbmmis. 

YlUGT-ClNQ  HqMMIS. 


pi;r90nnages  du  poème^ 

CONSTlNCE,priQcc88e  de  Navarre. 

LE  DUC  DE  FOiy, 

DON  MORILLO,  seigoeur  de  campagne. 

SANCHETTE ,  fille  de  Morillo. 

liÉONOR,  l'une  de»  femmes  de  la  prioeesie. 

HERNAND,  écuyer  du  duc. 

GUILLOT,  jardinier. 

Un  ÛFriGiiR  DQ  ouc  pa  Foijk». 

Un  Algadi. 

9«ITB. 

JLa  scène  est  dan»  le»,  jardins  dé  don  Morillo,  sur  les  confins 

de  la  Navarre.^ 


LA  PRINCESSE 

DE  NAVARRE, 

•0OliADIfi.BALI.BT. 

Fête  donnée  par  le  roi  »  en  son  châtean  de  Versailles , 

le  23  février  1745- 

La  maii<iae  des  di^ertissenent  était  de  Hr  R amiav. 


'    ÎA 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CQSSXANCE,  UtoRQIU 

An,  quel  voyage  >  et  quel  séjour' 

Pour  l'héritière  dé  Ixavarre  ! 
Votre  tuteur,  don  Pèdre,  est  un  tyran  barbare  r 

Il  VQp»{orce  à.  fuir,  de  saeour. 
Du  fameux  dac  de  Foix  vo«s  craignez  la  tendresse  ;; 

Vous  fuyez  la  haiou  et  l'amour  ;       ^ 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour ,     , ,  , 

Sans  page  pi  sans  dame  d'atour.  .    . 

Quel  état  pour  une  prînqesse  ! 

Vous  yo9s, exposez  tour  à  tour' 
}  k  d9$  dangers  de  toute  esp^e.-.  ,. 

I  J^espère  (fue  dénulln ,  ces  dangers  ,i  ees  ciiUi«Ui<»%* 

De  la  gu|evYj»t^V^  eftst  inévitable»?. 
Seront  au^  moins  suivis  d'un  ennui^oléi^le  '^  - 

Et  )e  pourrai  cacher  iffies  pleurs» 

Dail*^i|lt.aail^  inviolable.^ 


ao4  ^^  PaiHCBSSE   de  KAVMftB«      * 

O  sort  !  à  quels  chagrins  me  veux-ta  résenrêr? 
De  tous'oôtés  iofortanée , 
Don  Pèdre  aux  fers  m*aTait  abandonnée  ; 
Gastofi  de  Foix  Ttut  m  «nieyer.  ' 

Je  sais  de  tos  malheurs  comme  tous  occupée  ; 
Malgré  mon  humeur  gâté  ;  ilsIrduMînt  ma  raison  , 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  suis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prîsonl 
.  Contre  Gaston  de  Foix  qùèVcourroux  tous  anime  1 

Il  veut  finir  •Xfître.imaU^çaCyv;, ...    .^  ,.._■ 
Il  Toit  ainsi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  q ai 'Vrrasiïp prime 

Doit  TOUS  faire  aimer  uuTçngenr. 

Je  hais  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  mémo. 
Eh  pourquoi  ?  jf>r.cp  qifîl  t^i|â  MÀie^ 

, CONSTANCE. 

Lui,  m>imer4*ltà^fâtfids#éls^iâA''t<iii|<mffelWs^ 

mm- 

BeUeraisouI         ^,,,.:.,^  .  ,.    .,,,.  ;.,.,  ..,^ 
Son  père  accabla  ma  famille^  ' 

LEON,01l» 


Et  vous  ti'êles  i^bfût^faits  ppur  vivfc  en  ennemie.*^.  '' 


Le  fils  est  u^oinscruél',  madame' jkVéc  lanAëi  ^ 

kt^faîts  ppur  vivf 

;  iïi-i    ?..   .'  i  -  'iii 

«       CONSTANCE.  ., 

De  tout  tempi'ïa'liàiiiS  tepar'e  '^  '';''''  "'^"^  [ 
Le  sang  de  Fdik  et  lé  sang  de  Navarre*    '  ^*"  " 

LÉONOR.  ,     .    '  . 

MaisTamour  est  utile  âdx'raécomnidifetiféhK  ''" 
Enfin  dans  vos  raisons  jeli'ëntî^è^  qu'aVéè  ffc^nfe' V  ^ 

Et  je  ne  crois  poAit'^ifièlà  haine 

Pfôdttife4*#feftièré«l|«ièî  '  •  "f»'n'>b  i>jjp  oii  y.  •  \ 
Mais  ce  beau  duc  de  Foii:'<}«M  Votre  dbitl^îi!èfNN«'^'A^  (^>'  <> 
L'aves-Tous  vtfi'il^ttlttÉrié^ f"-^*  "-^^^f"  '♦"•  '•'"''  ^ 

'.-••   conêfrAKCB.'-  '••••i"'>s'^V' 

Au  moi  AS  m{^fl'sëft4ttttiste 


A  mes  yeux  indignés  n*a. point  Tonla  roffrir. 

Qctelqne  hasard  aux  siens  m*a  pn  faire  par^ttre^ 

lionoB. 
Voasm*avoarcz  qall  faat  eonnalire 
Da  moinaevant  qœ  de  haïr* . 

CmiSTAHCB. 

J*ai  jaré ,  Léonor ,  an  tombeau  de  mon  père , 
De  ne  jamais  m*nnir  à  ce  sjng  qae  je  hais. 

liôtroB.    ' 
SermenI  d* aimer  toujours ,  on  de  n'aimer  jamais , 

Me  paraît  tin  p«a  tém^aire. 
Enfin  t  de  penr  des  rois  et  des  amans,  hélas! 
Voos  aliei  dans  nn  cloUre  enfermer  tant  d*appas. 

COilSlrANGB, 
Je  Tais  dans  un  couvent  tranquille  »  ' 
Loin  de  Gastmi  ;  Idin  des  combats. 
Cette  nuit  trôhrer  un  asile. 

ï&k  \  c'était  à  Bnrgos,  dans  Totpe  appartement , 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  d^s  hommes  renfermée  »  ' 

Vous  n'avez  pas  tu  sealemcnt 

Ce  jeune  et  redoutable  amant 

Qai  vous  avait  tan^  alarmée. 
OrâCe  aux  troubles  affreux  dont  nos  états  sont  pleins , 
Au  moins  dans  ce  chàte^jifii^i^a  voyons  des  humains 
Le  mattue.du  logîsy^e  beroo  4|[qi  voofrpfk. 
k  dîner  malgré  vous  »  faw^^.^'hptellerie , 
£st  on baroi^  absttr4e i.vj^  afsex  de J^ieo»  <     .,. 
Grossièrement  galant  a\ec  peu  de  acrupuli)  \  .  - 
Mais  un  hom^pjidicule 

Vaut  pc^l^^e.fncor  mieux  que  rien.,        , 

Souvent  dans  le  loisir  d*p^e  .^le^f^use  fortune , 
Le  ridicule  amn,se,;  pç^  s^  prête. ^  ses  traits  »    ,  .*    , . 

Mais  il  fatigue,. ^Importune  |^., 

Les  cœurs  infortunés  ^t  les  esprits  .bi€;i|  faits.        .    - 


IiBOlTOB* 
Hais  au  esprit  bien  fait  peut  remavqner ,  j^e  pense , 
Ce  noble  caTaiier  si  prodipt  k  yùi^s  senrir , 
Qa*aTec  tant  dé  réipeçts ,  de  si^ns ,  de  complaisance  r 
Au  devant  de  vos  paaiiec»avont'ni  ▼enir. 

•ÇOBSTAS^. 

Voas  le  nonusetF^^ 

lieiieB. 
Je  croia  qn*Il  ae  némme  Alamir.- 

GOBBIAHCB. 

Alamir?  Il  parait  d'une  tonte  antre  eapèce 
Qne  monsieur  \p  baron. 

I.f0H0B. 

Oui  j  ploB  de  pokteste  r 
Pins  de  monde ,  de  grâce.     • 

H  porte  dans  son  aiv' 
Jte  ne  tais  cpoi  de  gr^nd... 

xioNOB. . 
Oui. 

eONSTAFGB. 

De  noble.  .^ 
l£o5ob«^ 

Oui. 
eoiistABGB; 

0e  fi<r; 

BèOMOlV 

Oui.  Tai  cru  mABSie y  voir fe  néMis<[uoi  dctendl^e. 

cmiBTi^et. 
Oh  l  point  tDans  (ontles-soins  quHVempresse  i  nous  t^ArCf 
Son  respect  esi  si  retenu  r 

Son- respect  eèl  si  grand  qu'en  vérité  j**&')6rÀ>.  ' 

Qu*il  a  deviné'^otre  aU^se. 

cotmàircB'.-  ■'  '■     ■  ^ 

Les  voici  \  mais  surtout  point  d*attes»e  en  ée»  tiéùi  :' 

Dans  mes  deslins  mjuriedx    '     '      . 
Je  conserve  U  cœnr ,  non  k  rang  de  princesse; 


Garde  de  décoaTrir  moo  «eç^  k  leurs  je»x  ; 
Hlodère  t»  galtèciépkcée  »  impradeiito  ; 

Ne  jne  parle  poiat  en  suivante. 

Dans  le  plus  secrefc  entretien 
Il  faut  t*accoatiuner  à  passer  pour  ma  tante. 

lioNOK. 
Oai  t  )*aiirai  cet  honD«ar  v  je  m*en  souviens  Irès-bieu.- 

'  CONSTÀHGB. 

Poiftt  de  respect ,  je  te  Tordonite. 

^CÈNE  II. 

DON  MORILLO  ,  le  DuGDBFOIX  en  jeune  officier,  d'un 
cdlédutbéftti«;deraaue,  CONSTANCE,   LÉONOR^ 

MOUUO  f   an  duc  de  Foix  ,  qtf'il  prend  toujovrt  pour  Akimir. 

Oh  »  oh  !  q«*cel<'€e  ifonc  qne  j'eaUnids? 
La  tante  est  tutoyée  I  Ak  r  ma  foi,  fe  soiipç»iUM    , 
Que  cette  tante -là  iiVst  pas  de  ses  parens, 
Alaair  ^  mon  ami  r  je  crois  que  la  fripotme 

Ayant  sur  moi  du  desien^  » 

?ourrençbénr  sa  •personne,  - 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

U  DUC  DE   FOIS* 

Non»  je  ne  le  croiapat;  elle  parait  bien  née  :• 
La  vertu ,  la  noblesse  éclate  en  ses  regards. 
De  ftos  tA>ubles  eivils  les  funestes  hasard» 
Prés  de  votre  château  l'ont  sans  doute  amenée. 

MOULU). 

ParbleUy  dao»  mtn  chftteaO' je  prétend*  la  garder  %■ 

En  hpn  parent  tu  dois  m* aider  : 
C'est  Qii«l>oium  anbiâae.;  et  des  niéoet  paveilies 
Se  trouvent  rarement,  et  miraient  à  merveilles^ 

JS  h^  DB  FOIX. 

Gardei  de  les  laisser  échapper  de  vos  mùns. 

UOnOBr.i'  àlii  prinAeMe. 

On  parUiô  de  vlm  r  et  Von  a  des  d$mêim*^ 
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MOKILIO. 
Je  réponds  de  leor  complaisance. 

(II  s'avance  rers  la  princeMede  Naram.) 
Madame ,  jamais  mon  châteao*... 
(An  duc  de  Foiz.) 

Aide-moi  donc  an  peo, 

LB   DVG    DB  FOIX*,   ha,. 

Ne  TÎt  rien  de  d  bean. 

MOBILLO. 

Ne  vit  rien  de  si  bean. ... .  Je  sens  en  sa  présence 

Un  embarras  toat  nouveau  ; 
Qœ  vent  dire  cela?  Je  n*ai  pins  d'assurance. 

LE   DUC  BB  FOIX. 

Son  aspect  en  impose ,  et  se  fait  respecter. 

MOBILLO. 

A  peine  elle  daigne  éeouler. 
Ce  maintien  réservé  glace  mon  éloquence  ; 
Elle  jelte  sur  nous  un  regaitl  bien  altier  ! 
Quels  grands  airs!  Allons  donc»  sers-moi  de  chanceBeff  i 
Ezpilqne-lui  le  reste,  et  touche  un  peu  son  ame. 

IB   DUC  DB   FdIX. 

Ah!,  que  je  le  voudrais!.,.  Madame» 
Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois  ; 

Le  ciel ,  sans  doute,  vous  a  faite  ' 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  sein  des  grandeurs ,  on  aime  quelquefois 

A  se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simples  hameaux  se  plaisaient  à  paraître  s 

On  put  sonven  t  les  méconnaître  ; 
On  ne  peut  se  méprendre  aux  eharmcs  que  je  vois»* 

M0I1W>; 
Quels  discours  ampoulés}  quel  diable  de  langagjs! 
Es-tu  fou? 

LB  DUC   DB  rOIX. 

Je  cndn»  bien  de  n'être  pas  trop  sage.. 


(A  Lëonor.) 

Vous  qui  «emblez  la  sœar  de  cet  objet  dWîn  t 
De  noi  empressemens  daignes  être  attendrie  \ 
Accordei  an  seul  jonr ,  ne  parlet  que  demain^ 
Ce  jour  le  plos  henrenx ,  le  plus  beau  de  ma  vie  « 
Dn  reste  de  nos  joars  Ta  régler  le  destin. 

(AMorillo.) 

Je  parle  ici  pour  Toas. 

IIOUIXO. 
Eh  bien  1  que  dit  la  tante  ? 

Lioaoï. 
Je  ne  tous  cache  poûit  qoe  celte  offre  me  tente  : 
Mais  madame...  ma  nièce.;... 

MOBILIO  9  à  LéOBor. 

Oh  !  c*est  trop  de  lî^isoD. 
Â  la  fin ,  je  serai  le  maître  eii  ma  maison. 
Ma  tante ,  il  faut  soaper  alors  que  Ton  voyage  ; 
'  Petites  façons  et  grands  airs , 
A  mon  avis ,  sont  des  travers. 
Humanisez  un  peu  celle  nièce  sauvage. 

Plus  d'une  reine  en  mon  châteaa 
A  couché  dans  la  route ,  et  Ta  trouvé  fort  beau. 

COHSTANCB. 
.Ge3  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles  ; 
Et  vous  savez  quel  trouble  agite  ces  états« 
A  tous  vos  soins  polis  nos. cœurs  seront  sensibles  i 
Mais  nous  partons  ;  daignez  no  nous  arrêter  pas. 

MOIILLO. 

La  petite  obstinée  !  Otr  coureir-vous  si  vite  ? 

C058TA5GE. 

Au  couvent. 

MOBILIO. 

Quelle  idée ,  et  quels  tristes  projets  l 
Pourquoi  préférez-vous  un  aussi  vilain  gUe  ? 
Qu'y  pourriez-voUs  trouver? 

GOB8TARGB.    . 

La  paix. 
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U  DVC  Vm  FOIX. 

Qae  cette  paix  e0t  loia  de  ce  cœor  qui  soapire  f 

Eh  bien ,  espères-ta  de  pouToir  IsTédnire  ? 

KB  DUC  Btt  fonu 
Je  Yoas  promets  éa  moins  d*j  mettre  tout  mon  art 

MOMLLO. 

Templotrai  toaiie  mien. 

lioiroB; 

Sonffirez  qa*on  se  retire  v 
il  fant  ordonner  tout  ponr  ce  prochain  départ; 
(Bllt»lMit  uâ  pat  Ten  la  parts.) 

LBBUeMt  VOOU 

Le  respect  noos  défend  d'insister  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tomt  est  le  premier  deroir. 

(lit  font  une  rëvéïeoce») 
Mais  quand  on  cesse  de  tous  toît  , 
£n  perdant  tos  beaux  jenx ,  on  garde  votre  image.. 

SCÈNE  m. 

I 

Lb  D«(3  w  FOIX ,  DON  MÔRILLO. 

MOKILLO. 

On  ne  partira  point  »  et  yj  suis  résolu. 

LB  DUC  «B  POIX* 

Le  sang  m'nnit  k  vous,  et  c'est  une  vertu 
D'aider  dans  leurs  dessins  des  parens  qu*on  révère. 

MOtMJUMK 

La  nièce  est  mon  mrai  fait ,  quoiqueun  peu  froide  et  fière;: 

La  tante  sera  ton  affaire  ; 

Et  nous  serons  tous  deux  contens. 
Que  me  conseilles- tu? 

£B  DUC  DB  FOIS. 

D'élre  aimable  »  de  plaire. 
MOPIIUO. 

Fais-moi  plaire. 

LB'DUG  DB  FOIX. 
n  y  faut  mille  soins  complaisant  r 


Les  plas  profonds  respects ,  des  fêtes ,  et  da  temps. 

MOBILLO. 

J'ai  très-pea  de  respect  ;  le  temps  e»t  long  ;  les  fêtes 

Goûtent  beaucoup  et  ne  sont  jamais  prêtes;        ' 
C'est  de  Targent  perdu. 

LB  DUC  DB  ^OIX. 

L'argent  int  inventé 
Pour  payer,  si  Ton  peut,  Tagréable  et  Futile» 
£h ,  jamais  le  plaisir  fot^iltrop  acheté?  • 

KOBIUO. 

Gomment  t*y  prendras- tu? 

LBPVGimFOIX. 

La  cLose  est  très  facile. 

Laissez-moi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  Tenir  ici  près 

linéiques  comédiens  de  France , 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  science , 
Dans  le  premier  des  arts ,  le  grand  art  du  plaisir^ 

Ils  ne  sont  pas  dignes ,  peut-être , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  y 
Mais  ils  savent  beaucotip,  slls'saveht  réjouir. 

MOIItLO. 

Réjouissons-nous  donc. 

IB  DUC  DB  FOIX. 

Oui,  mais  avec  mystère. 
MOHItLO. 
Avec  mystère ,  avec  fracas  , 
Sers-moi  comme  tu  voudras  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j*ai  Tamoar  en  tête» 

Prépare  ta  petite  fête; 
De  mes  menus  plaisirs  je  te  fais  l'intendant. 
Je  veux  subjuguer  la  friponne 
Avec  son  air  important , 
Et  je  vais  pour  danser  aj^uster  ma  personne. 


SCÈNE  IV. 

Lb  Dvg  db  FOIX,  HERNAND. 

le  duc  bb  foix. 
EnnAiiD  »  tout  est-il  prêt? 

J^BITABD. 

Popvez-voas  en  douter? 
Qaand  monteignear  ordonne ,  on  sait  ezécater. 

Par  mes  soins  secrets  tout  s*appr6te 
Pour  amollir  ce  cœor  et  si  fier  et  si  grand. 

Mais  f  ai  grand  peur  que  Totre  fête 
Réusdsse  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 

U  HVC  DB  FOIX. 

Ah  I  c*est  là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 
Je  pleure  ces  transports  d*nne  aveugle  jeunesse» 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éternelle  tendresse. 
Tout  me  réusnra ,  car  j'aime  à  la  fureur. 

HBBHAH]). 
If  au  en  déguisemeus  vous  avez  du  malheur  : 
Chez  don  Pèdre  en  secret  j*eus  Thonneur  de  vous  suivre 

En  qualité  de  conjuré  ; 
Vous  fûtes  reconnu»  tout  près  d*être  livré; 

Et  n^s  sommes  heureux  de  vivre  : 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien  » 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LB   DUC  DB  FOIX. 

Taime ,  et  je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté ,  quoique  plein  de  justice  » 

Dut  sans  doute  être  malheureux  ; 
Je  ne  méritais  pas  un  destin  plus  propice , 

Mon  cœur  n^était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Constance , 
Pour  unir  nos  maisons ,  nos  noms  et  nos  amis  i 
La  seule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 

Belle  Constance,  je  vous  vis; 

L'amour  seul  arme  mon  courage. 


▲CTB   tlEMUB.  S|l5 

BVEXAND. 

Elle  ne  fous  tit.point  :  c'est  là  votre  malliear  i 
Vos  grands  projets  loi  firent  penr  ; 
Et  dès  qu'elle  en  fnt  informée  » 

Sa  faveur  contre  tous  dès  long-temps  allamée 
En  avertit  tonte  la  conr. 

Il  fallut  fuir  alors.    * 

XKDVG  Bl  VOIX. 

Elle  fuit,  à  son  tour. 
Nos  comnmns  ennemis  la  rendront  plus  traitable* 

SUe  hait  votre  sang.. 

JA  DUG   PS  fOI^f 
Quelle  l|ûne  indoqtipiable 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour? 

BBKHAKD. 

Ponr  ufk  héros  tout  jeune  et  sans  ezpérieiice  » 
Vous  embrasses  beaucoup  ^ç  terrii jn  k  la  fojs  : 
Vous  Toudries  Çnir  |a  mésintelligence 

Pn  ssDg  ie  NaTarfe  et  de  Foix  f 
Vous  atec  ei^  secret  avec  le  rpî  de  France 

Un  chiffre  ^e  corr^po9d(|nc0f 
Contre  un  roi  formidable  ici  vpifs  conspires  \ 
Tons  j  risques  vos  jours  et  cei^x  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file  ; 
Vous  prépares  la  guerre  au  milieu  des  festins  ; 
Vous  bernes  le  seigneur  qui  vous  donne  uà  asile , 
Sa  fiUe»  pour  combler  vos  singuliers  destins, 
Devient  folle  de  vous ,  et  vous  ti^nt  en  contrainte  : 

•        '  ■  Il 

U  vons  fant  employer  et  l'audace  et  la  feinte  ;. 
Téméraire  çn  amour  et  criminel  d'état , 
Perdant  votre  raison,  voiis  rïiqSéi  voire  tête. 

Vous  ailes  livrer  u|i  combat , 

Et  vous  préparez  une  fête  ?  ' 

Vt   DUC   DB   FOIX.  ' 

Mon  coMir  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'uh  seul  ici  \ 
Je  ne  vois,  je  n'entends  que  la  belle  Constance. 
Si  par  mes  tendres  soins  son  cœur  est  adoacl  ^ 
Tout  le  reste  ett  en  assurance. 
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Don  Pèdre  périra ,  don  Pedro  e»t  trop  haï. 

Le  fameux  da-GoteoUoiyor»  11Sipbgiie«*avanee  \  ^ 

Le  £?r.  Aaglai»^  notre  'eftnemi , 
D*an  tyran  détesté  prend  «il  vain  la  dèfenae  s 
Par  le  bras  det  t*ra*fak  les  rois  ttmt  protégés  ; 
Des  tyrans  de  TEarope  ils  dompftetttla  pnksaiiee  ; 
Le  sort  des  Castillans  sera  d*étre  vengés 

Par  le  ooarag«)de  Jff  Fraocc^i 

BBBVUn». 

fitioefondant  éA  ce  8éft>iir 
Voos  ne  connaisses  rien  qi^n/dbiarmant  esclavage. 

LB   DUC   DB  FOIX. 

Va,  tuTerras  bientôt  crqne^iitùh  courage 
Qui  sert  la  patrie' «t^r-ataotfrv 
Ici ,  toitt  ce  tfm^mlBqàiète  ^ 

C'est  cette  passion  dont  m-ltOnorirSanchette , 
La  fiUe  de  notre  baron. 

HBENAirp. 

C'est  une  fille  neuve ,  innocente ,  indiscrète , 
Bonne  par  inclination  ^ 
Simple  par  éducation , 
£t  par  instinct  un  peu  coquette  ; 

C'est  la  pure  nature  en  sa  simplicité. 

LE   DUC   DB  FOIX. 

Sa  simpliste  même  est  Cort  embarrassante , 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocente. 
J'apprends  que  la  princesse  arrive  en  ce  canton  ; 
Je  me  rends  sur  sa  route  et  mè  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d'Alamîr ,  parent  de  la  maison. 
En  amour  comme  en  guerre  une  ruse  est  permise., 

Jarrive,  et  sur  un  compliment , 

Moitié  poli,  moitié  galant, 

Que  partout  l'usage. autorisé,. 

Sanchettfi  prend  feu  promptaraent ,. 

£t  son  cceur  tonl  neuf  s'humanise  ; 

Elle  me  prend  pour  son  amant , 

Se  flatte  d'un  eng»g|Sipe%t ,.. 


i 


▲eut  pumuu  ai5 

M'aime ,  et  le  dit  avec  franchise*  . 

,Je  crains  plas  sanaivet^ 

Que  d'une  femme  bien  apprise 

Je  ne  craindrais  la  fausse  lé. 

Elle  TOBA  cb^rcbe» 

lA  PVÇ  os  VOIX. 

Je  teiaisse  s       *  ^ 

'Tâche  de  déronlér  Mcmioâté  js 

Jfi  toie  ao^  pieds  de  la  prin«esse> 

SCÈiNE  V. 

SARCafiTTE,  HERNAND. 

êàMCMïïKpgé 

Ift  snis  an  désespoir. 

Qa*est-ce  qui  tons  déplaît^ 
Mademoiselle^ 

SAKCHBm/. 

Voire  maître, 
yons  déplatt-il  be«aconp  ? 

BeancQnp  ;  car  c*est  nu  traître  « 

Qn  dn  nfoins  il  est  près  de  T^tre .; 
U  ne  prend  pins  à  moi  xinl  intérêt. 
,Ânnt-hifltriltint^«  et  je  fns  transporlée 

De  son  sédaisjsnt  entretien  ; 
,  Hier  il  ni*a  beancoap  flattée; 

Â  présent  il  ne  me  dit  rien , 
Il  court ,  on  je  me  trompe  «  jpfèt /Dette  étrangère  ; 
lloi,  |e  cours  après  lui»  tous  mes  pes  sont  perdus; 

Et  depuis  qu'elle  est  che^  mon  père  ^ 

Il  semble  cpie  je  n'y  sois  plus. 
Quelle  est  donc  luette  femme  et  n  belle  et  si  fière. 

Pour  quir^n  fiit  tant  de  façons?. 
On  ya  pour  elle  encor  donner  les  liolons. 

Et  c*est  ce  qui  me  désespère. 


ai6  tk  PAIVCKSSB  BB  HAVIAII. 

BBANAND. 

EUe  fa  tout  gAter Mademoiselle,  eh  bieni 

Si  Yons  me  prometUex  de  ii*en  témoigner  rien , 
D*être  discrète. 

SAIMSHBTTB. 

Oli!  oui ,  je  jare  de  me  tMra« 
Ponmiiqae  ? oas  parliei. . 

HBBHiJn^. 

*  Le  secret,  le  mjstère 

Rend  les  piaiaira  pîqnans. 

8ABÇBBTTB. 

Je  ne  ?ois  pas  pourquoi. 

||[EBBÀVP«  « 

Mon  maître,  né  galant,  dont  tous  tournes  la  tête, 
Sans  Yous  en  aYerlir  tous  prépare  une  fête. 

Quoi ,  tous  cet  violons.  • .  ! 

BEBHAND. 

Sont  tous  pour  yous. 
$iNCBBTTB. 

Pour  mol  1 
HBBNlin>. 

ff'en  faites  point  semblant,  gardez  un  beau  rîlenee  : 
Vous  Verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

n  sont  parés  superbement  ; 
Ils  parient  en  chansons ,  il  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  est  leur  élément. 

SAVCHBirp* 

Vingt  beaux  messieurs  français  !  j*én  ai  Va  me  ravie  ; 
J*cus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie  : 
£ntreront-îb  bientôt? 

HBB17AIÏD. 
Ils  sont  dans  le  château. 
'    8A$GHBTTB* 

L*aîmable  nation  I  que  de  galanterie  !       . 

BBBNAirD. 

t 

On  voua  donne  un  speetacié;  un  plainr  tout  nouveau» 
Ce  que  foitt  les  Français  eM  'si  brillant ,  û  beaal 


Eh  1  qa*e8t-ce  qafan  apecUiqle? 


-•'     ^BBKMAIID* 


'Une  diQfe  eharmaaté. 
Quelquefois  an  spectacle  est  un  mouTant  tableau 
Où  la  nature  agit ,  où^liistoîrc  est  parlante , 
Qti  les  rois  »  les  héros  sortent  d?  leur  tombeau  : 
Des  mœurs  des  nations  c  est  l'image  vivante. 

Je  ne  tous  entends  point. 

;    .  Un  .spectacle  as^ez  beau 

Serait  encore'  une  fête  galante  ; 
C'est  un  art  tout  français  d'expliquer  ses  désirs , 
Par  Forgane  des  jeux ,  par  la  Toix  des  plaisirs  ; 
Un  spectacle  est  surtout  un  amoureux  mystère 
Pour  courtiser  Sancb'ette  et  tâcher  de  lui  plaire, 

Avant  d'aller  tout  animent 

Parler  au  baron  volrc  père 

De  notaire ,  d'engagement , 

De.fiaiyçaîUe  et  de  doasâre. . 

Ah  !  je  vous  entends  biens  maiaippî  ^.quq  dois-jê  faire? 
Rien.  i  •,..  , 

SABGHETTB. 

Gomment»  rien  du  tout? 


>   iiegoût^  ta  dignité, 
Consistent  dans  la  gravité ^    : 

Dans  Fart  d'écouter  tout,  finement  j  sans  rien  dire. 

D'approuver  d'un  regard  »  <l'un  geste  «  d'un  •sourire  ; 

Le  feu  dont  mon  m^ijfe  soupire 

Sous  des  npms  empruntés  devant  vous  paraîtra , 

Et  l'adorable  Saachetto , 

Toujours  tendre  *  toujours  discrète , 

En  silence  triomphera* 

THiiT.  VI.  10 


N. 


â^8  ti.  FftMnBM  Dis  KAVllU. 

MdfhtIMIMMe 

Je  comprends  fort:  pwi  toirt  «eltt.t 
M  au  je  TOUS  ayourai  que  fe  mùn  «achaniée 
Pc  YQk  de  beaUK.Ccittçaîa  •  et  d'en  être  £6tée. 

SCÈNE  VI.      ■  ' 

SÂNGHETTE  Xt  HERN'âND  «ont  «ur  le  derant  ;  U  nOTr 
OBSSB   PB  NÂTAKRE  arrire  par  un  des  côtés  du  fond  sur  le 
thë&tre ,   entfe  DON  MOftlLEO  ET  LB  PlTG  DE  FOIX  } 
SVITB. 

liOHOB,  àMorUto. 

Ont ,  ttiônuétir ,  nous  ailona  partir. 
LB  DUC  pM  FOIX  y  âpart. 
/Wnoar ,  daigne  éloigner  un  départ  qnimd  tne. 

SANGBBTnB  ;  à  Heraand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir  ; 
Quand  anrai-]e  une  fêle  aux  yeux  de  Tinconnne  ? 
Je  la  Terrai  jalouse^  et  cW  nn'gran^  plaisir. 

GOBSTJJICB  f  roulant  passif  par  ,ua#  port«  ;  «U»  a'«f  ne  et  pa^ai^ 

rempiiç  de  ^uerrlars. 

Que  Tois-j.e»  à  ciel  !  suis -je  trîihie? 
Ce  passage  est  rempli  de  ^foerrietfc  menaçans  t 
Quoi  !  -dcKi  P^ré  en  ces  fieux  étend  «a  lyntnule?    '     ' 

La  frayeur  trouble  tous  mes  sens. 

(Les  guerriers  eofrent  sur  H  scène  prétédés  de  trompettes  ,  et  tovf 
les  acteurs  de  la  comédie  se  faii|^a«  dlta  tUi  dm  làéfttte. 

ON   GMUtfBB-^   chantant. 

Jeoiie  IksaAt^U  ^étêeà  de  tous  pLaindve, 
BannissezirosUinreanï   '•'•    . 
•     'CKtttft  Tdtt»  ttu'ii  faùl  craindre; 
"' ^néfgnei  torao»  ccQoirs.' 

LIS  CÛfKVK  répète  :' 

JeuB<r  beauté ,  cessez  de  t6u9  plàindre ,  ét^. 

(Marelle  de  guerrière tftttisans.  ) 
VU   GVBBMSb»' 

Lorsque  Vénus  Tient  èmbèniHa  perte',  ' 


•  I 


.1 


ACTB  PMnmDu  a  19 

C'est  dans  nos  champs  qn*eUe  établit  sa  conr. 
Le  t^nble  dka  àe  la  gverre  » 
Désarmé  dana^esbras,  soAritaa  tendre  Amour. 
Tonjonra  la  beaaté  dispose 
Des  iuiinciUes  -gneniara  s 
Et  le  charmant  Amonr  estsar  nn^lM  de  rase , 
A  Tombre  des  kociefi* 

.  H   CMBVA. 

Jenne  beauté ,  oesaes  de  tous  pUdadre ,  etc. 

(On  «lanae») 

SI  q«el^ae  tyran  yens  oppriflie,  - 

Il  T»  tomber  la  'fietime 
De  Tamonr  et  de  la  valeur  ; 
Il  Ya  tomber  sons  le  glaive  vengeur. 

UN    GHERAIBE. 
A  votre  présence 
Tout  doit  s^enflammer  » 
Ponr  vôtre  défense 

Tout  doit  s*armer  ; 
L*amoar  |  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 

IiB  GHOBUH  répète  : 
A  votre  présence 
Tout  doit  s'enflammer*  çtc. 

(On  danse.) 
COUStÂtCE  f   à  Lëonor. 

le  Tavoùrai ,  ce  divertissement 

Ué  pWilt,  m'alarme  davantage  ; 
On  dirait  qu'âf  ont  su  l'objet  de  mon  voyage.* 
Ciel!  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant! 

xioiron. 

Bon  !  o*est  pure  galanterie , 
C'est  un  mréà  eavslerîe','       ' 
Que  prend  le  ^ttt  banfon.  pour  Caire  llai|H)ftint. 

(La  princeMe  veut  t^em  aUer,  le  ebesar  l'arrêt*  en  ekamanf.)  ' 

U  ONEHn* 

Demeurei,  piéddei  à  nos  £Uesi 

Que  noa  ottwrs  soient  i«i  tos  conquîtes.     . 


a  M  Lk  PEIKCESSE   DS  KAVABRK. 

DEUX   GBBAAIEBS. 

Tout  ronÎTers  doit  toas  rendra 
L'hommage  <^'oa  rend  aux  dieax  i 
Mais  ea  quels  lieux    - 
Poavéx-voôs  attendre 
.    Un  hommage  plus  tendre, 
Plus  dign«  d^  Tos  yeux  ?    • 

tt   CHOETTA.  - 

'  Deniefiréz,  présidez  à  nos  fêtes , 
Que  nos  cœurs  soient  ici  tos  conquêtes. 
(Les  acteurs  du  dirertissanent  ceiitrânt  par  le  même  portique.) 

(Pendant  que  Can#«iiic«  par]«  à.LéiMior ,  don  MoriU»,  qui  est  de- 
vant elles  j  leur  fait  des  mines;  et  Sa^pliet^f  ,r^  est  alors  auprès 
du  duc  de  Fois ,  le  tire  à  part  sur  le  derant  du  théâtre.) 
8ANGBETTE  ,  au  duc  de;Folx. 

Écoutez  donc ,  mon  cher  amant  ; 
L'anbade  qu'on  me  donne  est  étrangement  faite  : 
Je  n*ai  pas  pu  danser.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu  est-ce  qu'un  Mars ,  Vénus ,  des  combats ,  un  tyran. 

Et  pas  un  seul  mot  de  Sanchette? 
Â  cette  dame*ci  tout  s^adresse  en  ces  lieux  ; 

Celte  préféreni^  me  toucha. 

LÉ   DtC   DE   FOIX* 

Croyez-moi,  taisons-nous;  l'amour  respectueux 
Doit  aToir  quelquefois  son  bandeau  sur  la  bouche , 
Bien  pltis  éncor  que  sur  les  yeux. 
SJLKCOETTE.     .  ^ 
Quel  bandeau,  quels  respects!  il  sont  bien  ennuyeux t 

HOAILLO>>  ,«!aTaii£ant  ren  la  i^riuoesse.. 
£h  bien!  que  dites-vous  de  notre  sérénade? 
La  tante  est-elle  un  peu  contente  de  laubade? 

Kt  la  tante  et  la  nièce  y.  trouvent  mille  appi^.. 

GONS^^Cm»  à  Ll^OMHr.;       < 

Qu'est-ce  que  tojat  eeci;^  Hqn ,  je  i^e  eomplrends  pas 
Lei|  contrariétés  qui  s  ofirent  à  ma  vue  ; 
Cette  rusticité  du  seignenridachâteau , 
£t  ce  goût  si  noble ,  si  beau, 
D'une  fête  si  prompte  et  sii^ien  entendue. 


MOEILLO. 

Eh  bien  donc  !  notre  tante  approuve  mon  cadeau.    ' 

LÉONOB* 

Il  me  parait  brillant ,  fort  heureux,  et  nouveau. 

M0lliU4>*    .  ,    .... 
La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarmes  : 
£h ,  eh  !  Ion  n*e8t  pas  neuf  dans  le  piétier  des  armes. 

GONSTA.NCE.  ,  ^ 

G*est  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 
Toujours  le  souvenir  m.  en  sera  précieux. 

IIOAILLO. 
Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le.  i)i^<H)idc 
Sans  être  fêtoyée  ain&i^qu*on  Test  ici  <        . 

Soyez  sage,  demeurez^y  ; 
Cette  fête  »  ma  foi ,  n*anra  pas  «a  seconde  : 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainsi , 
C'est  pour  votre  seul  bien^  car  pour  inoi,  je  vqub  jure 
Que  si  vous  décampez ,  4e  bon  joodui  j«  Tendure  ; 
£t  quand  il  vous  plaira ,  vous  pourrez  nous  quitter. 

.      ,    C01fgT45CB. 
De  cette  offre  polie  il  no.us  faut  profiter.»^ 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  •f£  sorte*       . , 

On  nous  arrête  encore,  à  la  seconde  porte  ? 

.    /COIWTJLIKSE.     . 

Que  vois-jo?  quels  objets)  quels  speQtA9elei|)pbarnwi«s! 

::  ABOvo*; 

Ma  nièce ,  c^est  ici  le  pays  des  romans. 

(H  sort  de  cette  seconde  port<»  nae  troupe  de  danseurs  et  de  dan- 

sensés  arec  des  tambours  de  basque  et  des  tambourins.) 
(Après  cette  entrée,  Lëonor  se  trouve  à  çôtéde  jy^orilio,  pt  lui  dit  :  ) 
Qui  sont  donc  ces  gens-ci  ?  ' 

MOBIli^O  9   an  duc  de  Foii^.}  , 

C  est  à  toi  de  leur  dlri^ 
Ce  que  je  ne  sais  point. 

LB   DUC   DE  FOIX,  à  la  princesse  de  Navarrç. 

Ce  sont  des  gens  savans , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  savent  lire ,  ' 


aaa  là.  ruscam^  ]>fc  ka¥aibk. 

Des  mages  d'aatrefois  illastrei  deecendans , 

A  qui  fat  réserré  le  grand  art  de  prédire* 

(Les  astrologues  arabes,  qui  étaltnt  restés  sons  le  portique  pendant 
la  danse ,  s'avancent  sur  le  théâtre,  et  tous  les  acteurs  de  la  comé- 
die se  rangent  pour  les  écouler.) 

um  DBYINiniESSS   chante. 
Nous  encbalDOQS  le  temps  ;  le  plaisir  sait  nos  pas  : 
Noos  portons  dans  les  cœars  la  flattease  espérance  ; 
Nous  lenr  donnons  la  jouissance 

Des  liiens  même  qa'îls  n^ont  pas  ; 
Ijc  présent  foit,  il  nous  entraîne  ; 
Le  passé  n*e8t  ptôs  rien. 
Charme  de  l^areuir ,  rons  èfces  ié  stml  Meft 
Qui  reste  k  ta  faiblesse  hnmaône. 
Nous  enchaînons  le  temps ,  etc. 

(On  danse.) 

L  aslre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  Tonde , 
Qoi  devance  on  qui  suit  le  four. 
Pour  TOUS  recommençait  son  tour. 
Mars  a  Tooin  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  Tamour. 

Mais  c[uand  les  fa? enrs  cétesles 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  se  rassembler  » 
Des  dieux  inhumains  et  funostee 
Se  plaisent  à  lea  troubler^ 

VH  IsmoiLOCDB-y  alternativement  avee  le  cbsenr^ 
Dieux  ennemis  y  dieux  impitoyables  » 
Soyez  confondns  : 
Dieux  secourables. 
Tendre  Vénus, 
Soyez  à  jamais  fat orables^ 

CONSTAVCE. 
Ces  ^trologues  me  paraissent 
Plus  instruits  du  passé  que  du  sombre  atenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laissent  ; 
Comme  moi ,  sur  mes  maux  ils  semblent  s'altendrir  \ 
Ils  forment»  comme  moi  >  des  souhaits  Inutjles ,, 


r 


Et  des  espéralicf^  stériles  • 
Sans  xien  ptéimt ,  «i  mnB  liea  furév^uirr 

U  0VO  »K  VOIX, 

^eat*étre  ils  prédmM|t<C9  q«9  vo9«  dosos  laixe  ( 
Des  secrets  de  nùtt  cœnw-iU  jpenMut  le  mjsftère. 

VRB  DBTIHBHQISB  t'a^rMbe  a«  te  pffno«wt ,  ef  change. 
Vous  ezdtei  la  pins  a|iiqère4M4enr« 
Et  TOQs  u»  ienUtt  q«e  la  baiae  s 
Pour  punir  votre  ffi^e  inhumaine 
Un  ennemi  d«U  loàeber  votre  cœur? 

(Bnsnite  s'araii^ant  Tera  Saochette.  ) 

£t  tous ,  jetuie  beauté  que  Famonr  vent  conduire, 
Vêwumt  ik^  To«»  inMfoire  $ 
Soivei  4Ba  éovoee  lois* 
Votre ^sûBar'CSl  né  tendMt 
Âlmeft,  mi^  «n  fesant  va  eboiz, 
Gardes  de  tous  méprendre. 

Ah  !  Ton  s'adresse  à  moi  ;  la  fêle  était  ponr  nous* 
Tattendais  ;  féprdaTals  des  transports  si  jaloux  I 

VIT  ÔKTIlf  Vf  tJNB  I>BVll(BBBâ8B  , 
'  A'àdtessani  à  Sanchettel 

En  mariage 

Un  sofi  b^tfreoi 
Est  nn  rar*  «f  antage  t 

Ses  pins  doux  fen» 
Sont  an  long  esdavage. 

Du  mariage 

Forméfk  left.noBiidé  ; 
Méb  il»  sont  dangereux  , 

L*amo«r  ^«areuB 

Est  trop  Toluge.       <  >  •  u 

Dvmariftgo 

Craignes  ka  «aands  ; 
ïl«»aoatliii|i  dasigoreua. . 

Bon  !  quels  dangers  sBnœnl^  dvincfe»  en  mariage  ? 
Moi ,  je  n  en  vois  aucun  ;  de  bon  cœur  je  m^engaçe  : 


»-  »  > 


aa4  LA  ^EMCBSSB   &«  «àflBAC. 

Noat  nous  aimoni ,  toitt  ira  t»ien. 
Puisqae  noa»  noas  aimoiM ,  nous  terdns  fort  fidMes  ; 
Donnez-moi  bien  ftooTeni  dtt»  fÔles  aftiiî  belles , 
Etje  ne  inepiafiidriidefièii.  • 

LE  DUC  IDE  Ftmc.        '     •     '     ' 
Hélafl  !  j  en  donneraât  tons  les  jonrs  de  ma  "^ ,  -  -  '  '  -  ' 

Et  les  fêtes  sottl  ma  folie  ;      .         '     ''^ 
Mai»  je  n^espère  point  faire  Yotre  bônhefir. 

SiHGHEm.  '"    •'-  • 

Il  est  déjà  tont  fait;  tous  enchantez  motf  cœtur. 

(On  dame») 

(Les  acteurs  de  la  comédie  sont  rangés  t^r  Tes'ai)es:  S'àncbelte  renf 
danser  areo  le  duc  de  Fbiai,'  qvi  8*ete  défesâ'^'Mérillo  prend  la 
princesse  de  Navarre ,  et  danse  avec  elle*).  . 

GUlLLOTy  arec  nn  gardon  |ardiaîer ,  TWnt<ikterrompre  la  danse  ^ 
dérange  tont ,  prend  le  dnc  der  Feix  et,  MieHIlt  pw  la  ^ain ,  fait 
des  signes  en  leur  parlant  bas,  efcajaiit  iait^cesserla  musique ,  il 

,    dit  an  duc  de  Foix: 

Oh  !  Toos  allez  bientôt  avoir  une  antre  danse t    . 

Tont  est  perdn ,  comptez  sur  moi.         .  '     '  .    ' 

I.B    DUC   DE   FPIX,   à  MqÛUo.^,  . 

Quelle  étrange  aTenturè  !  tJn  alcaidle  !  £h  ^  pourquoi^ 

MOEILLO.    ■ 

Il  Tient  la  demander  par  ordre  expi:èft  dn  roi. 

LE  DVQ  DE   FOlXfe.  ....      . 

De  quel  roi?  .,       ..,,  '     . 

M0EiLf.a.    •.  ;, ,:  ,..,  j,  ,;.  ' 
De  don  Pèdre.  ..      .•,    .  „.<i 

LE  DOC  DB  FPI1^.u/. 

Allez  '.  ;lc:n«k  dfi  Flri|»ce 
Vous  défendra  bientôt  dfit  cette^  yMsnoe»  : 
LioNOB)  &  lapriAcessè.  ^.. 
Il  parait  que  snr  tous  ronlei»  ooniéreaeè. 

Bon  ;  mais  en  attendant  qn'aUoiie-D<nu<4Meairi3 
Quand  nn  alcade  p/irle  »  Û  lant  biemiebéir*- 

-LB  DVC  l>V  BOIS*        \     .. 

Qbéir,  moi?  •  .   .    ,. , 


»       . 

MOAIIXO. 

Sang  doute  »  et  que  peax-ta  prétendre? 

Ll    DUC   I>B.  FOIX. 

Nons  battre  contre  tons ,  contre  tons  la  défendre. 

MO&ILLO. 

Qai ,  toi»  te  révolter  contre  «a  otdre  précis , 
Émané  do- roi  même  !  ea*ta  dé  sang  rasaia? 

LE    DVG    DE    rOIX. 

Le  premier  des  devoirs  est  de  serrir  les  belles  ; 
Et  les  rois  ne  TOttt  qu'après  elles. 

■OtlLLO. 

Oc  petit  parent-là  m*a  Fair  d*uo  franc  taurien  t 

Tu  seras....  Mais ,  dm  foi  /je  ne  m*en  mêle  en  rien. 

Rebelle  k  la  justice,  allons!  rentrez ,  Sancliette, 

Pins  de  fête. 

(Morillo  pousse  Saacliatie  dans  la  maison)  renroie  la  miutqae)  et 

sort  arec  «on  aonde*  ) 

flÀHCBBTTB. 

Eh  quoi  donc  I 

-liOVCMU 

D^où  vient  cette  retraite , 
Ce  tqonble ,  cet  effroi ,  ce  ckangement  soudain? 

G01I8TANGB. 

Je  crains  de  nouYetux  coups  de  mon  triste  destin. 

tB   DUC.    DE   POiX. 

Madame ,  il  est  affreux  de  causer  tos  alarmes  : 
Nos  direrlissemens  Tont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel.  •• 

CONSTANCE. 
Ciel  l  qn*ebtends-je?  Eh  quoi  !  jusqu*en  ces  lieux 
Gaston  poonnivrait-il  ses  projets  odieux  ? 

l£onor. 
Qn*aTex-fous  dit? 

IB  DCG  DE   FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche? 
Gaston  de  Foix«  madame,  a-t-il  un  cœur  farouche? 
Sur  la  foi  de  son  nom  ]*08e  tous  protester 

TflilT»   VI.  lO. 


aa6  LA.  nuorcBm  vè  viyakix. 

Qn*aiiisi  qae  moi  pour  Tons  3  donnerait  ta  TÎe  v 
Mais  d'an  antre  ennemi  craignez  la  baribaiie  : 
De  la  part  de  don  Pèdre  on  ^ient  voua  airéter. 

CDHtTAHCK. 

M'arrêter? 

Ijr»VG  BS  VOK. 
Un  alcade  avec  impalâenee 
Jnsqu'en  ces  lieux  suivit  vos  pas  : 
Il  doit  Tenir  yoos  prends. 

Eh  1  SOT  qnçlle. apparence? 
Sons  quel  no«t  quel  prétexte  ? . 

Il  ne  ToiiB  iMSnunc  pat , 
Mais  il  a  désigné  tos  gens ,  votre  équipage  ; 
Tont  envoyé  qa^  est  d*«n  ennemi  sauTago , 
Il  a  sartont  désigné  tos  appas. 

lAoïroB* 
Ah  !  cachons-nons ,  madame.     ^ 

CeUfTlHOB. 

Oà? 

Chez  la  jardinière , 
Chez  Goillot. 

IB  BVG  DB  FOHU 

Cliez  Gaiilot  on  Tiendra  tous  chercher  : 
La  beauté  ne  peat  se  cacher. 

COVSTAHCBi 

Payons. 

LB  PDG  DB  FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

LéoNûB. 
Restons  donc. 

.<K>W8TA1IGS« 

Ciel  !  que  faire  ? 

IB   DUC  DE   FOIX. 

Si  TOUS  restez ,  si  tous  fuyez , 
.  }e  mourrai  partout  à  tos  pieds. 


Madame ,  je  n*ai  point  la  coupable  imprudence 
D'oser  yooM  dentander  tpielle  est  TOtre  mnsance  : 
Sojez  reine  ou  bergère  ,  il  n*importe  à  mon  cœor  ; 

Et  le  secret  qoe  ? oos  m*^tailes 
Dnsoin  de  tous  serfir  n'affaiblit  point  Tardenr  ; 

Le  trône  est  partoofxrti  tous  êtes. 

Gache^  ,.Ail  ae f>eut ,  tos  appa^  ; 
Je  vais  Toir  en  xses  hxmx  si  Ton  peut  tous  surprendre  ; 

Et  je  Ae  me  cachetai  pas 
Quand  il  faudra  voua  défendre. 

SCÈNE  Vli. 
CONSTANCE,  Ll^ONOt' 

finfiA  nom  tffoas  un  appui  : 
IjC  brave  chevalier  !  noua  viendraitn14e  iVaA<A? 

Il  n'est  peint  tfEipagnôl  plus  généreux  que  lui. 

J'en  espère  beaucoup ,  sll  prend  votre  ^feaie. 

COABTllfCllB* 

Mais  (|ue  pèUI-4i  seul  aujourd'hui 
Coiïtrele  dtaiger  <|ui  ma  pressU? 
Le  sort  a  sur  ma  tête  ép«âsé  liens  «es  coups» 


Je  craiadhraîs  le  'soirt  en*  coumui: ,    ' 
3i  vous  n'étiez  -)[(a'«me  princesse  ; 

Maisvousaves,  madame,  un  partage  p^'doux. 

La  nature  elle  même  a  pHs  -viMS^  querelle. 
Puisque  vottrêfcs  fimne  et  Welle , 
Le  monde  entier  é^a' pour  vous. 
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ACTE  H. 


I .    i 


SCÈPIE  PREMIÈRE. 

SANCHETTB,  GtlILLOT. 

SANCHETTE. 

ABiin,  psgie-iiioi,  Gnillot. 

ÇUILLQT. 


T^  '     -  r   /  " 


Oh ,  Gnillot  est  pressé. 

8ASCBBTTE. 

:    GoUlpk ,  demeure;  xm  moi  : 
Que  fait  QOftrie  Alamir? 

,  Oh  l  netk  n*e^lfh»  itf f#£e. 

Si.JiCSB'RE. 

Mais  que  fait'il?  4i»-moi. 

jCUUXOT. 

^  Moi ,  je  ctOM.  qa*il  fa^t  toat  » 
IJbéral  comme  ai^Toi  »  jeaae  et  beau  comme  Qn  ange. 

8JUICWKTTS* 

Llnfidèle  me  pousse  à  J>oiit. 
N 'est'il  point  aa  )  ardia  a^ec  cette  étJ^pagkV^  ?   . 

GVlïtLOX.  ... 

Eh  !  vraiment  oui. . 

ftÂHGBETTS.  . 

Qu'elle  doit  me  déplaire  I 

GVUXOT. 

.  £h ,  mon  diea  !  d'où  vient  ce  courroux  ^ 
Vous  deTez  l'aimer  au.  contraire , 
Car  elle  est  belle  comme  tous. 

SINGHBITS. 

D'où  vient  qu*on  a  cessé  sitôt  la  sérénade? 
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6IJII.L0T. 

Je  n*en  sais  rien. 

SANGHETTB. 

Qae  Teut  dire  an  alcade  ?  ' 

CVIIXOX. 

Je  n*en  sais  rien. 

SiNGHBTTE. 

D'où  vient  que  mon  père  Toolaxt 
M*enfermer  sons  la  clef?  d*oà  vient  qn^il  s*en  allait  ? 

GBlLIOr. 

Je  n'en  sais  rien. 

8AR€ttBTTB.  ' 

D'où  vient  qa^Alamir  est  près  d'elle  ? 

GlfflLtOT. 

Eh  !  je  le  sais  ;  e*eêt  ciii*eHe  est  belle  : 
Il  loi  parle  à  genoux  »  tout  comme  on  parie  an  roi  : 
C'est  des  respects ,  des  soins  ;  j*en  suis  toat  hors  de  moi. 
VoQsenseriex charmée.  '  > 

SA9GHBTTB« 

Ah,  GniUot,  le  perfide  ! 

GVILIOT. 

Adieu  ;  car  on  m'attend  ;  on  a  besoin  d\in  guide  ; 

Elle  vent  s  eu  aller. 

r  •  (H  aort.  ) 

BAHGBBTIB^   lenila* 
Paisse*t-ellef  «rtir  « 
Et  me  laisser  mon  Alamlr  ! 
Oh  ,  que  }e  sois  faontease  et  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  en  deux  suis- je  quittée  ? 
Monsieur  Hemand  m'a  dit  qne  c'est  i&  le  bon  ton  ; 
Je  n'en  crois  rien  du  tout,  Alamir  !  qnel  fripon  I 
S'il  était  sot  et  lûd  ,  il  me  serait  fidèl^  » 
Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle , 
U  m'aimerait  faute  do  mieux. 
Comment  faut-il  faire  à  mon  âge? 
'  J*ai  des  amans  constana ,  ils  sont  tous  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  seul  aimable  t  et  le  traître  est  vqlage.  . 


(  .:  .  - 


i5o  u  puircBSSi  sb  rataub; 

SCÈNE  II. 

SANGHBTTE,  VALGADE^  Svitb. 

Mes  amis ,  toim  avez  un  important  emploi  ) 
Elle  est  (buii  ces  jardins  ;  ah/  la  Toici  ;  c*est  elle  r 
Le  portrait  quW  iii*eià  6t  me  semble  assea  fidèle  ; 
Voilà  son  air ,  sa  taille  ;  elle  est  {«une  ,  elle  est  belle  ; 

Remplissons  les  ordres  da  roi. 
Soyez  prêts  k  me  stÛTre  »  et  faîtes  sentinelle. 

Nons  vons  obéirons  ;  comptez  sor  notre  zèle. 

•AUCBITEB* 
Ah  r  BMMÎeaw^  Tons  pailez  de  nci. 
l'ai.gadB9 
Oui,  madame;  à  tos  traits  noas  savons  iroiit  connaître;- 
Votre  air  nous  dit  assez  ce  qne  vons  devez  être  : 
Nous  Tenons  tdos  prier.de  Tenir  ttxfc  nons  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marQhftra  devant  Tons , 
L'autre  moitié  soiTra  i  Tons  serez  transportée 
Sûrement  et  sans  bruit ,  et  partout  respectée. 

flÀirCHSTTB* 

Quel  étrange  propo»!  MelrMispoiter!  Qui?moM 
£h ,  qui  donc  ètei^Tmi'? 

Des  effiôers  du  rai  i 
Vous  roffensez-i^ancovlp  é'babiter  des  reCvaltes-; 
Monsieur  TamimMe  en  secret , 
San^'  nous  dire  qui  Tous-étea , 
Nous  a  fidl  Totve  porfraitt 
^       SÀclifCflmTB. 

Mon  portrait ,  dites-Tons  ? 

t*AlCADB. 

Madame,  trait  pourtn^ir. 

SAN6BETTB. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monsieur  Tamirante.' 


I*AX.Gi1>|^. 

Il  fait  pourtant  de  tous  la  peinture  virante. 

Mon  portrait  à  la  oo«r  «  done  été  porté  ^ 
Apparemment. 

Voyez  ce  qne  £ait  la  beauté  ! 
Et  de  la  part  dq  roi  von»  m'en  We»  ?     . 

Sans  doute  s 
C'est  notre  ordM  précis  :,  il  le  faut,  tpoi  qu'il  coule» 

iABCBBTfB. 

Où  m*aliez-vou8  mener  ? . 

A  Bnrgoft ,  à  la  -conri 
Vous  y  serez  demain  avant  la  fia  du  jour. 

•AHGHBTTB^ 

A  la  cour  !  mais  vraiment  ce  n'est  pas  me  déplaire  ; 
La  cour  !  Yj  consens  fort:  mais  que  dira  mon  père? 

I.*lLCll>Bi 

Votre  père?  il  dira  toat  oe  «fn^il  lui  plaira. 

BABCBBTTB. 

Il  doit  être  charmé  de  cé'voyage-ià! 

I.*A£GADB. 

G^est  un  b(»iMiir  irès-grand  qui  san»  èeufle  le  flatte 

ftanCBBTtc. 
On  m'a  dit  que  la  cour  est  (Hi  )pays  ni  be«B  ! 
Hélas  !  hors  ce  jour-ci,  la  vie. en  ce  château   . 
.  Pot  Knifours  ennuyeuse  et  plate. 

2.*AUhLDB. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  personne  éclate. 

Eh  î  qu'est-ce  qu'on  y  fait? 

L^ALCADE. 

Mais,  du  bien  et  du  mal , 
On  y  vit  d'espérance;  on  tâche  de  paraître  ; 


X 
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^rèê  âeê  belles  toajoort  oo  a  qaelqae  rival , 
On  en  a  cent  auprès  du  maître. 

SAMCBETTB. 

Eh,  quand  {e  serai  U,  je  Terrai  donc  le  roi? 

L'iXCADB. 

C'est  lai  qni  veut  ? oos  Toir. 

SABGBBTTB. 

Ah,  quel  plaisir  pour  moi  I 
Ne  me  trompe^-? ons  point?  eh  quoi  !  le  roi  sonhaite 
Qae  je  fîfe  à  sa  coar?^¥eat  aToir  Sanchette? 
Hélas  !  de  tont  mon  cœur  :  il  m'enlète  ;  partons. 
Est-il  eomme  Alamir?  quelles  sont  ses  façons? 
Gomment  en  nse-t-il,  messieurs ,  a? ec  les  bdles? 

L*  ALCADE. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'en  savoir  des  nonfelles  ; 
A  ses  ordres  sacrés  je  ne  sais  qn'obéir. 

SAHCHBTIB.  , 

Voas  emmenez  sans  doute  it  la  cour  Alamir? 

l'algadb. 
Gomment?  quel  Alamir? 

SAHCHBnE. 

L'homme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave  »  jeune ,  adorable. 

l'algàdb. 
Si  c'est  un  gentilhomme  à  vous , 
Sans  doute ,  il  peut  venir  ;  vous  êtes  la  maitrcise. 

«amghbttb. 
Un  gentilhomme  à  moi  •  pl&t  à  dieu  1 

l'aloadb.    . 

Le  temps  presse/ 
La  nuit  vient  ;  les  chemins  ne  sont  pas  s&rs  pour  nous  t 
Partons. 

SANCaETTE. 

Ah  1  volontiers. 


.    *     ■  • 


SCÈNE  III. 

MORILLO,   SANGHETT£^   L'ALGADE,    Suite. 

MOIlilXO.^ 

Messibues  f  êtes-Tous  foab  ? 
Arrêtez  donc ,  qa*aUez*YOii»  faire  f 
Où  menes-Tons  ma  fille  ? 

SAltCliRTB. 

A  la  cour ,  mon  cher  père. 

MOBILLO. 

Elle  est  folle!  arrêtez  ;  c*est  ma,  fille. 

l'alga.db. 

Gomment  ? 
Ce  n^eflt  pas  cette  dame>^4[Qi  je«.. 

MOBILLO* 

Non,  fraiment; 
C'est  ma  fiUe,  et  je  sais  don  MorîIIo  son  père  $ 
Jamab  on  ne  r«nLèv«ra« 

SàVCHBTtB. 

Quoi,  jamais  1 

MOBILLO. 

Emmenez,  s*il  le  faut ,  l'étrangère  ; 
Mais  ma  fille  me  restera. 

SAN€BETTE.' 

Elle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence  ;    ' 
C'est  elle  qu  on  eulère  ! 

MOBILLO. 

Allez  en  diligence. 
Sàvghbtte. 
L'heureuse  créature  \  on  Femmèue  à  la  cour  : 
Hélas  !  quand  sera-ce  mon  tour  ?' 
MOBILLO. 
Vous  Yoyez  que  du  roi  la  f  olonté  sacrée 
Est  chez  don  Morilio  comme  il  faut  révérée  ; 
Vous  CA  rendrez  comp  te. 
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L*â£GA.dÈ. 

Oui»  ^c^Tons  à  nos  soih^v 
McfltîeBn,  ae  pveDe«€[o*ell«  an  moine, 

SCÈNEI-V, 

MO&IL&O,  SANCHETTE. 

MOBIILO. 

Tsenis  saisi  de  crainte  ;  ah  I  FatSair^  est  fâchease. 

«lireiiBtTB. 

£h ,  qu'aï- je  à  craindre  ,  ttK»^     - 

)M>BI£Le. 

,  La  chose  est  sérien^  ;■ 
C'est  affaire  d'état,  Tois-ta,  que  tout  ceci, 

9AllCBBTTtf. 

Comment  d^état  ? 

MOBILtb. 

Bh,  -ou  (  î*apph»Bds  que  pvès  dlcs' 
Tous  les  FrançaiB  sont  es  campagtM» 
Pour  doBuer  un  maître  à  l'Espagne; 

8A5GBBTTB. 

Qu'est-ce  £[Ue  cela  fait? 

K0B4ao; 

Oir  (fit  ^>tf  ne  canton 
Alamir  est  leur  espiob-t 
Cette  dame  est  ena^to ,  et  ches  moi  Sfi.dé|^isc  ;^ 
Elle  a  tout  Tair  <l*êtpe  comprise 
Dans  quelque  conspiration  ; 
Et  si  tu  veux  que  je  le  dise  » 
Tout  cela  sent  la  pendaison; 
J^ai  fait  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison  ^ 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crise  ,^ 
Et  cet  agréable  fripon 
Qai  me  joue ,  et  qu!  la  courtise  : 
Je  veux  qull  parte  tbut  de  bon , 
Et  qu*aillears  il  s'impatronisé. 


SiHCKBVn. 

Lui ,  moB  père  i  ce  b«aa  graçoa? 

MOBIUO» 

Loi-mèiDe;  il  pevt  ailleaM  donoer  la  séréAftde. 

SCÈNE  V. 

MORILLO ,  SANGHETT? ,  6UILL0T. 

CUlUfM^^  toat  «aaonfflé. 
ÂQ  secoors,  aa  ftecoufrlali >  qoette  étcango  Mrbade ! 

MOAILLO. 

QaoidoDC? 

SàKGHBTTK. 

Qa*a-t-jl  donc  fût? 

GVILU». 

Dans  ces  lardiiia  là-bas^ 

,  MOKIIXO. 

Eh  bien  ? 

GUILLOT. 

€et  Alamir  et  ce  monsienr  TalcadCr 

Les  gens  d'Âlamir,  des  soldats , 
Ayant  da  fer  partout ,  en  télé ,  au  doa,  aux  bras , 
L'étrangère  enlevée  an  milieu  des  gendarmes , 
Et  le  brafe  Alamir  tout  brillant  sons  tes  armes. 
Qui  la  reprend  soudain ,  et  fait  tomber  à  bas , 
Tout  à  Fentonr  de  lui,  nez  ,  mentons,  jambes,  bras» 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes , 
Des  chevaux  renversés ,  et  des  maîtres  dessous. 
Et  des  valets  dessus ,  des  jambes  fracassées , 
Des  vainqueurs ,  des  fuyards ,  des  cris ,  du  sang ,  des  coups , 
Des  lances  à  la  fois ,  et  des  têtes  cassées, 
Et  la  lante ,  et  ma  famme ,  et  ma  fiUe  ,  atec  moi  ; 
C'est  horrible  k  penser ,  je  suis  tout  mort  d*effroi. 

sâHcuK'rrB. 
Eh  ,  n 'est-il  point  blessé? 

GUILtOT. 

C'est  lui  qui  blesse  et  tue  ; 
G*est  un  héros ,  c'est  un  diable. 
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MOttlLLO. 

Ail ,  qaeUe  étrange  issue  ! 
Quel  maadit  Alamir  ]  qael  enragé  !  qaei  foa  ! 
S'attaquer  à  son  maitre ,  et  hasarder  son  cou , 
Et  le  mien ,  qui  pis  est  !  Ah  ,  le  maudit  esclandre  ! 
Qu'allons-nous  deveoir?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  Le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  sot  aussi  de  Touloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  beaaié  ; 

y<^là  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 
Assemblons  nos  parons  ;  allons  chez  votre  mère  » 
Et  tâchons  d'assoupir  cette  effroyable  affaire. 

SARGHBTTB.  ,   en  s'en  allant. 
Âh ,  Guiliot  !  prends  bien  soin  de  ce  jeune  officier  ; 
Il  a  tort,  en  effet ,  mais  il  est  bien  aimable; 
Il  est  si  brave  ! 

SCÈNE  VL 

GUILLÔT ,  ceui. 

-  Ah  »  oui  j  c'est  un  homme  admirable  I 
On  ne  peut  mieux  se  battre ,  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j'aime  les  héros ,  quand  ils  sont  de  l'espèce 

De  cet  amoureux  chevalier  ! 
J'ai  vu  ça  tout  d'un  coup.  La  dame'  a  sa  tendresse. 

J'aime  à  voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  se» amis ,  bien  servir  sa  mattrésse  ; 
C'est  comme  il  faut  me  plaire    ~ 

SCÈNE  VIL 

CONOTAWE,  lÉONOR,  GUILLOT. 

CONSTANGK. 

OumeréCni^er? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  guerrier  intrépide , 
Dont  l'ame  généreuse  et  la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d'exploits  avec  tant  de  \ertu  ? . 
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Gomme  il  me  défendait  1  comme  il  a  combatta  ! 
L'aorais-tUTa?  réponds. 

6U1I&0T. 

J'ai  To...  je  n  ai  rien  fa  ; 
Je  ne  TOÎ0  rien  encore.  Une  semblable  fête  * 
Trooble  terriblement  les  yenz. 

LiOHOB. 

£b ,  Ta  donc  tlnformer. 

COiLLOT. 

Où ,  madame  7 

OOHtTAHGB. 

En  toos  liens 
Va ,  f  ole^  réponds  donc  t  qne  fait-il  ?  coon,  arrête  t  - 
Anrait-il  succombé?  qne  ne  pus-je  à  mon  loar 
Défendre  ce  héros  et  lui  sanver  le  jonr  ! 

liOKOl. 

Hélas  !  plas  que  jamais  le  danger  est  extrême  t 
Le  nombre  était  trop  grand. 

GVIIXOT. 

Contre  an  ils.  étaient  dix. 
LioiiOB. 
peut-être  qu*on  fous  cherobe ,  et  qa^AUmir  est  pris. 

GVIIXOT. 

Qui  ?  lui  !  TOUS  toos  moquez  ;  il  aurait  pris  lui-même 

Tous  les  alcades  d'un  pays. 

Allez,  croyez,  sans  tous  méprwidre, 
Qa*il  sera  mort  cent  fols  avant  que  de  se  rendre, 

COKSTAHCB. 

Il  serait  mort  ? 

LÉOHOB. 

Va  donc. 

COIISTAVGB* 

(  U  tort.  )  TAcke  de  t*écU)rcir. 

Ta  vite...  Userait  mort! 

léoirOB.  ' 

Jo  fous  en  Tois  frémir  t 
U  le  mérite  bien  ;  votre  ame  est  attendrie  t 
jiïftis  sur  quoi  jagei«tou4  qu'il  ait  perdu  la  vie?    » 
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511  vmit,  Léonor,  il  serait  près  de  moi. 

Pe  rhonneor  qai  le  guide  il  ««nnait  trop  la  loi. 

^a  lùaiu,  pour  aie  servir  par  le  eiel  résenrée, 

M*abaDdoQnéf  aîl-eUe  afvrès  m'at^oir  sauf^  ? 

l'Ion  ;  îe  crois  qii*4ai  toat  tempe  il  eef  ait  «nm  appui. 

Puisqu'il  ne  parait  pas ,  fe  dok  trembler  pour  lui. 

I.BOVOE. 

Trembles  aussi  pour  tou»  ,  car  iout  tous  est  contraire 
En  f  ain  pai tou4  vous  sa? ez  plaire , 

I>artout  on  tous  poursuit  »  oa  menace  f  os  jours  ; 
Gkaioan  craint  ici. pour  sa  tête, 

Xie  mstf  tn  du  diAtaMi  qui  womê  donne  une  (ftte , 
N'oaa  TOtti  donner  du  seoonrst 

Âlamir  seul  tous  sert,  le  reste  tow  opprime. 


Que  dcTient  édÈoût,  et  qaeiaera  soveorl? 
.Songez  au  vôtre ,  hélas  !  quel  transport  fous  anime  1 

fiffiMANGB. 

^éonor ,  ce  n*est  point  un  «Magic  transport , 

G*esi  nAAenftananit  légîAifflo* 
•Ce  qull  a  fait  pour  moi.  »« 

SCÈNE  VIIL 

dONSTAKCE ,  LÉONO&  »  Ib  Duc  m  Voix. 

XB  BtJC  SB  EOIX. 
J*Ai  fait  ce  que  j*ai  dâ. 
^exécutais  Totre  ordre ,  et  vous  avez  f  aincu.    ' 

corstàbgb. 
Vous  n^étes  point  blessé? 

XB  DIX  DE  FOIX. 

Le  ciel ,  le  eiel  (Mropioe  » 
De  Totre  cause  en  tout  seconda  la  justice. 
Poisse  un  jour eette main ,  par  de  plus  heureux  coups, 
Pe  tous  Tos  ennemis  vous  faire  un  eaaifîee  1  ' 

teijnéi  doit  les  ddaermer  tôui* 


fLAsA  1  da  soH  encor  j  e  ressens  le  coovkmx  '; 
De  f  oas  récompenser  U  io^oW  Upoissance. 
Je  ne  pak  qa*AdiQjrer  oel  exoès  de  vaillafice,. 

T<îon ,  c'est  «loi  (|iiiToi4s.doÎA(fe  U  ri»ooaB«inin«». 
yos  yea^  me  re^anlâcofet  je  QOAifo«tUiîs  puni:  rons  « 
Qaelle  (4us  beUo  fé««wpen4e  ! 

TlfflilTAlirBi 

Ce  que  j*entends>  ce  qne  fe  voit , 
Yolre  sort  et  le  mien ,  fos  dlicours^  vos  exploits , 
Tont  étofitkci  flum  uBê  t  elle  «n  es*  confondue  s 
Quel  destin  noiM  rasisgmhle?  at  papr  qattl-ndb^  effort , 
Par  qaelle  grandeur  d'jiyae /en  oea  lieux  pen  connue , 
Pour  ma  seule  défense  affcootîiaa-Tous  4a  ^lort  ? 

^b  !  n'est-ce  pas  a8«e&  ^e  de  f  oos  airaîr  sq«  ?   ^ 

.<]0&MPAH<9b    . 
,Quoi  !  ton»  «e  cônnaliaeBi  nî  mcMa  Baaa«  ni  mon  fort , 
9i  met. malheurs  «  bî  ma  naitsamM? 

^ir  me  m  nnx. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qtf'oiu  mometit  de  TOtre  présence  ? 

A-lamir ,  )e  touv  dois  ma  juste  confiance , 

Après  des  sernces  si  grands, 
le  suis  fille  des  rois  et  du  sang  de  Navame  ; 

JMfûki  sort  est  cruel  et  ïyhâttt  : 

Je  fuyais  îèS  deux-  tyrans  ; 
Mais  TOUS  de  qui  le  bM»  ppra^ége  llnnooeftc»^ 
A  Totre  t^  daignes  troua  décovfvir. 

lA  SPQ  Bi  VOIX. 

^      .  >  ■ 

Le  sort  juste  une  fois  me  fit  pour  tous  aervir  ( 
Et  ce  bonheuf  bm  -tien*  Ilea  de  Baissanee  (   ~ 

QfKH  1  piiis*î^  eBftor  Toua  «ecourir^ 
jQuels  sont  ces  deux  tyraBS  de  qui  la  Tiolence 

Ypus  penite^ta^t  j^  la  |o^  ? . 


a40  LA  PKBnSBS»  DB  HAVAIBB. 

Don  Pèdre  est  le  premier.  Je  brare  sa  Tengeanee. 
Mais  l'antre ,  quel  est-il? 

L'antre  est  le  dac  de  Fois. 
u  Bvc  »i  Faix. 
Ce  dac  de  JPoix  ipi*oa  dil  «t  si  înste,  et  si  tendfe  ! 
Eh«  que  pouvai-je  isonire  lai? 

tWirgTAVCB. 

Âlamir  »  contre  tons  to«s  jen»  mon  appni  ; 
n  cherche  à  m*enlevcr<  * 

LE  OVG  m  wotx. 
Il  cherche  à  tous  défendre 
On  le  dit,  il  le  doîl»  et  tout  le  prouve  asses; 

€OR8V1l1ICB. 

Alamir  !  et  c*esf  tons  1  c*est  tons  qai  rèxcnset  ! 

Non ,  je  dois  lé  hûir  ^  si  Tons  le  héîsséz. 
Yons  étant  odienx ,  il  doit  l'être  k  Ini-mème  ; 
Mais  comment  condamner  an  mortel  qni  TO«s<ûme  ? 
On  dit  qne  la  verta  Ta  pn  seale  enflammer  ; 
S*il  est  ainsi,  grand  dien,  comme  il  fons  doit  aimer  ! 
On  dit  qae  deTant  f  ons  il  tremble  de  paraibr^  » 
Qne  ses  jours  aux  remords  sont  tous  /lacrîfiés  t 
On  dit  qu'enfin  si  vous  le  connaissieiE , 
Vous  lui  pardoAueriez  peut-être. 

G0N8TAKG& 

C'est  tons  seul  que  je  v^^x  connaître* 
Pa  rlei-moi  de  tous  seul,  ne  iroii^pez  p|(4S  mes  Toenx. 

LB  nvc  DIS  roix. 
Ah  !  daignes  épargn(?t  un^soldat  maihenreax  t 
Ce  que  je  suis  dénient  ce  que  je  peux  paraître. 

comiT  Aires..: 
Yons  êtes  un  héros ,  e  t  tjous  le  .paraisses.    * 

Mon  sang  me  fait  rougir  i  il  me  condamne  «siez. 

COHSTAHOB. 

Si  votre  sang  est  d'une  «ou  rce  obscure , 


•M 


11  ett  noble  p«B  'fw  iwilo*  » 
fit  des  destina  ('effacerai  Tinjare.  . .  i  '.ix.-.  ^i  «< 

Si  T<mt  êtes  sord  d'uotf  «BnMe^pttfafftire  » 
Je...  Mab  to«s  ètee  pmec^^JA  ft'èii  dsotè  plus  ; 
Je  nVn  veux  cfme  P«fcil  ;  U iwfte taa» ffiwiige *  u.  :r.i  i,.  ;  if.  ^ 

Parles.  ,  »•/ !.:;.  j^i,? 

LB  DUC  PB  FOIX.  .J>    ;      >-l?.'t 

Je  Tondrais  être  pflipe*  iil»rB4|«ie'}«^«i0lMiiMi2i. 
JesntsnnjCaTëlJer;^/  ^    ■  »•       .  ;v»-».  •.!  j :".',;     f,;r..  / 

CONSTANCE ,  U,  ]^  pl|i^  Fo'ix ,  LÉONOR , 

âANCH£TT£«  'ojn    ••"•ij.  .n-. 
I  Aitij  Mu  u  .a  ^j 

8▲NC^BTTB•     ., 

^î  .   .    u  -j;  I  >'    '  . .. 

Voas  ?  vous  êtes  un  tfatUre  t  • 

Yons  n'échapperez' pas ^çt  jepréileiuis.iiopD^Sii^ 
Pour  qui  U  fête  élaik,  q^i.  ▼^«8  ir^p^ip^  ijes.K^«^«. 

Je  n*ai  trompé  personne  l^^^i^AJi^  ^^î'  ^^  tomx, 
€«•»••« Mat  trm  «p^^.,  et  tr^m^ljl^^jle,ggç4»£e;,f  „ , 
Ne  JQges  point  de  nioi  par  ces  fnTplM  jeux. 

Une  fête  est  up'liQaimaffe  . 

ne  la  salantene  •  ou  bien  la  vanité  • .      .  .  . 
Sans  en  prendre  ai^cun  aTantage , 
Q  uelquef ois  iLoniSe^ik  la  lltaoté. 
5i  j'aimai!,  si  j 'osais  m*abandonner  anxflami|ie9 
De  cette  passion  ;'Wtudes^rWdâsâAel/^'     '  **'^^ 
J'aimerais  constamment ,  sent  eipoir  de  retour  v 

Je  mêleim  4ips  le  lâlenco    ; 
Les  plus  profùi^  res^U «n  plus  afldmit  smowt*  . ;  .. 
Xaimerais  «n^ot^et  d'aneiUtislre  iiwseaMM, 

Mon  père  est  boni  Jfenroik . .  i     :  .  -  . 

LB  .mu€^  AÉr<«DlX. 

•      •'  '  *>J  ■  <  1  -.  '  Ua;o%fr<iiigé^.  ■■ 
vttàjLi'i  Vu-  "'      Il 


•  "liiirciwns.'. 

Je  le  suis foit.  ..  r,-   '      ■ , .)  .      { 

•>'    {loiiii^ifiëir,!.^îrérvn*0Mi-»  .  .  -    .' 
Qaî  joiadraU  MMf<«4bttr«iprift'e|  It^iftiOQii^e^ 

SiHCBBTtBy  à  pan. 

Est-ce  moi?  ..  i  »t 

tnjwnpiip 4^Blf4»{<iiii  d<i'gfi|i|dMi> ... 
Qui  produit  le  respect  9ans  inspirer  1a fimoltt»     - 
La  beaaté  sans  orgueil ,  la  vertu  sans  /contr^oUte  ^ 
L'auguste  majesté  «or  }9^4#f^éf(p|içiate , 
1^    s  les  ToUes  de  la  douceur. 

De  a  majesté  !  moii , Il'i  \  a   ['  • .:  <  ^ 

PB  DVG  DB  FOIS.  « 

pi  î  "écoutais  mon  copur  , 
Si  j'aimais,  )atfû'bVaUa^ec*détîcatés»é, 

Mk^^l^rmântiiteeî^a'nsppn;'^  ''    ' 
:'#jVëaïKiri^^  ma  le^dmié/    '  "    '  '  ?'  "  ^ 
Gomme  je  dois  cacbéif  lJiSfe^'ii^athe1ii:^^t  mon  sort. 

Eb  bieïiY'cJdU^iisbii^Wddï'U  ptJtfUXùAé  qtxli  ^ithaT  '"' 

Je  ne  me  ccÀLc^àiâ'pas'dio^-mèiiïe  ;  ' 
Mou  cœur  est  trop  éftiu  pour'  osé^  vdàîs  'pâftér* 

•    '       mBIIfM>.    '     ■    -     '  r..  ».    ..• 

HiLAs  l  tout  c«kb  fnt  trea^Ueri 
Ta  mère  éti'tn  mo«M>ll«r^r*^  ^^uém-tBàm-V^^*    ''    •    < 
Lenfer  est  déclwtwitT '■ftft  féblitaw  »  ma  jjskiUi  »«>  i  'iii>  • 
Mon  bien ,  tout  est  piU^  »  ^onb  «Hua  Ubandon  f 
Le  duc  de  Foix'a  fait  investir  ma«wiMiu  >•<  > 

Le  duc  de  Foix^fi|ft>At«ajd»îtt  l  O  del ,  ta  tyraauie 
Veut  enoor  par  ses  mains  persécuter  mi^  îiie  S  i  /.   ■ 


ï  î;' 


Bon ,  ce  n*Hl'll(>f{liet«  iiiMto<jfré^i^irrtff^     ^^ . 
Dece-^lifHtoMrfâaVMsii^ël^     ' 
€ncerUdad»OittfMllii>Vl^Middè^4ôiiiAéH%f;     '        '' 
TarçdD'Mlt^V^E'BMdDirdriiiiile,  .!>•   n^  ' 

Ce  traître  dM-tklFM  ^<»tt  tfeVbArtkier  "'  ■    ^  '^ 

ÂTec  toute  cette  r&eéÊÊb. 
€  QiifcM  ■■in  ,1  iii».yrtl»  liSci  ^  lé  rc9  fèr  gn^irrof  ti^,         "  '' 

Et  ttOQsalionsi«i«oii^1biÉtèiUe, 

•  •        coii0VtW9if;  .••'•"*^'  '  •' 
Ainsi  donc  kmèntÊUKi:  f&  nbvpo  «étlfler  t^  i  - .  /  .  > . 

Son  inévitable^  ponrawft» 

Dans  le  piège  me  préfiipilii"{<>.  I  -       u.   -  u   •/ 
Par  les  mêmes  chemios  choisis  f)M>ar  Tenter. 
Toa)OQrs.l^dqic  d9;Faîx.!  s»  funeste  tendresse 
Est  pire  que  la  haine  v  U  me  poursuit  siipsieeseew  '  '  i    •  •  ^ 


Cest  bien  mQii|iiiil')ft«tisnty  si  tous  le  trouvei  bon  s 
^erait-ee  donc  pour  tous  «foejesuii  an  pillage? 

£st*ce  ¥0us  qui  ceuses  Xmit  «a  asasdit  ravage  ? 
Quelle  p»wmmméÈnngmé^eê^Qm%4f9^nmi^wi'  -    '< 
Pour  que  IciTiâs  ^tlefe  princes 
Prenneiitnif9oi«i  tant  d*iiaféMt ,  ^ 
Et  qu'on  coure  après  vod»  aut'fciui.  de  nos  provinces  ? 

Je  suis  inifortu&4«i!iMs c^esi  «Mbiipèaf  nvMV  v '<  •(• 

Ôi  vous  avei  un  ccewr<i  •  •.-.)-•.••.  i'r  *  -i  lî"»  i  ^ 

SCÈE«£  XI.  . 


1 1 


.■   M    ..W.--..ÎLL''    •  ''■■    --^ 


Lis  PtisovvÂGBs  PABciDfiirai  til^ 

ioy  j)UÇ  PB,f  QIXi-.  àp^ffUr, .  :  ,•  - 
xMadamc,  un  éllWfèdl^dWaUirbtifiklobm^nèeS     '  ^    ' 


I       4t       > 


«4^  14  ?MMSSM  HE 

Jelesaufoft.  .,.",-  «m  .      I   «  ; 

Qgj  joindraU  iMMf*<<bH.i'ipri>  et  IT^iiiaoMy  » 

SiHCBBTfff  p  à  part.  .1 

Est-ce  moi?  ..  i  »?        -, 

Q m  produit  le  respect  sans  inspirer  la  fi«iilit«(» 
La  beaaté  sans  orgueil  ^  la  verta  sans/contr^oUte  ^ 
L'aogaste  majesté  sur  ]9^^é^^^nX% , 
1^    s  les  Toiles  de  la  doacenr. 

De  a  majesté!  moi!.  Il  1  i.i   ^  '«  /^  , 

I.E  pVG  D«  FOIS.  t 

3i  j*ecoatais  n^on  cœor  , 
Si  j'aimais,  j  ïtfâ'ëVatt  a^ec'détîcateé^, 

•:'#jî;'èai«4fjàf^in^^i^^^      "^^  •••  '•  i'  '*  ^  • 

Gomme  je  dois  cacb'ëlf  nle^^iàaD^felii:^  ht  mon  sort. 

Je  ne  me  cïffà^aiâ  pks'dÎQf-ml^dble  ;  ' 
Mon  cœur  est  trop  éûâVtipar'oscr^iÉ^àîs'pâftër.   "^  **'  "'' 

HiLAS  !  tont  c«l*^  fnt  trea^Ueri 

Tamèreéë'tH'tiiiMÛ^r^r^4tt^i«^éra-i^  •    < 

L*en(er  est  déclwliUéT iwnft  «Éiiâilièaw  »  i|sl4|UttiUi^i>'i  <n(>  • 
Mon  bien,  iont  est piU^»  VMtf  »tt <r Ubandon^ 
i.e  dnc  de  Foix'a  fait  investir  ma«nMiif    '  ••<  ^ 

Le  duc  de  Foix?;fi|ft;«Ak«ajdb4tt  l  O  ciel ,  ta  tyrasmie 
Vent  encioir  par  ses  mains  persécuter  mi^  itîe  I  u  \ .  ;  • 


wmm  oMÊtiteto. 


'«  ' 


Bon ,  ce  n*NlH('f{liel«  moîiidi^iiimS^     '^ 

€ii  cerUda  dvOlHiièlItf;  brig*tfddè4dii méHër;  "  -' 

Tan)  dB^Mlt^iortt  v^t'BMdD  (fdHiiiâe ,                 ''  "   ' 

ATe0^4ti(8|MMÉMBiÉMr,  dfH^én-Mtt^'éitemine.  '      ^  '^  '  '  ' 

Ce  traître  dM'^-F^  ^<mt  tfo^b^Û  '      '        '  ""'^ 

ÂTec  toute  cette  rèi*«M. 

<;QiifcMMin^iii».yrtl»tfk»^ié  rc8  i^  gÉfeiriToyerT  '''  "  " 

Et  ttOQsalioDSieiftfirtWtèille. 

Amti  donc  àiiSMhfort:  fe  Blavpo  «éfiiler^  ■ 

Son  iné^tabW  pCMuinôtt 

Dans  le  piège  me  préfiipiiei<'(<>  i  .-■    •tu.  -.U'  -t' 
Par  les  mêmes  chemmB  choïiîe  fnoar  Téviter. 
Toii)OQr9.Jkudqic  d9.FaU  !  s»  faneste  tendreftse 
Est  pire  qne  la  haine  ^îl  me  poarsuifesiipsiteitew  '  *  i 


Cett  bien  moîJiiiiUtptttfMÎtr  à  ions  le  troafes  bon  e 
^rait-ce  donc  pour  font' (|im  je  sois  an  pillage? 

£st*ce  ¥ont  qui  catuei  tt«l  «a  aaaadit  rairage  ? 
Quelle  pÈrwmmméÈnn%mé^e^Qm%4^nmt^Wi     ''   '< 
Poar  qae  Ici  Toit^flk  le»  princes 
PrenneiitJàKfo«iuintd*iifcféMt,i    '^ -'=    ■'" 
Et  qa*on  coure  après  ymm  aut^load.  de  nos  provinces  ? 

Je  «nia  injfortttn^tf  !irts  e^est  «Mbii peu oîmv  v  ><  ' <• 

Ôi  Yoas  afei  an  cce«t«<  •  '     i  r  • ...  »  .  i-.-  î  .-t  tj'h  i  '. 

SCÈJSE  XI. 

Lu  PB|80BmÂGBS  PAéciDÊNV)  tî^ /(^{^Ç|lji!^'^^ 

Dy jpuç.  PB.  JFqix.^,  âpKflit, ,  ; ,v. 
Madame,  an  é^èâitéM(i^MtiÀ(iïtù'iïiU'i       •  "  ' 


3^6  lA  puspwft  w  ffèTAunr. 

LU  nOU.«|A«l9  chamem. 
.    La  natoBR  »»»<»wmm  ft>rt»»nli#  -  ■ 
Près  de  Toas^WM|irAl<«9ttre  : 
Loin  de  to6  jeax  Aons  ne  p>afw>€H|»fi(iraMr»»  u 
FfoQiToii#.feiTot»fidèleaie|ftt;  ,  -,  i  ^ji 

BlâU  le  charmant  Aqninr  .«ti.iB^itsc  pvwiier  maltv«^ 

(On  âatuêef) 
.  WB   ns   QÊLkCaê* 

Tents  tariénz ,  instes  tempêtes, 
Yvsjei  xfe  tibs  iclimatè  : 

Flcttrtr  »  lAtiê^  wat  nos  nas» 

Éo|io,'¥oi««nMvt»V  '"-'• 

Ëclio.»  «Uvdèè'ABMwr^  -•-.': 
Doax  rosiii§»yJ  »Ji>ois>éfîfcs  ».io«do  f  «mv  -  •'  -' 
Répétez  avec  moi  ce  qne  dit  la  nalaibir  '  • 
Il  £|int  aioDWpAsf»  tosn    ^ 

(Parol«i..uriiiiin.e#j^y|.>,  5  ,    , 

( Premier  couplet.) 

Non ,  1^  pins  grand  emg;>îre 
He  peat  remplir  an  cœbr  :      * 
GtUrmaÀl!  Tâinqnetir  ^ 
'  "Wéàiédàclénr;''  ^^'^^"■•''-^-■ 

-Çiiîfaitlèbdniieûr;        '    •"'' 
J'aime»  et  Jecratns  ma  flfeMkffUlriiiljkpWfMi^tfi^yn^^  . 

T|NU(mtilt#tfiyins. 


'  »«ii  > 


u,.  î 


Je  crains  l«««(N»Biirù''-:  ^  :'<> 


Premier  plaisk^f)  '  ftt 
Dieu  dt-BMakoM*      ( 
Fais-moi  mo^naigaBir 


:*.'  .» 


.?• 


(l:0«ili»aflUl 


tn  iMOPa»  alttfMÉiinriiwww  aTecle  ciwattc. 
.|ftfMté.Jolé  eèC  koiiMiis  lé^iiil»    r         >>  i o    -  :.  . 

Pardonne  4  ramQStfTf.. .    r      : .  ,ji  •  ..  u  -î 
(On  daase*^ 

!foi  seaîe  es  cause  't  r  ,      , 

I)eçe^*iJlosei 
l*ûi  teolç  alkunas  ses  féal. 
42iuil,cnâ»eeetpl|i8pard|0icinabl^?,^         .  ,^ 

Itn  les  Toyai^  tant  mortel  est  coupable* 

EB   CHOEVB. 

Divinité  de  cet  bewrebx  séjodr.  >      '>>' 

'      *mmp1iertfcî.gfàce,'        '     '     "" 
Pardonné  a  1  audace .    . 
Pardonne  a  1  amoar. 

On  pardonne  ^  i'afi^çyar;,.M  nojp^  pa^  â  f'^S^^^^i^uf.  >.!     ir 
Un  téméraire  aiiMU^»  c|n^eii4 4$  jfnaraf^e^,.     j   s;,.^^.  «  j;.. 
-  fM.pPW*  m*apaiser  jamai». 

H  connais  son  mallMr^  4l^t9li  40fkt«.îfct)|C«^MPit'       < .  - 
Mais  serex-Tfmft  tonjourf  r^esorabie? 

.  AlwBir.  je  ^^os  (e  prow.Uj  ,^,.  .  ^  ^^,J^„, .  ;   ,^. 

LE  pÇCBBFft^X...    ,,_.,,, 
On  ne  fui  point  sa  destinée  :       ,    ,  .^ 
Les  devins  ont  prémt  k  Votre  aine  étonnée 
Qa*an  joar  votre  ennemiS'^ëriiYt'^âfire  Tainqtienr. 

Les  devins  se  trompiEttéM  ;  ftéï'HÛiil  xiHHi\^^^i  '  '-" 

On  l&fiEbre  vainement  ; 

Le  sort  nott*!  tiAriWi,    '    '  '  '  '     ' 

L*amoii#'ilélfo  ééiène . 

'      '        a«^<fi|tAt'moment. 

(Trompettes  et  timbale*.) 


t.  «   » 


iiA  nitfâHk  wk  mài9i 


liai*  iToô  partcBl  en  ciii,  ces 


*•' 


'i  anfraatarcc 

On  Marche,  et  le»  FrMpeb  piétipilakl  lawm  pM 
Ik  ii'atteadcBt  pcnoi 


U.9VC  DB  vooc 

Ht  ne  m^attendront  pat  ; 
Et  je  fiAe  avec  cnx. 

Les  jéni  et  tes  oombals 
Tonr  k  tour  anjoard^boî  partageni-9s  la  terre  ? 
Oii  fn  jez-Ti]^ ,  ûii  poitez-vons  tos  pas  ? 

» 

UK  DUC  DE  FOIX. 

■■  . 

Je  sers  sons  les  Français ,  et  mon  devoir  m*appeOe  ; 
Ib  combattent  pour  voas  :  jagez  sH  m'est  permis 
De  rester  nn  moment  loin  d'un  peuple  fîdèk 
Qni  vient  vons  délivrer  de  tons  vos  ennemis. 

(H  son.) 

COHSTAirCB,   âLéoiior. 

Ah ,  Léonor  !  cachons  on  tronhle  A  funeste. 
La  liberté  des  plenr»  est  tont  ce  qoi  me  teste. 

(SItéttoiteBt.) 

Sans  ce  bÂvé  Alàmir  fipm  d«feiûr?  hélis!i' 

'  ÉOKitLO. 

Qne  d'aventnres  î  '(|ael£hàcas  !. 
Qnels  démons  en  nn  jour  assemblent  des  alcades  » 
Des  Alamir,  dfèii  s^t^uadés ,"'. 
Des  prii^cesses  et  des  cômbâCs  V 

.  ,  ..,    ,;..    .ftÂH<;nETTB. 

Vons  ailes  donc  anssi  servir  cettç  princesse  ? 
Yons  snivrei(  A)aaûf »  ?oqs  cômb^Urei^? 

Qni,  moi? 
Qaclqne  sot!  Dieu  m^*^. garde* , .  ^ 

Eli  pourquoi  non? 


^_  %_ 


Moaiuo, 

C^est  que  j*ai  beaacoap  de  sagesêe. 
Deax  rois  8*en  Yont  coita|>atlf|dk  dkc*  cents  pas  d'ici  ; 

Ce  sont  des  'anaîres  t6rt*DeIIes  : 
Hais  ils  pourront  sans  moi  terminer  leurs  qnereHes , 

Et  je  ne  prends  poîpt.de  cartL 

•  .fii-  *'  ,•  '.. 

,«    .  •  * 
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9^  UL  nsmÊÊm  m  imâftis. 


i9m 


'     .   '     >' 


ACTE  ttf. 


<  / 


^         • 


*    w  Ai 


*  '<  pt         •#• 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CONSTANCE,  LÉONCE,  HERNAND* 

lioiOB. 

QoBL  esl  noire  destin? 

■tKKAVD. 

Délivrance  et  vietoire. 

OOVffAKGI. 

Qnoi ,  don  Pèdre  est  -défait  ? 

■BftSÀK0. 

Oni ,  rien  ne  pent  tenir 
Contre  nn  peuple  né  ponr  fa  gloire  , 
Poor  vainere  et  ^ant  ^om  oKéfr. 
On  pouràiit  les  fnjards. 

Et  le  K>n^Te  Alamir? 


Madame ,  on  dût  à  sa  personne 
La  moitié  da  snccès  qae  ce  grand  jour  nons  donne  : 
Invincible  anx  combats ,  comme  avec  vons  sonmis , 
Il  vole  à  la  mêlée  anssi-bien  qn  aox  anbades  ; 

H  a  traité  nos  ennemis 

Gomme  il  a  traité  les  alcades. 
Il  est  en  ce  moment  avec  le  doc  de  Fcnx , 
Dont  nos  soldats  charmés  célèbrent  les  exploits  ; 
Mais  il  pense  à  vons  senle ,  et ,  pénétré  de  )cie , 

A  vos  pieds  Alamir  m'envoie  ; 
Et  je  sens ,  comme  lui ,  les  transports  ks  pins  doux  « 

Qn'il  ait  deux  fois  vaincu  poor  vons. 

COlIgTilIGB* 

Je  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche.. . . 

»  1» 


Ëb  qaoi,aMasi#? 

Je  teiix  «atoir  quel  esl  ùé  ^jkàététta  guerrier. 

tt«ffi9MK    '       -  -'<-     »   "      - 
Poû-je  parier*  madana^,  f^¥të  qtiel^tfe'MiiirMieé? 

fscmsrjnnsB*  « 
Ah ,  parles  :  est-ce  k  iqî^e^B^ei^J^  naisHncè? 
Qa*esk4l?  répoQdei-nfOf.   -  ' 

C'est  un  braTe  officier 
Dont  Tame  est  aal^  ^peti  èommane  ; 
Elieest  aa-dessiisdesoliiwl|g«  '    ''   ' 

Gomme  tant  de  Fraoçais  ,11  j^roAgae  son  sang  » 

H  se  mine  enfin  pour  f  Are*  ik  lortone. 

Il  la  fera ,  ëàttf  doértè^.  "  '  ' 

•*lt,'(ttié!èst8èttprbîWP?'''  '^  »'- 

•    -  ^MÉiRiriirD;  "    •  '':;  '  '/    """•■' 

D*ètre  toa)oars  Vp(re  sa]'e€ , 
D'aller  k  Totre  coar,  'd*y  senrir  avec  lièleV 
De  combaltre  ponr  tons,  dé  ^Vrë,,.et  de  ipoarîr, 

De  TOUS  Toir,  ^  YGas  ob^r,        ^    -^  • 

Toajonrs  géoéreux  et  fidèle  : 
appartenir  k  f  OQs  est  toai'cé  qnll  prétend. 

Ah,  lecielliM^ail  W4qrft^^,écla^9^!    ,,,    i ,. .  . 
Rien  qn*nâ  m^^fii^n^^^a^  danifif^l^  AÇii^WWÇ^ 


Votre  parti ,  )e  fMrtl  db  kfrtftiMu.i. M 
Le  parti  dn  mwi\rmÊtiàm  fwî#*  >: 


Que  n'osera-t-ii  point?  cpiB^u^ïél entreprendre? 
OàTa-t«il?  .     .  îj"  .  .: 


a54  ^  >ti>mÉ»  M  nj/fàm' 

SCÈNfi  IIL 
GONSTAMG»,  UfcONOA^  MlfCHSTTE. 


Madamb,  a/VM  genoux,  sôafffêz  qae  je  me  jettes 

Madame,  prdiSgék  Satidiéite.  ' 
Je  Toas  ai  mû  cbtthtte,  et  pourtant,  iiialgré  ùkclH', 
Je  tentaîs  do  respect;  ians  sardll*  bien  potti^0i. 
Voos  Toili ,  {e  eroiê',  rëine  ;  H  f ant  4  CMt  k  Ai6ii^ 

•  FadredtibiènltotitisiQiirieftt,     ' 
A  commence^  ffir  tn(ft. 

'Sï  le  sprt  me  seconde. 
C'est  mon  projet  dn  môÎDs. 

'     Èh  bien  !  ma  bfeUê  enfont  r 
Madame  a  des  bontés^ ^att  bien  faut-il  ▼pn*,Wrje? 

On  dit  le  dac  de  Foix  Yainijoevir; . 
Mais  je  prends  pen  de  pari  90  de«tin  de  la  guerre  ; 
Tout  cela  m*époaTante  r  et  ne  m  impprle  goixe  ; 
J>iime  r  et  c*est  tout  poor  moi. 

M'intéresse  poiip1iiÉ«<^pMfai<if  abif«i«innéM.  * 

■il-  r   .'  .  <.■■  ;t  MilCHilVM^'--    ' 
Ah ,  je  sais  de  teà^teMUe  foi. 
J'aime  Alamir,  mMdaidM  ,^  ifttf  favilt<|tt4fd  ptiâffr  f 

Il  est  de  mes  parens  ;  il  ilot^ei  pM9  moi. 

Son  parent,  LéohW!    '*'  "'  "'    '  •  •     '  •  •- ■•i> '»'     •    - 

-  <«     <»«<MMEtÀrt'ÉBltffiiitlile'r    -• 
D  on  ptPÎQoA^flMfl^'fmé  âttiti  ÉdttMé  «CWltm^^ 


'    M^K  iftOffMinn*  aSS 

Votre  cailirpsn^nbféh'àg;lté'l        '     '   - 

COMTâVtilP*  ' 

■  •  1 

<*Je  TOQs  ai  donc  perdue ,  illasîon  flattease  f  '     " 
Peut -on  se  Toir  prîoeesae,  et  n'Igtrepas.lieareQse  ! 

.     GONSTAVCÉ. 

Hélas!  Totre  éimplicitë  ' 
Croit  que  dans  là  ^andear  esil^t'iétiàïé  ; 
Vous  lovLê  trompex  beattcoap  ;  ce  joar  ftdit.TOtis  apprendire 
Que  dans  tons  les  états  il  est  dé^'msitbéâreiix.  '  '  ' 
Vous  ne  connaâsiséi '[tai  mê»  âestins  rlgidtii^èQif.*  '  '     "  '      - 
Au  bonheofr  ciroyex-moiy'i&^iAt^'tiibs  de  prétendre; 

Moncœnrdecegriitiâioàréét^iicô/rëèiftàytf;      ' 
Le  ciel  mv  tondttirft  dëffisgriée*^  ffigk^iètf  ;  ' 
lll(Mi<A>n  t^eiit-H  étt^  enViér 

Votre  ïiMiite  me  fidt()HI*r'^      •     •  ^'      • 

Mais  je  ToirdlhriB  «être  %èâ'pi«iéé.        '  ' 
U  ne  tiendrait  qn*4  ▼oas'éefitilr'ftMn  tourment. 
Alamir  est  tout  fait  ponr  être  mon  *viai|ti;    w  •        ' 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  >— i  jnyt ■  princesse  r 

n  fant  nn  prince  à  wmkiL  altesse  : 
Un  simple  gentilhomme  ^  ffiH  jpqnr  vos  appasr 

^rifgi»;.?  pnfl«^j|Pff«  rigourease 
Ponr  m^ôter  mon  amant,  en  ne  le  prenant  pf^K,  ,i\ 

Vous  qni  sembbsiiitMseuse? 

Allez. .. .  ne  craignez  rïen^f  fp^lJ^e  sang  tous  nnit? 

,  II/.  '  ',  ^^♦'V^WtW"  j  !  ••J.  .  '  /  •  .  - 

Oui,  madame.    ,^^^^    ji.  p.  .-.   k ',;;;,,;  ai... -/  - 

Il  TOUS  aimel  .... 

SAKÇHETTE. 

'     Ôuî'rd'abordiiradit, 
.     Et  d'abord  je  ràtcrntiotilfrfelqiHïÛ  lé  ifrôîé: 
Madame,  tont  mon  ttÈmt  irvéf^  Tôdirire  âëploie. 
Chez  messieurs  mes  pifrenifféiiic  mbui^àlk^tiiîtih' 


3^6  tk  TWÏMÇmHf^  W  «èTAlB». 

US  TaOI8.«|A«l9   clumtent.       , 

Près  de  Tooç^oiiirAldif  ttre  : 
Loin  de  ▼os  ycnx  Aons  ne  pofi««oi(»fiiraMi>»  w,     . 
.Noa8T6a^^ryoi^fi<}f^leaie|ftt>...      ■.  ^îr  rji 
MâU  le  charmant  ÀÎwi^,4«I.a<)^«  pnviier  mattre^. 

(On  danaey) 

TenTs fariènz ,  instes  tempête», 

Fi^esxfè  ûbt  (^miitÉ  : 
Beat^i!diiV8>'li^flb-%ùsi^^  ' 

flattai  tf4|ibe«  Mir noa pas. 

Doax  rosiiî§»yl  »i>m>éfîU  ^ioséi  f «mv  •  '  '> 
Répétez  avec  moi  ce  qae  dit  la  nalaibi:)  l  >     ! '.. 
Il  ÙLVLt  aioBWP^sf»  tosn    ! 

..PU  »U4MH....i    .;..;,:i.'> 

(Parole.  .uraom.e5|^^^^,^  ,    

(  Premier  couplet. ) 

Non,  1^  pins  graivd  emg;>ire 
He  penl  remplir  tîa  cœbr  s      * 
GHarnl^an^  Tài'nqaeîir  ^ 

■  •'''  ''Wtiiéèdvicmtl'^'''  '''"•'''''''■''  ■  ' 

CTéirt'lbiid^Hi-é'»"'''    . —^ 
-Çiiîfaitlèb^niiéûr;        «.--"' 

J'aime»  et  Je  crains  ma  flfeMkff,4|||yi)4cpMfMi4il'(ynte. 


Je  crains  lewpeiiiirif'i  :  y  :'f 


bftff  dé'iâkkméi  pâmàéi 


^pmàniàhktv^'^  i'  .>i  >  i  '^^Wlké^MmtMî 


Prenûer  |^ttnferv<^'i  '  iv. 
Dieu  dt-BMakoBoV 
Fais-moi  moîiiBi§BBir 


(  .t 


:»  •.»*i  ï 


-'I  « 


(|:O«iliiM0i./l 


tn  ÂMOVtif  aluBijÉiwiwwKiaTec  le  ciwaitr. 
.iHTiélté  «lé  eeC  kooMiis  lé^nMl» 

Trionp^ie  et  las»  gr|9^  ^  h  i  h 

Pardonne  à  ranKHWTf        .        .  n  -  .  t-  -.= 

(On  dasM.) 

!f  oi  sêole  es  caose 

Pe  ç«^*iJl(Miei 
l*ûi  aenlfr  alkunas  ses  fesl. 
42iuil  criftié  est  plus  parduinablç  ^ . , 
C^,  pefoi  4f9  te«  ^«mx  jeux;  .  <  v 

Itn  les  voyai^  tant  mortel  est  coopabUr 

EB   CHOEIIB. 

Diiiiiité  de  cet  bewrebx  séjodr, 


t 


t  '      .:     ,».'    iM   ï 


friompliei^laisg^ce; 
PardoDDé  a  1  audace , 
Pardonne  4  ramônir. 

COH9TM9l^  ...   f 

On  pardonne  k  l'a^KÇfif^  M  won^  pa3  i  l'piftf^OB.ç^j^ .  j     t^ 
Un  téméraire  aïoju^»  ennemi 4« ma  rap^^..     ^    ,j,,^^  ,  ,. 
-  .fM.pp^V*  m'apaiser  jamai». 

lé  connais  son  mallMr^  4^4t9li  4»iit«:îi,t)|C«^Mp^  • 

* 

Mais  serex-ToiiS  toujottrf  ^imorabie? 

.AVwir.je  wus»epW.Uj  ',..  .  ^  ^,;j",..  ;     . 

LE  p^c  BB  Wi, (. 

On  ne  fipiL  point  sa  destinée  '       ,     ,  -, 
Les  devitos  ont  prédit  k  TOtre  ame  étonnée 
Qa*an  {oar  fotre  ennemiS'^ériiït'fâfire  vainquenr. 

'  febitWiÎNW:  '  '^'"  ;'•'"■'  ""'^ 

Les  devins  se  trompVTéM  ;  ftéïMÛkl  tMrtMeè^i'  ^ 

UB  CBéÉMl  clÀnte  : 

On  l&fiEbre  Tainement  ; 

Le  sort  nott's  ÊlBtriityè',  '    '    '' 

L'amofri^'Aélte  ééiène . 

Il«^<fi|tél' moment. 

(Trompettes  et  timbale*.) 


Mais  ne  a«rail-il  point  an  effort  géaéreax  , 

Non  moins  pvàA,  h&aitùap  ^os  iMéttt'énic?' 

Gelw  d*étrB  an-dessos  de  la  grandeur  anikrêmc  ? 

Tons  pottTei  ^njonrdlkii  dbposer  dé  Tpas-même. 

Élever  nn  lieras  »  èst-ee  rons  avilir  ? 

Est-ce  donc  p«roiV|ni!;qiAm  aime? 
N*a-t-on  tpM  des  rois  à  choisir  t 

Alamir  ne  l'est  {lâs  *  «Atfs^il  eift JkWktf  éliMiah!. 

]Kon ,  le  defoir  l:'i;Bi|wi^i»  et  f<4  eM  i^  jlQWvgîr^ 

-  fiwQêk 

Hélas  r  gardez-T^iiit  JN#n  de  prendre 
La  vanité  powr  le  4ei!aîrv 
Qoe  résoivei-vons  donc? 

D'oEéir  eu  pfenvantè  mk  gloirfii«if»flrttfnei» 
D*éIoîgner  le  Jiérnè  dmU  je«ie  een«  eliMraMf ., 
De  goûter  le  bonkenf  4m  fm^ê^rfmUmwi»    . 
Ke  ponvant  me  livrer  an^niliiwriib  Taimer^ 
(  On  entend  àttfnèn.)^'f^ké9Jt^  m  iKWf  >d*  ta9W«tles.)i 

TrijfMwyfce  I  viotwf»  \ 

L*éqnité  marcke  Awrant  M^tii' 
I41  ciel  7  joinl  ier  gWm  ; 

Vennemi  tomWaimf  «MC|Mpst' 
Trionlflb»^^ietM0e^ 

Est-ce Te  doc  daVlftiliini •prèUttdfnndesililns      ' 
VoûsMiJUinuriwi»  mndtersw'img  dnecs  èooqfiiêiee'F 

Ahl  je  déteste  le  paHi 
Dont  k  vietnire'a  ^eeottdéiersrrittei  9 


Quel  qa*ii  soit ,  Léonor  «JI^MiMMi  ennemL 
PoÎMe  le  duc  de  ^oi$,r,êm^  é^  ^m^  abnvraiH 
PniiMni  don  Pèdre  fï^^b^ioA  piwr  r4ttlM(pénr  l 
Maû ,  ô  ciel  !  cooservesi  j^i^oq  vei^ar,  Alamir , 
Dût-îl  ne  point  joi'aimer  ,j  dûtil  causer  np  larp^es! 

SCENE  Vi 

Le  Duc  db  FOIX,  CONSTANCE,  LtOHO»:^ 

.  ♦  '.      '  •  ■' 

Madame /ji9«.)JUv»«fia»  <M^  dÂUMl&  ;Qi»Hf«^ 
Don  Pèdn^««jt.4k^|Bndaid%iM:U  «|iifc4Ae«ii^lk. 

Gaston  d9.F/9J«(|TiQl«miis>  :  >^ 

Attend  ^nqose  mM^LoÂre^^liv  MW^f. 
Et  demande  Iboancpr  Je ,pf»rAU«e.ii  y^  jew- 

Que  ditcs.voas?^^ii:ow»-«î9«KW#PJ^«lwd»?^ 

Il  parattrait  4m  df »4imi4y{i  je  •«!•  t  ;  :  .  , 

Dou  I^dfepft  «lortir^t ,»!©•, aBi^wis^ 
SarrÎTraîenJt  encore  à  m  ceadil»!   .  .  • 

*  ■ 

Gaston  de  Fok'WilHIiifAKÀii  l««t»i>>^'«  teMndtfe. 
J'ai  cooOïiite  mU^ à^  s  î'«  *»» 4aMj0Éfp»»d/i9«B 
Ce  que  peuf  le  CMKHgei.  et  tti  .ffitfe  |ièBiUi^iù«W        -  I 
Po»r  «K»  *(Wlr«MilJwt«r«i^  <»^i»taiit.fe<pfrf*^'^tro 

Quand  de»  jours  |âiiKiiwwi«p«f  i«M««wfcl«if  feraAtlmt^ 

Pénétré ,  plein  d#i1K««ft  j«iMi»Mi  d«w4eiî<ib»^i*;  •  • 
Je  n'ai  qa^^^^iam.fff^^f^àii^^l'i^é^' 


>>t. 


Vouspartexl  ..    »  ,.      v,.  .      .'-  •  î-.  .t    .: 

."■'  i%  bue  D^  FOlJt»  '  .j.I.i 

.  •  ^,J     '     .       I    .    - 1  i  •   ••     .      ' 

.  :  ,;  én»è*fft^  tàlmir.      - 
..Madameî  >    •  i-*-- •  :"••••      .'  -'*  "  -  '  •  -'     *    ''  " 


.*.»  l, 


a6o  LA  PBIVfMW  Wi  JWUMMM. 

DeoiMHPM  (  )•  tais  lropq«^«  ^me 
Vbiif  efmdaMt  en  ee  îéjfMirj 

Quoi ,  mon.  ame  tous  est'  coboaè? 

CONSTANCC. 

Oui/ 

LE  DOC  DE  FOIX. 

TOQtf  UariOE*»*  r  •  ^     '       '    r  ' 

CON8TAECE, 

^'lirls  <(àed'tin*%«Ddrc  retour 
Oo  peut  payer  tm  râox  ;  '{e  mIi  qere  l^iaocetaee ,    ' 
Qai  des  dehoM  en  «ioiid«  a-pe«i  de  tdtiaalsstnce ,  '  - 

Peat  plaire  et  oommttt^  I  amOfir  ; 
Je  saif  qui  tous  aittiei ,  et  mêiae  aTalit  ce  fotir  i 
EUeeitTOtre  parente  >  et  dbtiHleméntlieiETcasc.'    -    '^  ' 
Je  ne  m*étonne  point  qa*aiie  ètatie  fertaense 

Ait  pn  TQoa  ekérir  ft -aotf  f ottr. - 
Ne  partez  point  ;  je  viâf  en  parler  'à' «a  mère  ;    * 
La  doter  richeinctet  eM  le  ttioina  que  ]é  doi  ; 
Devenant  TÔtre  éponse ,  die  me  sera  chère  ;  '  * 
Ce  qne  Toas  aimeres  aura  des  drétts  sor  moi. 

Dttna  vos  enfans  je  chérirai  leur  pèM  ;  • 
Vos  parent  «  vhm  aMia-mnliendront  lien  éM  mkinat 
Je  les  C0Diblcra&!teMi»d«  dignité»;*  de  liî«ii*t>         •      r 
G*ett  trop  pcn  poér  >n<Mi  «oeenr ,  «I  yien  fMMiy  t^s  «ervices. 
JenefmlJmnakd'aiaérgrflndvMerffieess  - 
Après  ce  qne  î#doia4  TOi  benrénCMMvirt,    '  '  • 
Cherchant  à  m'aecpdtter  je  vooadevril  tôUjonts. 

LE  DVC'UvrOK.  / 

'  Je  ne  m'attendais  pM  à  cette  récompense. 
Madame ,  ah  1  croyet-mol ,  Vôtre  recbnnùssanee 
Pourrait  me  tenir  lien  des  pins  gi'ands  châtimens. 
Non  »  TOUS  ttlgnorez  pas  meé^eeteU  sentimens  ; 
Non  «  Tons  n^avei  po&nt  cm  qnVgini  antre  ait  pu  me  plaire. 
Tous  Tonles,  je  le Toifi  pnaîf  nnl^n^aire; 
llaif  »  laissei4é  k-  ini-ntème ,  il  est  a«ez  puni. 


Sur  fotn  renommée  à  Toii^Maltflwerri  y      -  ;   ..i  : 

Je  me  cnis  fortoné  pimrv»  que  je  Teuti^rtme;  '  • 
Je  criM  ffiw  mM JMtthett<étktti  é^nut  tôt  beMk  feuti  • 
Je  TOUS  vis  dans  Bnrgoii  j  ei  w  lot  mon  «oppUce. 

D*«TQÎr  vn  4e  Uroji  |»^  \eujp  ch^-4*i9|iFm^lia«f  ebie  s       . 
Le  reste  de  la  terre  (i^LjMt  ûwifipoi^tjihift/' 
Le  del  est  stoa  çUr^f  le  luoiiflf -  #»(.  4eili  dflsMemrf :    . 
On  Tit  dans  l>iai^|^pBj»«  on  déf  ore^  UfimMÂ 
£t  Ton  est  malhe^fj#&  enpr^.de  i«it  de^ohiieÉita^  .>  .    • 
.  SaMpQiiîfiwr.^tlï9J»emrea«jiUiean»< 

Quoi!  cette JMMHienteliemièéi'w  i  >><' 
We  van»A<ci»ett.pe>idanâeesidiiin^e4-. 

Vous  oseï* •.•!>»  I     M  -7  . •  ;.  .  ■. I   j  •!    ••     »•;.'  I  .   lii  • 

Cet  i|Tea  .plein  de^^ipiidiM^     , 
Cet  aven  de  lainoar  le  plus  ipyoloi^Uir^ « , .     , . ,  , * . 
U  pins  pnr>  U  foi8>t  le  pji»?  effiporté ,..  ,  ,;. 
Le  plos  respec iucii^i  ,j  le . j^us  sûr  d^  .d^plai^  i  i ,  .  ;  . 
Cet  aven  malhenrépx  peut-êtr^  a  mér^^   .,  ,;;..  .j    .  ..  / 
*  Plus  de  pilié  que  de  cojèr^,.  .,,*  .^    ,|;' .  /      .  '. 

CORSTANGS.  ,^     .  ,      ,  • 

Alamir ,  vons  m*aimes  J  .  ^ ,^ ^ -  .^^  . 

,  Om,  dès  long-^twp^  pej»iSW , 
D'an  feu  loùiours  cacné  brûlait  aVec  fureur  ; 

De  ce  cœur  éperda  voyez  toute  I  ivresàe  ; 

A  peine  encor  connu  par  ma  faible  Yalenr^         ,.  ^      ... 

Né  simple  cavalier ,  amant  d  une  princesse , 

Jalo4|(  d'an  p«iééé  et'^d^tln  vainqueur, 
Se  vois  le  dao^l^eîtttHMiifEettx.,  ^hW^àif^l'^     "  ' 
Qa^«.dniMNMid«<«OflMlii^eoafiegnttn1»Nb#,  ^'<^   ^' 

Amiîyf m»  dn.tfÉtmgMi>%o#ilWii(iy  »('^>^>  £.*<<iuD4 
Va  vous  damnera*  riâi^i-iiUii^fr  d«1lt<>4èiMè><'"P'î"';  ^^ 
Potir  toute  rétmmifuÊÊmiik^mMmifff'Ik'y^mHmtif'^^'''' 
OabUantm«rMpim*i»B«Bafi*ts*éèi'|>f#NlbifV'^'''     >'  kS 
H  attend  èmarvè»,  il i-fiMtBJyt  en 44léiwe*'  '  '  ^'<"'  '^  '-"^^ 


Moins  il  espère ,  e^gpia»!!  ftwbfai  wrf wJwr/f   " 
Es*rM>ii<witi<iejriti>)  JkfÊÊà^r 

A  qaoi  sais-je  ti/àà%v\  AlMU^^^MëéV  '    '""^  ^ 

Vos  màlhiNiltMll ttniéf  ^iMâèf  t[if«$  ^èî»  éîiRAti!fo^T    ' 

Sachez  <I»r^ttWd^  dlA«^iréa(^il^  Wir'jilààèfi^"' 

Ëicilût  monjfM^etmHhnt.  ; 
-Ce  crime  joiqalci  kii»#ettl»iMa«gnll6'j^  j .  :  *-  i> < . 
£t  je  orainsifepièMnt>ëekLltol#<|>èilfi^9fo«M^'  '^ 
Apfès  on  4el  discoars  il  faut  que  je  tous  qiiîU<i.'  •  '  *  *  '    '  '   ' 

XE  'WfC  lit  ^oirir. 
I^ou,  madame,  aàeèhèt  i  UlàdV<^|e  &li^    , 
Cet  oracle  éloananCqui  pisée  moA  è^pofiC'.'  ' 
Donner  pour  vons^ma  Vie  e6t  moti  piéitkt^  <fcVoir  ^    .  ' 
Je  pois  punir  i^r  «e  ilhùtceéùv^ÀhU  *''  '    i'  *  ''    • 
Même  an  milien  jcfe»  siens  je  puis  percer  spn  fr^c  -, 
Sx  noyer  tant  de  mank  dans  Iles  flots 'de^sôu'»aug  ; 
J'y^onrs. 


Ah  !  demedtét;  qnef  pro|À  effroyable  ! 
Ah  i  respeetéi^  ids^  'îbtkrê  a  qiu  Je  dois  les  miens  ; . 
Vos  lonrs  mef  sont  pras  cners  que  le  ne  nais  les  siens.     \ 

XB   PJIC  DE   V01Z. 

Mais  est-il  en  effél;  si  sûr  de  Totrç  haine  ? 


Jr^sii.!  :   .      ..        ■■  ,     «..■..      I  w  ••/  »  M.      .,■-  '  < 


flélas  l  plill^j^i^Off^^ffîillF 3^4tm;«s|î^WE4..<l  ''' 

Jbl  01}«  .ainJIÇff giwigatfniut  yikuwtv  ^  »W^ih%  W^  *ëij|Mir. 

Pnnisseï  donc  8qnÉOTW>»#nitof>m*ain»  sniyfUMi^ 

£t  pmsqolijifltljHfBirtib  nptolieipkvA  Mf^MAb  «uc  /  .  / 

il  bénira  to%iifti^»vft^tpwi»n^èiJlÉB  Hf$u\^yi  'J^uoi  u^i 

Par  Tos  dirinef  iinwn^ifqtifc  dt^aoB  «aÉfpbrunfribt^fiiidaU 

Dans  M  sang  ma1|i«iMtoiiHyUM»fb«r,tdiiMlnillkn^^ 


I    >. 


^i4l  Alamir  •  qaMOMrîlit  M ^*Mr«»#p«lii  poidire? 
Alamir»  moa vengepr,, PWM^^pnf ifoi  jempîrcM.. 

^e  sais  ;elM»faiiTjMi^adi»«cisi''  ;  iw  •>'.•  -r  •>:•  •  -t.i 
fCe  nom  hallf^pig^pinps  ,  et  toujours  dukgerev^-i 
JPaadra-t-il  t^'^w^^^m  h  iWW*  Vv^m^liim  ». 
^'attends  de  moa  destin  raf|$it,vr(ivocable  4 

:J<ie  Tçps  connaissant  pas»  1^  Qrojgi?,T9p«  Ji^HP  ;.,: 
yotre  offense  ^  mes  yenx  semblait  inezciif  jij^lf^  . 
Mun  césar  à  mon  ooBrr9«^4*iiâ|ri|^ abandonné  ; 
Mab  îe jens  qa(^  cf^  pf^r  v^iM^arji%f«rdonné , 
Sll  a?aitconaa,lp,CAi]yp^ble. 

.Qaoi!  ,ce  ioar  a  donc  ftit  ma  gloire  et, mot^bonueiir.^ 

pjb  do|i  Pèdre  et  ç^  moî  tou;^  ê.tin  (e  Taingiicar. . 

*    »'    ^  ••' "''||0tMièi"' ■''  -"i  ■■•  "        •'■■'1. 
^LLONs^  one  priivBesfe  eél  tidml^i  q9elcine chose; 

PaiHaîtiiie  tiB»t;jte  marioé  ;  •  '      '  >^><  "'^•/'  '>''  -*' 
Etqne  ton  bon  ecsar  «y  dli^ilMe',    '   >  <  •  :  .  >^ 
Je  Tais  an  p|as.|!ÎUi^.cfey>oar  cause , 
•  (ilMf  ^M^tetlîdjyi 
j^t  conclure  /^.yifrtiil^te  chose. 

(Ape^ceTaat  Alaiçir  qui  parle  bu  et  9^  ^9>itmi^i^hWW9»^  A« 

Ph  I  oh  !  <}ae  ffit  4^^^(^.  f9gi  çcj^t^oacier?        _ 


•   y      f..       •  '  •      «       I  t  > 


)  « 


^3^4  tk  FRRrCCMK  DB  KAVâBRI. 

Avec  elie  toiil'bat  It  CflfMe' 
0*tta  lér  tiiil  «oit  pea  fimttiér. 

A  genoux  il  ti  la  prier  ' 

De  me  donïMr  à  IttI  p«M  Mime  : 

Site  ne  répond  pointf  iU  sottl /d%ioo«rd. 

COHSTAIICI  f  mu  doc  deTMi ,  à  qiû  eHê  pflrli^bWk  acrpararant. 

Mbn  âme , 
Mes  états ,  mon  destin /tool est  tadnt de Woi%\ 
Je  Tods  le  dis  encore  t  vos  vérins ,  tos  exploits 

Ifc  soAt  motns  \ehers  qoe Totreflaonme. 

•    'SÀieCHttTB.'  '  "'■ 
Le  dttc  de  Foix!  mwpèHe,  aTec-TOti^-entiéiiât^? 

Lui  j  duc  de  Faix  !  te  moqaes-tà  ? 

Il  est  notrevparent. 

'  '  SAHcmstrit. 
Sïi  allait  ne  plus  Têlré? 

'     fiÊRNAND. 

Il  faot  SToner  que  celiérbs,  mon  tnâttre , 
Qoi  fot votre pairentpendaùt  one  henre  on  dettX, 
Est  an  prince  paissant  ;  gafâiît ,  Victorieux , 
Et  qnli  8*eft  fait  entin  connaître. 

I.I  DUC  ]>B  Voit  ^  «tt  te  Tvtottrnant  rert  Henuad. 
Ah  !  dites  jMil^meiit  «ill  i^im  .prince  h^nrei^x  $ ,  ^ 
Dites  qae  jpour  ) am ais  il  consacre  ses  Vœax  '  ^ 

Acet'obîiettbàrmiitit  n^otreVnî'qûé^eèpéraa'^i^;  '^' 
La  gloire  de  l'Espagne  e|i*a«içu}r  de  la  France. 

Adien  mon  mariage  !  IMas  l  trop  bonneoii^nt»  -  - 
Moi ,  j*ai  cm  qa*oii  n^^aîmail^    ■ 

'  -•   '^   -    i'pUBIKUl.  •'         «    •-  / 

QiieHe>Miw^  fotinée  ! 
A  ma-  çoar  ameÀèè , 
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Je  Toas  promets  nn  établissement  ; 
J'aurai  soin  de  votre  byménée. 

LEONOa. 

Ce  sera ,  «*il  'voqs  plaît,  avec  aa  autre  amaat. 

5ANGHETTE  *  à  la  princesse. 

Si  je  Tîs^à  vos  pieds),  je  suis  trop  fortunée. 

«OAItCO. 

Le  duc  de  Fois ,  comme  fe  vot , 
Me  fesait  donc  l'honneur  de  se  moquer  de  moi. 

US  DUC  DE   FOIX. 

n  faudra  bien  qu'on  me  pardonne, 
La  victoire  et  l'aiaour  ont  comblé  tous  nos  tcbuz  ; 
Qu'au  plaisir  désormais kà  tout  ^abandiMiBe  : 
Constance  daigne  aimer,  l'univen  est  heureux. 


tï9  DE   LA   himcWSE  l>B   NAVARBE. 


•  ».<  .: 


î  ' 


THâAT.  VI.  la 


aoaeaaai 


DIVERTISSEMENT 

QUI   TJERMJNE  L£  SPKGTÂGLE. 


Le  ilwàtre  représente  les  Pyrénées;  L'ÂHOUR  descend  sur 
un  char,  son  arc  à  ta  main. 


l'jlmovm» 


Db  rochers  entassés  amas  impénétrable  ^ 
Immense  Pyrénée  »  en  vain  tous  séparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  lois  consacrés. 

Cédez  à  mon  pouFoir  aimable  ; 
Cessez  de  diviser  les  climats  qne  j'unis; 

Superbe  montagne ,  obéis  ; 
Disparaissez,  tombez ,  impuissante  barrière  : 

Je  Teux  dans  mes  peuples  chéris 

If  e  voir  qu'une  famille  entière.. 
Heconnaissez  ma  Toix  et  l'ordre  de  Louis  : 
Disparaissez ,  tombez ,  impuissante  barrière. 

CHCBiTa  d'amoubs. 
Disparaissez ,  tombez ,  impuissante  barrière* 

La  montagne  s'abîme  insensiblement  s  tes  acteurs  ehantan^f 
et  dansa^ns  sur  le  théâtre  qui  n'est  pas  encore  orné.) 

l'amoui. 

Par  les  mains  d'un  grand  roi ,  le  fier  dieu  de  là  guerre 
Â'vu  les  remparts  écroulés 
.Sous  les  coups  redoublés 
De  son  nouveau  tonnerre; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour  : 
Pour  changer  tout  sur  la  terre 
Un  mot  suffit  à  l'Amour. 

CHOBOE  des  sultfons  de  C Amour, 
Disparaissez,  tombez,  impuissante  barrière. 

//  se  forme  à  la  place  de  la  moniagne  un  vaste  et  magnifique 
temple  consacré  â  l'amour ,  au  fimd  duquel  est  un  trâne  que 
C Amour  occupe^ 

Ce  temple  est  rempli  de  quatre  quadrilles  distinguées  peat  leurs 
habits  et  par  leurs  couleurs;  chaque  quadrille  a  ses  drapeau». 


<^lie  d&  FRÂHCB  porte  dam  son  drapeaupour  devise  un  tit  entouré 

de  rejetons,  JÂlisi.^rorhem, 
Ii'igpAGHB  un  soleilet  un paréiie^  Sol  è  Solet 
La  quadrille  de  jtaplbs*  Recepit  et  ser^at^ 
La  quadrille  de  son  pp4friffK«  £îpe/Bt  antmo, 

(On  dimM.) 
(Paroles  sur  uf^e  çhaconne») 
Amonr,  dieu  charmant,  ta  piiisBaooe 
A  formé  ce  nouveau  séjour; 
Tout  ressent  ici  ta  prétisspçe^ 
Et  le  monde  fuitier  est  ta  çqikr» 

ORS   FBÂjf^AISa. 

Les  Trais  sujets  du  tendce  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France* 

LB  .CHOBOa. 

Amour,  dieu  charmant,  'ta  puissance 
A  formé  ce  nouTcau  séjour,  etc. 
(CM  danse,) 

4près  h.  danH  uns  toiz  chante  alternativement  avec 

le  çlHKur^ 

Mars,  Amour  «ont  nos  diem;  / 

Nous  les.  serrons  '  tous  dcuXi. 
Accoures  après  tant  d'alarmes; 
Volez ,  Plaisirs ,  enfana  des  cîeox  ; 
Au  cri  de  Mars ,  au  bni^  des  ^armes 
Ifêlez  Tos  sons  harmonieuse 
A  tant  d'ekploits  TictorieuL, 
Plaisirs,  mesuiex  tous  jros  charmes. 

(On  danse,) 

CHCBDJI. 

La  gloire  toiijours  nous  appelle , 
Nous  marchons  sous  ses  étendards., 
Brûlant  de  Tardeur  la  pins  belle 
Pour  Louis ,  pour  l'Amour  et  Mars. 

(Duo.) 
Gharmans ^plaisirs,  nobles  hasards, 
Quel  peuple  TOUS  est  plus  fidèle! 

«HCBDB. 

Mars,  Amour  sont  nos  dieux, 
Nous  les  serTons  tons  deux. 
(On  continué  tadànse,) 


DIT  V^ibAÇ&ll. 

Âmonr,  dieu  des  héros ,  sois  lAibatOê  téconàe 

De  nos  exploits  ?ictorie«ix  ; 
Fais  toa|ours  de  dos  roiê  les  preibiefs  rois  dth  monde  »  ' 

Gomme  tu  l'es  des  ttOtrës  «Iteittf*  ^ 

on  BSfAtttMl^  M  im^  ^à!«t,kTAnr. 
A  \tktà%ia  éé  k  Fràtiee 
Recevons  h<yè  it>îs-^ 
Que  la  mêoSé  Vfeâlabeé  •    < 

Triom  phe  suvM  tek  M  6mfeè  tois, 

{^Air  de  trompettes 0  suivi  éPun  air, de  inuseîtès^  Parodies 

sur  l'un  et  l'autre,) 

m  TBAicçAis. 

Hymen ,  frèf è  de  l'Amoar,   , 
Descends  dans  cet  l^eureux  séjour* 

Vois  ta  plus  bflllante  fête 
t>Att«  tôù  etbpitti  le  phis  bcïia  ;    '       • 

C'est  la  gloire  qui  fàpprête  : 

Elle  alluffiiîloft'flaiiiibeMiç  , 

Ses  laurieA  osigttiiiit  tu  tèM.  • 

Hymen ,  frétis  (te  4 -Atiieiiis      *    -  ^ 

Descends <d«ii«^éft'àé«M«xaéfott<.  -  •« 

(L'Hymih  desceriSd  'Mn  Un  thir  àtdompagné  iU  L*AiH>DR,  pen- 
dant que  le  chœur  ehmtîe;  L^tniii(tt  h*h.^<Mi  jfkfrment  une 
danse  caractérisée  ;  Us  se  fuiehi,  ils  «è  dtà»stiniî§krià  tour  ;  \U 
se  réunissent ,  iti  i^èthbt^dtsént  i  etthangeiifêtéffàn^beau.)      * 

Charmant  Hymen,  dîé\ï  lébclre ,  dieu  fidèle. 
Suis  la  ^ûtiroé 'éternelle  ' 

Du  lionheiir  deé  Wxniilàà  : 
Régnez ,  face  iiA mortelle , 
Féc'onde  eu  èbuyëVain's* 

fUMlàBI    T01X«  ;  ,  SBCOROB   TOIX,. 

Donnez  de  justes  lois. '  '  '     '['  Ifrf^mptiek  par  té's'^mes. 

.  <•  i  ...j  J  '     '.;  V  '..  *•'      .M|i<  ' 
PBBMI^aB..70IX. 

Épargez  tant  de  sai\g.,  ^s»uyef  tant  deiarmef»  - 
Kon»  c'est  à  la  Tîct^ire  à\nç^ç^^^ipi|^er  ^  paix* 


"  DlVEBTISSEIIETrr. 

{Etutm^tôi) 

Dans  ¥os  mains  gronde'le  tonnerre. 
Effrayes'  )  .^ 
Rassurez  }  '*  **"*• 
Frappez  vos  ennemis ,  Hp^ndee  vol  bienfaits. 
(On  reprend.)  ^ 

Charmant  Hymen,  dieu  tendre»  etc. 

{Ou.doa^0,) 

•ainrB  esoBUK* 

Régnez,  race  immortelle, 
Féconde  en  souverains ,  etc. 
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FIJI    DU   filTZATISSmiKI. 


LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE: 


PUÉ  FACE. 


Apiis  oae  victoire  signalée  »  après  la  prîie  de  aept  villes  à 
la  Toe  d'ane  armée  ennevua  »  et  la  paix  offerte  par  le  vain- 
queur, le  spectacle  le  plus  convenaUe  qu'on  pût  donner  au 
souyerain  et  à  la  natioa  qui  ont  £gût  ces  grandes  actions,  était 
le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  temps  d'essayer  si  le  vrai  courage,  la  modération, 
la  clémence  qui  suit  la  victoire,  la  félicité  des  peuples,  étaient 
des  sujets  aussi  susceptibles  d'une  musique  touchante  qne  de 
simples  dialogues  d'amour,  tant  de  fois  répétés  sous  des  noms 
diOi-rens,  et  qui  semblaient  réduire  à  un  seul  genre  la  poésie 
lyriqre. 

Le  célèbre  Metastasio ,  dans  la  plppart  des  fêtes  qu'il  com- 
posa pour  la  cour  de  l'empereur  Charles  VI ,  osa  faire  chanter 
des  maximes  de  morale ,  et  elles  plurent  ;  on  a  mis  ici  en  ac« 
tion  ce  que  ce  génie  siDgalicr  avait  eu  la  hardiesse  de  présen* 
ter  sans  le  secours  de  la  fiction  et  sans  l'appareil  du  spectacle. 

Ce  n'est  pas  une  imagination  vaine  et  romanesque  que  le 
trône  de  la  Gloire ,  élevé  auprès  du  séjour  des  Muses ,  et  la 
caverne  de  l'Envie  placée  entre  ces  deux  temples.  Que  la 
Gloire  dpive  nommer  l'homme  le  plus  digne  d'être  couronné 
par  elle,  ce  n'est  là  que  l'image  sensible  du  jugement  des 
honnêtes  gens ,  dont  l'approbation  est  le  prix  le  plus  flatteur 
qne  puissent  se  proposer  les  princes  ;  c'est  cette  estime  des 
conteUkporaios  qui  assure  celle  de  la  postérité  ;  c'est  elle  qui 
a  mis  les  Titus  au-dessus  des  Domitien ,  Louis  XII  au-dessus 
de  Louis  XI ,  et  qui  a  distingué  Henri  IV  de  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  espèces  d'hommes  qui  se  présentent  à 
la  Gloire ,  toujours  prête  à  recevoir  ceux  qui  le  méritent ,  et  à 
exclure  ceux  qui  sont  indignes  d'elle. 

Le  second  acte  désigne,  sous  le  nom  de  Bélus,  les  conqué- 
rans  injustes  et  sanguinaires  dont  le  cœur  est  faux  et  farouche. 

Bélus  enivré  de  son  pouvoir,  méprisant  ce  qu'il  a  aimé ,  sa- 
crifiant tout  à  une  ambition  cruelle,  croit  qne  des  actions 
barbares  et  beareuseâ  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ;  mais  il  en 


est  cliaBsé  par  les  Mases,  qu'il  dédaigne,  et  par  les  dieux, 
qu'il  brave.  . 

Bacchus,  conquérant  de  l'Inde,  abandonna  à  la  mollesse 
et  aux  plaisirs,  parcourant  la  terre  avec. ses  bacchantes,  est 
le  sujet  du  troisième  acte  :  dans  l'ivresse  de  ses  passions ,  à 
peine  cherche-1-il  la  gloire;  il  la  voit,- il  en- est  touché  un 
moment;  mais  les  premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  sont 
pas  dus  à  un  homme  qui  a  été  injuste  dans  ses  conquêtes  et 
effréné  dans  ses  voluptés. 

Cette  place  est  due  a» héros  qui  paraît  au  quatrième  acte; 
on  a  choisi ^rajan  parmi  les  empereurs  romains  qui  ont  fait  la 
gloire  de  Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tous  les  historiens 
rendent  témoignage  que  ce  prince  avait  les  vertus  militaires 
et  sociales,  et  qu'il  les  couronnait  par  la  justice.  Plus  connu 
encore  par  ses  bienfaits  que  par  ses  victoires,  il  était  humain, 
accessible  :  son  coeur  était  tendre,  et  cette  tendresse  était 
dans  lui  une  vertu  ;  elle  répandait  un  charme  inexprimable 
sur  ces  grandes  qualités  qui  prenncfnt  souvent  un  caractère  de 
dureté  dans  une  ame  qui  n'est  que  juste. 

Il  savait  éloigner  de  lui  la  calomnie;  il  cherchait  Je  mérite 
fiiodeste^our  l'employer  et  le  récompenser, -parce  qu'il  était 
modeste  lui-même  ;  et  il  le  démêlait  parce  qu'il  était  éclairé: 
il  déposait  avec  ses  amis  le  faste  de  l'empire,  fier  avec  ses 
seuls  jennemis';  et  la  clémence  prenait  la  place  de  cette  hau- 
teur après  la  victoire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand  et  plus 
simple;  jamais  prince  ne  goûta  comme  lui,  au  milieu  des 
soins  d'une  mooarohic  immense,  les  doueeursde  la  vie  privée 
et  les  charmas  de  l'amitié»  Son  nom  est  encore  cher  à  toute  la 
terre;  sa  mémoire  même  fait  enoote  des  heureux  «  elle  inspire 
une  noble  et  tendre  émulation  aux  cœurs  qui  sont  nés  dignes 
de  l'imiter. 

Trajan,  dans  ce  poëme,  ainsi  que  dans  sa  vie,  ne  court 
pras  après  la  Gloire;  il  n'est  occupé  que  de  son  devoir,  et  fa 
Gloire  vole  au-devant  de  lui;  elle  le  couronne,  elle  le  place 
dans  son  temple;  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public.  Il 
ne  rapporte  rien  à  soi ,  il  ne  songe  qu'à  être  bienfaiteur  des 
hommes  ;  et  les  éloges  de  l'empire  entier  viennent  le  chercher, 
parce  qu'il  ne  ctîerchait  que  le  bien  de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête;  il  est  au-dessus  de  l'exécutipn, 
et  au-dessous  du  sujet;  mais  quelque  faiblement  qu'il  soit 
traité,  on  se  flatte  d'être  venu  dans  un  temps  où  ces  seules 
idées  doivent  plaire. 


PEllSONNAGES  CHAfiTANS 
DAirs  tmrs  iBs  chobuis. 

C<Vii  M  Aôi  9  Irait  femoMs  et  ieîie  hommes. 
Ctei  mw  LA  tinmm^  boit  femmet  et  seize  hommes. 
Musettes,  hautbois ,  bassons. 

PERSONNAGES  GHANTANS 

'  AU   l"   ACTE. 

L'ENVIE. 
APOLLON. 
Lis  hof'Mosss. 

DillOllS  9M  LA   SVITI    OS   l'EsTIS. 

DiMi-Disoz  ST  Hiios  Ds  LA.  soiTi  d'Apolloh. 


\ 

PERSONNAGES  J)ANSANS 


AV    I*'   ACTE. 
HOIT   DiMOSS. 

SSPT  Hésos. 
Lb8  HRUr  MOSBS. 


t;iF  ï':w  yore 


Tavois  larecompeiise , 
c  prix,  de  te  »  exploîls,  surlont  dcta-clemence . 


LE  TEMPLE 

DE  LA  GLOIRE, 

'■  OPÉRA, 

;•%    X  'Mis  en  miMÎqae  par  Rameau* 


Fétfi  donnée  à  TersaiUe$  le  %7  aorembre  I74â. 


ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  la  Cffreme  derSsfrtt.  On  rott  à  travers  les 
ouvertures  de  la  careroe  iiue  pat|iia4u  T^mvIiB  db  XJL  Cloirb  , 
q.ui  est  <kuu  lie  f«9Cl,  «t  ie«  barveaux  des  Abuses,  qui  sout  sur  les 

ailes*) 

« 

L'ENVIE  ET  SCd  SVtVANS  f  une  torche  i  «a  main. 


0  f 


'  t'fiKVÏE. 
Pbofords  abîmés  da  Ténare, 
Nuit  alTrease  «  éternéne  naif ,    ' 
Dieux  de  TgabH,  diédx  da  Tarlare, 
Éclipsez  le  joar  qaîi  me  hdt  ; 
Démons ,  apporteï-mt)i  rcftre  'secours  bai1[>àre 
Contre  le  dieu  qoa  uttef  poursuit 

Les  Muses  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  ieiQjple  . 
Dans  ces  p^i^jlbks  lieux  : 
Qu*avec  horreur  je  les  contemple,!  . 
Que  leur  éclat  biesee  mes  jeux  ! 
Profonds  abîmes  du  Ténare'^ 
Nuit  affreuse  î  éternelte  nuit , 
'   Dieux  de  Toubil ,  dieux  du  Tartare ,    '  ' 
Éclipsez  lÊfb^  qUi  tne  itât  *, 
Démons,  apportez-mux^btl^  secours  barbare 
Go ntre  le  Dieu  tfui  -me  poofsuit. 
TaéiT*  vu  ia« 


974  ^  TBMFLB  HV  I.À  6I.0IU. 

SUITE   DE   l'envie. 

Notre  gloire  est  de  détruire. 
Notre  sort  est  de  noire  ; 
Noos  allons  renverser  ces  affrenz  monamcns  t 

Nos  coups  redoutables 
Sont  pins  inévitables 
Qae  les  traits  de  la  jnort  et  le  poavoir  da  temps. 

^  I.*B]IVIE. 

Hâtez-Toos ,  vengez  mon  oatrage  ; 
Des  Mases  qu»  je  hais  embrasez  le  bocage  ;      - 

Écrasez  sons  ces  fondemens 
Et  la  Gloire ,  et  son  teif pie ,  et  ses  beareux  enfans , 

Qae  je  hais  encor  davantage. 

Démons ,  ennemis  des  vivans , 

Donnez  ce  spectacle  k  ma  rage. 

(Les  sniTans  de  I'Enyib  dansent  et  forment  un  ballet  i^urë;^  un 
héros  rient  mi  milieu  de  ces  furies  étonnées  à  son  approche;  il 
se  voit  interrompu  par  les  suirans  de  I'Estie  ,  qui  yeulent  enfin 
Feifrayer.) 

APOLLON  entre,  suivi  des  muses ,  de  demi-dieux  et  de  héros. 

APOLLON. 

Arrêtez,  monstres  farienz. 
Fais  mes  traits ,  crains  mes  feux ,  implacable  Farie. 

L*BNVIE« 

Non ,  ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  désarmer  TEnvie. 

APOLLON. 
Oses-tu  suivre  encor  mes  pas  ? 
Oses-tu  soutenir  Féclat  de  ma  lumière? 

•  L^BNVIE. 

Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n*en  vois  dans  ta  carrière. 

APOLLON. 

Muses  et  demi-dieux ,  vçngez-moi ,  vcugez-vous. 

(Les  héros  et  les  demi-dieux  saisissent  TEnyie,) 

l'envie. 
Non  »  c'est  en  vain  que  Ton  iu*arrête. 


ACTB   PEEMIBB.  3^5 

APOLLON. 

Étouffez  ces'serpens  qui  aifilent  sur  sa  tête. 

,  l'biïvie. 

Ih  renaîtront  cent  fois  pour  senrir  mon  courroux. 

APOLLON. 
Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monstre  périsse  ; 

Il  est  immortel  comme  nous  : 

Qu*il  souffre  un  éternel  supplice  ;   ■ 
Que  du  bonheur  du  monde  il  soit  infortuné  ; 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémisse , 

Qn  à  son  trône  il  soit  enchaîné. 

(  L'antre  de  I'Enyis  s'ouTre  ,  et  laisse  voir  le  Temple  de  la 
Gloies  ;  on  l'enchaîne  an  pied  du  trône  de  cette  déesse.) 

GHOBVB   BBg   MVSBB  ET    DB  DBMI*DIECJX. 
Ce  monstre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 
Les  Arts ,  la  Gloire ,  la  Vertu , 
Nourriront  sa  rage  inflexible. 
APOLLON  ,  aux  Mutes. 
Vous ,  entre  sa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs , 
Chantez  ,  fille  des  dieux ,  sur.  ce  coteau  paisible  : 
La  Gloire  et  Tes  Muses  sont  soeurs^ 

(La  carême  de  PEirviE  achève  de  disparaître.  On  voit  les  deux 
coteaux  du  Parnasse  ;  de»  berceaux  ornés  de  guirlandes  de  fleurs 
sont  à  mi'CÔte ,  et  le  fond  du  théâtre  est  composé  de  trois  arcades 
de  Terdnre,  à  travers  les^elles  on,  Toit  LE  Temple  i>e  la. 
Gloieb  dans  le  lointain.)' 

APOLXOir  continue,  ^ 

Pénétrez-les  humains  de  tos  divines  flammes  ;  - 
'  Charmez ,  instruisez  Tuniters.; 
Régnez ,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  humains  de  tos  divines  flammes  ; 
Charmez ,  instruisez  FunÎTcrs. 

(  Danse  des  Muses  et  des  Héros.) 
GHOEVB  DBS  1IVM8. 

Nous  calmons  les  alarmes  y. 


PERSONNAGES  CHANTANS 

DANS  JOVB  £ES  GAOEVRS. 

CCrsÈ  BO/RÔi ,  buit  feixMBM  et  seize  hommes* 
COtÉ  BB*  LA  RsiRB,  huif  fcmmes  et  seize  hommes. 
Masettes,  hautbois ,  bassons. 

PERSONNAGES  CHANTANS 

'  AU    l"   ACTE. 

L'ENVIE. 
APOLLON. 
Lis  rbcv'Musbs* 

Binons   DB   tk   SVITB    DB    l'ErTIB. 

DbMI-DiSOX   BT   H^BOS   OB   la.   SOITB    o'ÂPOLLOIf. 


•■r* 


PERSONNAGES  J)ANSANS 

AU    l"   ACTE. 
HoiT  DliMOHS. 

SbPT   HiBOS. 

Lbs  NRUr   MoSBS. 


T.î?  F."*  YORI 

fUlsLiC  LÎ3RART 


SÇO  LE  TEMPLE   DB  LA   CLOIEB. 

(  On  entesd  ane  musique  douce.) 

Mais  qoeU  accens  pleins  de  mollesse 
Offenseal  mon  oreille  »  et  réToltent  mon  cçeur? 

Ltftife. 

L*hamanité ,  grands  dieux ,  esUelie  Une  faiblesse  ? 
Parjure  amant ,  cmel  Yainqoear, 
Mes  cris  te  poursuivront  sans  cesse. 

BELUS. 

Vos  plaintes  et  tos  cris  ne  peuvent  m*arréler  : 
•         La  Gloire  loin  de  vous  m*appeUe  ; 
Si  je  pouvais  vous  écouter. 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 

LIDIE. 

Non ,  la  Gloire  n  est  point  barbare  et  sans  pitié  : 
Non  ;  tu  te  fais  des  dieux  à  toi-même  sembla'bles  : 

A  leurs  autels  tu  n*as  sacrifié 
Que  les  pleurs  et  le  sang  des  mortels  misérables. 

Ne  condamnée  point  mes  exploits; 
Quand  on  ae  veut  rendre  le  maUre , 
On  est  malgré  m  qneicpiefois 
Plus  cruel  quW  4b  voudrait  éfate..     - 

LIDIB. 

Que  je  bais  tes  exploits  beureux  ! 
Que  le  sqrt  t*a  cbangé  1  que  ta  grandeur  t'égare  ! 
Peut-être  es- tu  né  généreux  : 
Ton  bonbenr  t*a  rendu  barbare* 


BELÙS. 


Je  sub  né  pour  dompter,  pour  changer  .l'univers  x 
Le  faible  oiseau  dans  un  bocage 
Fait  entendre  ses  doux  concerts  ; 
L'aigle  qui  vole  au  haut  des  airs 
Porte  lajToudre  et  le  ravage. 
GcsscK  de.  n'arrêter  par  vos  murmures  vain^ , 
£t  laissei-moi  remplir  mes  augustes  de^Mins. 

(Bélus  sort  pour  aller  au  temple.) 


ACTE    DEtXlfeHE.  %Si 

LIDIB. 

O  Muses,  puissantes  déesses! 
De  cet  ambitieux  fléchissez  la  fierté  ; 
Secoarez-moi  contre  sa  cruauté , 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblesses. 

APOLLON  et  le«  MUSES  deêcendent  dans  un  char  qui  re])ose 
par  les  deoz  bouts  sur  les  deux  collines  du  Parnasse.) 

(Elles  chantent  en  chœur.) 

Nous  adoucissons 

Par  nos  arts  aimables 
Les  coeurs  impitoyables , 
Ou  nous  les  punissons. 

APOLLON. 

Bergen,  qui  dans  ces  bocages 

Apprîtes  nos  chants  divins , 
Vous  calmez  les  monstres  sauvages , 
Fléchissez  les  cruels  humains. 
,  (Les  B£rosr8  dansent.) 

APOLLOV. 

Vole ,  Amour,  dieu  des  dieux ,  embellia  mon  empire  ;  «> 
Désarme  la  guerre  en  fureur  :  ' 

D*un  reg^ird ,  d'un  mot ,  d*un  sourire , 
Tu  calmes  le  trouble  et  Thorreur  ; 
Tu  peux  chauger  un  cœur. 
Je  ne  peux  que  rinstruire. 
Vole ,  Amour,  dieu  des  dieux ,  embellis  mon  empire  ; 
Désarme  la  guerre  en  fureur. 

BELVS  rentre,  suivi  de  ses  gnerriers. 

Quoi  !  ce  temple  pour  moi  ne  s*onTre  point  encore! 

Quoi  !  cette  Gloire  que  j*adore 
Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ; 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels , 

Et  de  faibles  dieux  que  jlgnorc  ! 

CBOSVB   DE   BEKGBES. 

G*cst  asscs  TOUS  faire  craindre  ; 
Faites-vous  enfin  chérir  : 


2^2  CE  TBMNiB  DB  LA   QiJOiW. 

m  ^ 

Ah  !  qu'an  grand  cœor  est  à  plaindra' 
Quand  rien  ne  peut  Fattendrir  !-    ^ 

uns   BEKGISKE. 

D*one  beaoté  tendre  et  «oamise 

Si  ta  trahis  les  appas , 
Gmel  Tainqnenr,  n  espère  pas 
Que  la  Gloire  te  favorise. 

.      .  VH   BBA6ER. 

Quoi  !  Tem  la  Gloire  il  a  porté  ses  pas , 

Et  son  cœar  serait  infidèle? 
Ah  !  parmi  nous  une  honte  éternelle 

Est  le  supplice  des  ingrats; 

BlELUS. 

Q n'entends- je?  il  est  an  monde  un  peuple  qui  m^oilense  l  • 
Quelle  est  la  faible  voix  qoi  murmure  en  ces  lieux? 

Quand 'la  terre  tremble  en  silence? 
Soldats ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

CE    GHOEUE   DES    MUSES. 

Arrêtez ,  respectez  les  dieux 
Qui  protègent  Tinnocence. 
-  BELirs. 
Des  dieux'!  oseraîent-ils  suspendre  ma  vengeance  l\       ' 

APOLLON   ET  LES   MUSES. 

Ciel ,  couvrez-vous  dé  feux;  tonnerres ,  éclatez  : 
Tremble ,  fuis  les  dieux  irrités. 

(On  entend  le  tonnerre ,  et  -des  éclairs  partent  da  char  où  sont- 

lea  Muses  avec  Apollon.) 

APOLLON  9  seul. 

Loin  du  temple  de  la  Gloire, 
Gours  au  temple  de  la  Fureur  ; 
On  gacdera  de  toi  Téternelle  mémoire, 
Avec  une  éternelle  horreur. 

LE    GHOEUB   D* APOLLON   ET   DES   MUSBS; 
Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler; 
La  mort  te  suit ,  la  mort'doil  immolée 
Ge  fortuné  coupable. 


ACTE   DBtXlfcuS^  28S 

Cœor  implacable , 
Apprends  à  trembler. 

NoQj  je  ne  tremble  point;  je  brave  le  tonnerre; 
Je  méprise  ee  temple  »  et  je  hais  les  humains  : 
J*embraserai  de  mes  poissantes  mains 
Les  tristes  restes  de  la  terre. 

GHOEUB. 

C^œur  implacable , 
Apprends  à  trembler  : 
La  mort  te  soit ,  la  mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Gœar  implacable. 
Apprends  à  trembler. 

APOLLON  ET  LES  MUSES  9  à-Lidie. 
'  Toi  qui  gémis  d*un  amour  déplorable , 
Éteins  ses  feux ,  brise  ses  traits  ; 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable» 
(Les  hergeis  et  les  bergères  emmènent  Xidie.) 


FUI    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


264  '  ^^   TEMPLE   DR    LA    ClOIBB. 


PERSONNAGES  CHANTANS 

▲r   lU*   ACTE. 
Lb  GlAHD-PlÊTBB  DB  LA  G&OIBB. 

UlfB  Pb^tbbmb. 

Ghobob  de  Prêtres  et  de  Prêtresset  de  la  Gloire. 
Un  Gobbbibb  ,  BaWaot  de  Bacchus. 
Umb  Bacchahtb. 
BACCHUS. 
ÉRIGONE. 

GoBBBiBBS,  ÉciPAHti,  BAGCHiifTBS,  et  Satybbs  de  U  suite  de 
Bacchas. 

PERSONNAGES  DANSANS 

AU    111*    ACTE. 

PREMIER   DIVERTISSEMENT. 

GlMQ  PbÉTBBSSBS  DB  LA  GlOIBB»  "^ 

Qdatbb  HiBOS. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

Nbof  BaC€HA1ITB8. 

Six  Égipahs. 
Huit  Sattbbs. 


\   ACTE  TBOISlfiME.  285 


ACTE  Hï. 

(Le  théâtre  représente  l'avenue  e(  le  frontispice  du  Temple  de  la 
Gloirb.  Le  trône-quela  Gloire  a  préparé  pour  celai  qu'elle  doit 
nommer  le  plus  grand  des  hommes,  est  tu  dans  rarrière-théâtre  ; 
il  est  supporté  par  des  venu*  et  Ton  y  mente  par  plnsteurs  degrés  ) 

LE  GRAND-FIlirraLE  DE  LA  GLOIII2)  couronné  de  lauriers , 
une  palme  à  la  main ,  entouré  des  prêtre*  et  des  prêtretses  de  la 

Gloire,  •  \ 

uns   PaÊTBESSE. 
Gloir»  enchaateresse. 
Superbe  maîtresse 
Des  rois,  des  Taioquears» 
L*ardeate  jeuQCSse  ^ 
La  froide  Tieillesse  » 
Brigaent  Ics/favears. 
lE   CflOElJJl. 
Gloire  eochanteresse ,  etc, 

LA   PRÊTBESSE' 

Le  prétendu  sage 

Croit  avoir  brisé 

Ton  noble  escliMVi^e  : 

Il  s'est  abusé  : 
C'est  un  amaut  m^pris4  ^  ■■     ■.  * 

Son'  dépit  est  \i\\  lioinrptage. 

LE    GAi^'p-PJLâTAE• 
Déossc  des  héros ,  du  vrai  sage  et  .deA  rois , 

Source  noble  et  Xé4?Qi^de 

Et  des  Tçrtusetdes  explpit».^.   ,..,;. 

O  Gloire ,  c'est  ici  gi^.  ka^puiss^aiite^  voix 

Doit  ,ttoouiiiecf^ru^;)ii#e  choix  v;  . 

Le  prejapûçr  4^^  m#Ui;es-4w  daok^  ;.. 

Yencz,  TolfiK^  accou4?ez  ic^pÇf 

Arbitres  de  la  paiic».  e(  foudr^Pide  ia  goerre^    \ 

Vous  qui  doifl^Qs;  «.  ^offs  qwi  çaitnez  la  terre  », 

^oas  allons  x:oaronn^J^.,BU|fL4igPI?.4«  TOqs. . 
(Danse  de  béros  avec  les  prêtresses  de  la  Gloire.  ) 
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L£S  STTITANS  DE  BACCHUS  ornTent  avec  àet  Bacchaatet ,  et 
des  Ménades,  couronnes  de  lierre ,  le  thjrse  à  la  main. 

UN   GUBKBIKB^   suirant  de  Bacchns. 
.Bacchus  est  en  tous  lieux  notre  guide  inTÎncible  ; 
Ce  héros  fier  et  blenfesant 
£st  toujours  aimable  et  tenîble  ^ 
Préparez  le  prix  quîTattend. 

VHB   BACCHANTE   BT  IB  GHCBUB. 

L<) dieu  des  plainrs  va  parattee  ; 

Noos  annonçons  notre  maître  j 

Ses  douces  fureurs 

Dévorent  nos  cœurs. 

(Pendant  ce  chœur,  les  prêtres  delà  Gloire  rentrent  dans  le  teui- 

ple  dont  les  portes  se  fismient.^  ■ 

IB   CinSBBIBB. 

2Les  tigres  enchaînés -conduisent  sur  la  terre 

Érigone  et  Bacchus  ; 

Les  Tictorieuz ,  les  Taincus , 
ion»  les  dieux  des  plaisirs ,  tous  les  dieux  de  la  guerre  , 

Marchent  ensemble  confondus. 

(  On  entend  le  -bruit  des  trompettes ,  des  hautbois  et  des  fiâtes  ,  al- 

teroativement .) 

Lk  BAGCHAITTB. 

Je  Toîs  la  tendre  Volupté 

Sva  le  char  sanglant  de  Bellone  ; 

Je  vois  TAmour  qui  couronne 

La  Talenr  et  la  beauté. 

Sacchus  et  Brigone  paraissent  sur  un  char  traîné  par  des  tigres, 
entouré  degneniers,  de  Bacchantes ,  d'Égipans  et  de  Satyres. 

BAGCHV8. 

Éiigone ,  objet  plein  de  charmes , 

Objet  de  ma  brMante  ardeur  « 
■le  n'ai  point  inventé  dans  les  horrenrs  des  artnes 
-Ce  nectar  des  humains ,  nécessaire  au  bonheur , 
Pour  consoler  la  terre ,  et  pour  sécher  ses  larmes  ; 

G*était  pour  enflammer  ton  oœur. 
Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes  : 

Mon ,  je  ne  la  connus  jamdt 
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Dans  mes  plaisire ,  daoB  mes^ODCpiêtes:: 

Non  ,  je  t*adore ,  et  je  la  hais. 
^Bannissons  la  raison  de  nos  brillantes  fêtes. 

iaiGONB. 
Conservei-la  plnlôt  pour  augmenter  tos  fenx:; 
Bannisses  seulement  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  par  TOUS  le  monde  est  heureux , 

Je  TOUS  aimerai  davantage. 

BAGGHUS. 
Les  faibles  sentimens  offensent  moi^  amour  : 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivresse 
.De  gloire,  de  grandeur ,  de  plaisirs.,  de  tendresse ^ 

ilègne  »ur  mes  sens  tour  à. tour, 
iaiGONB. 
Vous  alarmez  mon  cœur.;  il  tremble  de  se  rendre.; 
.De  vos  emportemens  il  est  épouvanté  : 

Il  serait  plus  tranporté , 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre* 

^AGGHUa. 
>^    Partagez  mes  transports  divins  ; 
Sur  mon  char  Uc  victoire ,  au  sein  delà  mollesse ., 
Jlendez  le  ciel  jaloux ,  enchaînez  les  humains  : 
.Un  dieu  plus  fart  que  moi  nous  entraine  et  nous  presse. 
Que  le  thyrse  règne  toujours     , 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  guerre  ; 
Qu  il  tienne  lieu  du  tonnerre 
Et  des  flèches  des  amoura. 

U  CHOBVB. 

"Que  le  thyrse  règne  toujours 
Dans  les  plaisirs  et  dans  la  gàerre  s 

Qu'il  tienne  lien  du  tonnerre 

£1  des  flèches  des  «mounu 
£bigoh8. 
Quel  dîen  de  mon  ame  8*empare  1 

Quel  désordre  impétueux  1 
Il  trouble  mon  caur ,  il  l'égaré  : 
li'amonr  senl  rendrait  plus  heureux 
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BACGHCS. 

Mais  qael  es%  dans  ces  lieux  ce  temple  solitaire  ? 
A  quels  dieux  est-il  consacré  1 
Je  sois  vainqueur  ;  j*ai  su  vous  plaire  : 

Si  Bacchus  est  connu ,  Bacchas  est  adoré. 

VV   DBS   SUIVANS   DE   BACCBOS 

La  Gloire  est  dans  ces  lieux  le  seul  îheu  qa  on  adore; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  sur  ses  autels 

Le  plps  auguste  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfesant  des  peuples  de  Faurore 

AuraMîes  honneurs  solennels. 

ÉBIG09E. 

Un  si  brillant  hommage 
-  Ne  se  refuse  pas. 
L'amour  seul  me  guidait  sur  cet  heureux  rivage  ; 
Mais  on  peut  détourner  ses  pas , 
Quand  la  gloire  est  sur  le  passage. 

(Ensemble.  ) 

La  Gloire  est  une  vaine  erreur  ; 
Mais  avec  vous  c'est  le  bonheur  suprême  : 
C*>e9t  TOUS  que  j  aime , 
C*eê\  ▼ou§<|«ii  remplissez  mon  cœun 

BACCHUS. 

Le  temple  s*ou?re , 
La  Gloire  se  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  sera  couronné  ; 

,       Suivez 'dfioi. 

(Le  temple  de  la  G4o'tp  pjrraît  «mTefr.) 

LE    GBAND-PBfnfi  «B   lA   GLOIBE* 

Téméraire ,  arrête  i 
Ce  lancier,  serait  profaBé 
S'il  avakiQonnKtnéta  tête  ! 
Bacchus ,  cfa'ûn  célèbre  en^toua  lievz , 
N  a  point  ici  la  préf^ence  i 
'   Il  est  une  va&te  dU^afipe 
Entre  les  noms  conno>  et  ^esnoms  glorinac. 

émîaoïiB* 

£h  quoi  !  dp  ses  préseo6:U  u^lgire  est^Ue  avare 
Pour  ses  plus  brillans  iCavoris? 


BÀGGHV6. 

Xai  versé  des  bienfaits  sar  rnmTert  soamis. 

Pour  qui  sont  ces  lauriers  que  votre  main  prépare? 

LE    GIIARD-PBÊTBB. 

Pour  des  yertus  d  un  pic|s  haut  prix. 
Contentez -Toiis ,  BaCôhtls  ,  été  régner  d^rns  Vus  fêtes. 
D  y  noyer  tous  les  mao^  qpe  ^s  i^reurs  ont  faits. 
Laissez-nous  couronner  de  plus  belles  conqndtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 
BAGGHms.      ' 

Peuple  vain,  peuple £er  ^  enfan^. de  k  tristesse., 

Vous  ne  méritez  pas  des  dons  si  précieux. 

Bacchns  vous  abandonne  à  la  froide  Siig^sso  ; 
Il  ne  saurai  vous  punir  mieux. 
Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable , 
Venez  embellir  d'autres  lieux.     '^  . . 

Par  la  main  des  plaisirs ,  de^  amours  et  des  j eux , 
Versez  ce  nectar  délectable  »  '      ' 
Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux; 
Volez ,  suivez-moi ,  troupe  aimable , 

BAGGB1P$  BT.  iBIQOHB. 
Parcourons  la' (erré 

Au  gré  de  nos  d^sirs^ 

i>u  temple- de  la  guerre 

An  temple  des  plaisknu  '  -  • 

(  On  danse.) 
VJOL  BàCGBANTBy  arec  le  chœur. 

BaccHinc^/Ûer  etfdèiix  tâiiiqiieàpi'^  ' 
CoAiLuis  im^çê^,  r^e*^  nion  cp^ui;  : 
La  Gloire  promet  le  bonheur, 
£t  c*est  Baçckus  qui  nous  le  donne. 

Raison ,  tu  n*es  qu*une  erreur , 

Et  le  chagrin  t'environne. 

Plaisir,  tu  n*es  point  trompeur, 

IMpn  ame  à  toi  s'abandonne. 

Bacchus ,  fier  et  doux  vainqueur,  cte. 

FIN  DU  TB0I8IBKB  AGTH. 
THBAT.    \U  l3 


•go  i£  umxsM  m  tu  ^ctoiti^ 


»^  r    * 


ï'       ' 


PERSONÏÏAGES  CHANTANS 

HJÏY»   AiCTE.  " 

FLAUtlNE. 

,^  '  >  confidentes  de  Plantine . 

PiÉZBBS  Di  Mars  et  PaitTiMSts  ht  VKnos.. 

TRAIAN. 

GviiiiBBs  de  la  stâtc  (leTrajân. 

Six  Rois  taincm  ,  k  la  saite  de  Xrajan; 

'    .. .  "  '      .  '  1  • 

BOM A11I8  et  ROMAIRBS. 

LA  GLOIRE. 

SOITANS  DB  LA  GlOIBB»  ,..,,.  ... 

.1  .    ><**■' 11'  !■  . 

>     I   \  ■  :  ,  •  "  ' 

PER&ONNAGfiS;  DANSANS 

PREMIER  ïirVERTISSElMtENT. 

QUATIB  Pb^TABS  OB  Ma|I#.     ■ .  •  •        i      .:''.'■•/ 

Cinq  PuâTBpssss  j»B  Viiios.  . 

SEGONI)  ;»IYÉRTi3SEMENT. 

«  • 

SuiVAHS  BB  Lk  iiijàiMt^  tlnqhomm^  tt  ^atrèfetaimes, 

r  '  ■  • 

I  .  'Il  '.  {'■  <      t     .      .,'  .  il.  'IJ 

Kl       i'  '..;'.{'  l       '<••    '     '   . 

''  .  'in'.ijU  «!î.  îtji'  .■■    .•      .  •  .   .  ■•',.;■•  . 

.'•iin-îhii'^i      -  :\     ;   :      ;  lî  -î/ 
.  •  î  .  'fC-^j"  fiii:/  z;;     >    '    i  •'.•'•'•  )    '*' 
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ACTE  IV. 

i(  Le  théâtre  représente  U  riUe  d'Ârtazate  à  demi-ruinëe ,  au  milica 
de  laquelle  eit  une  phice  publiqoe  ornée  dWct  de  eriomplie , 
chargés  de  trophées.) 

PLAUXINE,  JUNIE^  FANIE. 

PLÂUTIM. 

Abtiuis.,  diTÎDi  Trajan ,  Tainquear  doax  et  terrible.; 
Le  monde  tii  mon  li?al ,  toas  les  ccénrs  sont  à  toi  ; 

Mais  est-il  an  cœar  plos  sensible , 

Et  qai  Vadore  pins  que  moi! 

Les  Parlkes  sont  tomi>és  sons  U  main  foudroyante  ; 
Tu  punis ,  (a  Teuges  les  roii. 
Rome  est  iiearèase  et.triomph*nt«  ; 
Tes  bienfaits  passent  tes  exploits. 

rReiriens,  divin  Trajan,  Tainquear  doax  et  terrible^ 
JLe  monde  est  mon  mal ,  tons  les  cwors  sont  à  toi.; 

Mais  est^il  an  coQai^  plas  sensible., 

Et  qui  t'adore  plus  qae  mcii?  r 

XÀlIlfi. 

Dans  ce  cUout  barbare  «  au  sein  de  X  Arménie., 
^Os«K*Toas  affronter  lesiàorrenrs  des  combats? 

FIiAVIIlIB. 

Nons  étions  protégés  par  son  puissant  génie 4     .  i  v- .     * 
Et  Tamoar  condjoisait  mes  pas. 

JURIB. 

L*Eaffop«  reverra  son  Tcngeor  et:sçm  mattrer;      .n^T  .. 
Sous  «es  arcs  triompbaax  on  dil  qa  j1  Ta  paf  al^rfl*     .  ^ 

Ils  sont  élevés  par  mes  maîn9*        ..j  ,     i  i-. 
'Quel  dons  plaisir  succède  h  ma  douleur  prp|cff4fl? 
i^ous  allons  contempler  dans  le  maître  du  m^nde 

Le  plus  aimable  deft.bi^mains«    ....../    , 


Il  »< 


dO^  LE   nSMVUI  OB  LA   CLOIBE. 

JVVIB. 

Nos  soldats  IriompbaDS ,  enrichis ,  pleins  de  gloire , 
font  Toler  «on  nom  jusqu  au^:  cienx. 

FAVIB* 
Il  se  dérobe  ^  leurs  <chants  de  ;?icloire  ; 
Seul,  sanafompe  e|;  sans  s,nïU,  il  viejit  ornpr  ces  lieux. 

PLÂUTINB. 

n  faut  à  des  héros  Tuigaires 

La  pompe  et  T^lât  des  faotmetM»; 

Ces  vains  appujîs  sont  nécessaires 
Pour  les  T  aines  ^r auteurs.    , 
Trajau  seul  est  suivi  de  sa  gloire  iinmortelle  ; 
On  croit  toir  pfès  de  iuJL  lunivers  ^genoux; 
Et  c  est  pour  moi  qu'il  vient  !  ce  héros  m'est  fidèle  î 
(Grands  Dieux ,  vous  habitez  dans  cette  ame  si  belle , 

El;  je  là  partage  avec  tous  î 

TRAJAM,  PLAUTINB,  SwifB. 

rLAVTIFB  f  courant  au-deyant  de  Trajan. 

Pupiif  jfe  VOUS  revdl«Vl«  dUHfteie  de  tiw  vie 
M'eat  tepdn  péior  jâtoiiii*^ 
"  •  '  '  fkAiiik.  ■  •  '     ■ 
I^Q  ciel  lue  itnà  thtt  ses  bîéntditt , . 
Ma  félicité  m'ert  tàftë. 
Je  reviens  trti  tiaomént  piôirf  te'arracber  à  vtwf  ^ 
Pour  m*amm^r  <Fttrfe  vettù  notividltî  » 

Pour  mériter)- qifciAtf  Mars  m'appelle , 

P'être  emperetfr  lie  ft»n«  ♦«*'  d'être  vot#«  épomx. 

Qne  dites-vouW7Qé6l  mot  funeste! 
Un  momenil'-tbuii,  è  eièlr  im  «edl  nfemeirt  me  rcMe  ^ 
Quand  fi^  Ji^tifè  dép^oMeMI  in  votis  tèvoif  toajoar»^ 

Le  ciel  en  tons  le?  tètttpf  m'accfordia  son  seeovrs  ; 
Il  me  yd^k'Heiitô^  afùx  etiarfiieà' q«ie  j^adote. 
''Q'eét  pour 'VOUS  ij[tt^l  ^  lait  mon  coeur. 
Je  vouB  ai  vwe /et  {e'séràii  taniqueur. 


PLÀVflVS» 

Qaoi  !  ne l'êtes-Toos  pas?  Qapi  l  ser^it'-U  encore 
Un  roi  que  Totre  main  n'aurait  pas  désarmée 
Tout  n'est-il  pas  soumit,  du  coachsat  à  l'anrore  ? 
L'nniTers  n*ej^t-il  pas  calmi^? 

On  ose  me  trahir. 

Non  4  je  ne  puis  vous  croire  \ 
On  ne  peut  tous  manquer  de  foi. 

TRÀJAN. 

Des  Parthes  terrassés  finexorable  roi 
S'irrite  de  sa  chute,  et  braTc  ma  victoire. 
Cinq  rois  qu'il  a  séduits  sont  armés  contre  moi  ; 
Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Us  sont  au  pied  de  c^s  remparts  ; 
Mais  j'ai  pour  mol  les'dîeux,  leA  Romains,  mon  cotifugt,  ' 

Et  mon  aknour,  et  vos  regards. 

PtiVTINE. 

Mes  regards  vous  suivront  ;  je  veux  qqe  sur  ma  l^ête 

Le  ciel  épuise  son  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas  ;  je  braverai  leurs  coaps\ 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête  t 

J^  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

Ah  !  ne  m'accablet  point  ;  mop  cœur  est  trop  sensible  : 

Ah  !  laissez -moi  vous  mériter. 
Vous  m'aimez ,  il  suffît  /rien  ne  m'est  impossible , 

Rien  ne  pourra  me  résister. 

■ 

Cruel ,  potivea  voua  m'aititttr  ?. 
J'entends  déjà  Iqi cris 4'uAeQiieiDi  perfide V  i.oj  .i<     ' 


TftAiÀir- 


k 


I  > 


J'entends  la  v^t  du  devoir  qui  me  guide. 
Je  vole  :  demeurez  ;  la  victoire  mKô-snit. 
Je  vole  :  attendeft-toui  do  mon  peuple  -intrépid»»,- 
Et  de  r«tnottr  qui  me  condoit.  - 


M 


29^  LE  TEMfEB  IkS   LA  CSaiftC 

(Easemble.) 

..        S  pamr  ud  barbare , 

!Etms8er  «o«s  <  ™^  >  coups^ 

L'ennemi  qfii doos  sépare» 
Qoî  marche  on  moment  à  tous. 

FLAVTIRB. 

Il  m*abandonne  k  ma  doaleor  mortelle; 
€ber  amant,  arrêtez  :  ah  !  déloornez  les  jeax  f. 
Toyez  encor  les  miens. 

TRÀIAR  f  an  fond  da  théâtre. 

0  dicQz ,  ô  justes  dieux  r 
Veillez  sbr  Tcmpire  et  sar  elle! 

PLAUTIHE. 

Il  est  déjà  loin  de  ces  lieux* 
Devoir  *  es-tu  copient?  Je  meurs,  et  je  l'admire. 
Minislce  du  dieu  des  combats , 
Prêtresses  de  Vénus  »  qui  Tciliez  sur  Tempire, 
Vcrcc^z  le  ciel  de  cris ,  accompagnez  mes  pas , 
Secondez  l'amour  qui  mlnspire. 
CHOEUB   DES   PRÊTRES   DE   MARS. 
Fier  dica  des  alarmes, 
Protège  nos  armes ,. 
Coudais  nos  étendards. 
GBOBUR   DES   PRÊTRESSES  DE   VBITVS. 
Déesse  des  Gr&ces , 
Vole  sur  ses  traces , 

Enehatnc  le  dieu  Mars.^ 
(On  danse.) 

CBOBUR   DBS  PBÊTBESSBS. 

Mère  de  Rome  et  d^s  amours  paisible»» 
Viens  tout  ranger  sôus  ta  charmante  loi  r 
Vien»  couronner  nos  RovuiiBs  invincibles  : 
Ils  sont  tous  nés  pour  l'amour  et  pour  toi. 

PLAIinVE.  ' 

Dienx  pnissaM  #  protégez  votre  vivante  image  ! 
Vons  éliez  autrefois  dés  morteUicomme  lnli> 


Cesl  pour  avoir  régné ,  comme  il  règne  anjonrd^hui , 
Que  le  «iel  esk  Totre  partage^ 

(Pa  cUiiM.)  , 

(On  dkUmd  un  CROBVltde  Bioma^t  qui  mranccuit.  lintemcat  sur 

le  théâtre. . 

Cbaitaant  fiéros  ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  si  prompts  et  si  grands^ 

Ta  fait  eor  peu  cfe  temps 

La  pkia  durable  mémoire. 

£otendes*-f  00»  cet  cris  et  ces  chants  ,d®  TÎctoife  ^ 

Tra^  reTient  vainqueur»  , 

£a  pouTiex«Toiis  donter? 
Je  vois  ces  rois  captifs»  omemens  de  sa  gloire  ; 
Il  tient  de  kecombfllirfi  »  IH  vient  dé  les  é^BpMr 


^  '    nmiÊ 


V 


Avant  de  les  pnnir  par  ses  lois  légitimés  f 

Avant  de  frapper  tés  victimesV  " 
A.  voi  genM»  il  veat  l«t  prétenter »•  /  ^    • 

(ThaJAV  parait,  entouré  der  eiglet  roniaines  et  de  faisceaux  ;  le»' 
rois  Taincns  tonf  eàcbâinétf  à  %m  «uiteO 

TKAJlir. 

Rois  q«n  i^edènlei  ma  vengeMce  » 
Qai  craignes  iei  aAronlt  aont  tisinent  destiaétv 

Soyes  déborma&s  encWhiitf 

Par  kr  sente  reeonnaisstnce;    '  ' 

Piautine  est  en  «et  liewx;  il  faut  qn^en  stt'  préfience 

Il  ne  soit  poin4  dlnforCttnés^. 

£B8  B0I8 1  se  relevant;  chantent  avec  le  chœur. 

O  grandeur  1  d  elémenêé  r 
Yainqaear  égal  aux  dlc^x  / 
VonsaveZ'KiorpsâBSMbâe,    1 
Vont  pardennei  cotomel  «nk. 

Tôt  vertns  ont  passé  mon  espérance  même  ; 
Mon  cœor  est  plus  tonché  qaeceloi  de  ce»  rds. 


3g6  LE  TEiiKi«.»is  u  «i^aïu. 

TRàlâM. 

Ah  !  s*il  est  des  vertus  dans  cè«œ«r  ipii.to«8  aime*, 

Voas  savez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  Tonhi  des  hamains  mériter  le  saffrage  ,     ' 

Dompter  les  rois ,  briser  leqrs  fers , 

£t  TOUS  apporter  iDàii  hommage 

Avec  les  vœux  dé  Tuniversl 
Ciel!  que  vois-je  en  ces  lieux? 

(Là   GlOIBB  descend  d'un  y.ol  précipité,  une  couronne  d« 

laurier  à  Ja  main.) 

Tti  vois  ta  récompense , 

Le  prix  de  tes  exploits,  surtout  de  ta'clWeùce'; 

Mon  trône  est  à  tes  pieds  ;  furèj^n^  avec  moi. 

(Le  théktf  olMng(tt/  «t'ièpMspaM  le  temple  de  la  Gloire.) 

Plus  4'lP»  Mrçfl  >  pto#  4*11»:  gCMMixoi*     1 
Jaloux  en  vain  de  ,U(  jçi^moire  » 
Vola  toui<mri»  fçir#s.i(ii(yqii}ç.,   .  :_       j 
Et  la. Gloire  xfllej^ràs^ip    .      .       .. 

I.B8  8VIVÀV8delaGlMfa,aièlé^«^tai«BDaiaSMgitaniiaes» 

iotment  de»  daiiiias.' 

VH   BOMAIM. 

Régnes  en  paix  après  laàt  d*orages , 
Triomph^idftfMi. nos  ewqrf  Mlîrfailif > 
Lesortp]]M4»^iimit^a)fvaiadrili«aef^t     .  ^ 
La  Gloire  «iI^^MM  Us..|)Mm{MJtl^  :; 
Tonnerre ,  écarte<toi  d#  AP4  howr0U»:r|t«g^.a 
Galii]^iiQarft«)c«  ireffi(9|i«:p4»wr  j»n«îs< 
Régnei  en  paif  ,,flte., 

GBQBUB«  .:.- 

Le  ^^^9H8  9eç<w4A  •    .      > 

Vivons  8o«(%  f^s  \q^* 
Tendre  Yéfw,^  /fgai  tioa\9  ^  ^vmHi*      ,  i 


I  : .  I .     .    ;  / 


A  noB  exploits  joins  tes  tendres  appas  ; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras 
Que  poar  Trajan  sa  faveur  s'éternise. 

IB   GHOEVA* 

Le  ciel  fiyn»  8«co/içle , 
Célébrons  son  choix  : 
Exemple  àès  rois  ^ 
Délicfs  du  n^onde ,    ^ 
Vivons  sous  tes  lois. 

Des  honneurs  si  brîllans  sont  trop  pour  mon  part^lfd'f  ^-  *" 
Dieux  dont  j'éprouve  la  faveur»,        '     •    'î  «"•   « 
Dieux  de  mon  peuple ,  achewt  votref  b«V¥afeVi;  ^•''  ^J"  ^ 
Changez  ce  temple  auguste  en  celui  du  bonheur. 
Qu'il  serve  à  jamais  aux  fêles 
Des  fortunés  humains  ; 
Quil  'dn4*é  autant '«fae4e9  cof^éîej»^] 
£t  que  la  Gloire  des  Romains.  , 

I.À  GLOIRE. 

Les  dieux  né  rtefuseiït  riétf     '    ■'  •      ''.'>i"H 
Au  héros  qnrisurresseipble  ; .  ; 
Volez.,  plaisjrs ,  que  sa  vertu  rassemble  ; 
Le  temple  du  bonheur  sera  toujours  le'inîen.*  ^  ''    '  *" 


l 


.,.     {'     I  .  »  '. ,  n.' ..'" 


UN   DV    QUÀtRlfeltE    ArCTB^ 


'»  •  •      ' 


!• 


•5 .      ■    l  !  )    '    O  . 


TBEAT.    Vl^  t?. 


3^8  us   TBVPLE  DV  Ik   OLOIRK 


PERSONM ACES  Cfl ANTANS 

15m  RoMAïKi^ 

Uni  BiBciii. 

BlMCBBS  BT  BmmckMMS^ 

Un  RoMAjjr». 

Jbuhbs  Romaibs  bt  Rouaikbs.. 

Toitf  les  Aoteart  du  q^ttfièiiieacte»: 


FB&SONNAGES  DANSAN& 

AU  V*   ACTE. 

Bon AiKS  IX  RoMAiHis  de  difiSîreiis  étatf . 

PREMIÈRE  QUADRILLE. 
XroU  hommes  et42eiix.£eii}mM* 

DEUXIÈME  QUADRILLE^ 
Tjrois  hommes  et  deai  femmes. 

TROISIÈME  QUADRILLE. 
Trois  femmes  et.deuZvhommes.^ 

QUATRIÈME  QUADRILLE^ 
XroU  femmes  el..deax  hommes.. 


1(M   GÏH^VllHB.  2^' 


ACTE  V. 


Il- 

U  1 


(  he  Ûtiàtn  change ,  et  rept^tfate-  X.B  Tbmpi^b  du  Bohhbvk  ;  il 
eat  formé  d«  imtïIIoim  d'niue  «rchitectim  iégècv ,  d«  péristylea  r 
de  jardina,  de  fitntainea,  etc.  Ce  lieu  déUcleBX  eat  rempli  de 
Roinaiiif  et  de  Komainea  de  toua  ëuiuj 

* 

GBOBVB* 
GnAHTOHS  en  ce  joar  loleonel , 
£t  qoe  la  terre  nous  répande  s- 
Ud  mortel ,  un  seol  mortel 
A  fait  le  bdiihear  du  monde* 
fOtt-dÉMae.) 

Toai  rang  »  tout  neie  •  <<mtrAf e  ~ 
Doit  aspirer  at'boujheiiir. 

U  GBCBOft. 

ToQt  raàg,  toM  teze»  toittige* 
Boit  aspirer  au  bonheur. 

CÂ'iOllAIHE.      '  ' 

Le  printetn^ië  ^oliîge  r- 

L'été  pldn  a*aBdear». 

L'automne  pin- sage  r 

Raison^,  bâd^naget . 
.  Retraite^  grMRlear>' 
Tout  rang ,  tout  sexe ,  tout  Ige* 
Doik^aapire»  ao  bonheor*- . 

Tout  rang  r  etf.. ,      . 

{'J3—  bergers  et  dee  bergères  ej|tffeBA  fa  dAB«Aiit.>; 

Ici  les  plue  brillantes  flenrs 
DPeffacent  point  leS'fîoleAleB;;^ 


Les  étendards  et  les  houlettes 
6ottl  4Mniét  4c« 'ttâmM  cooLeiu». 
Les  cbants  de  nos  tendres  pasteurs 
Se  mêlent  au  bjpuit  4e«  t^oyopettes; 
L*amoor  anii^e  en  "cbr  retires 
Tons  les  regards  étions  les  cœurs. 
Ici  les  plus  brillantes  #ear8 
N'«&eenli  point  Jas  Tit^lett^s  ) . 
Les  étMtdards  et  les  ho«let*es 

Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

t , ,  • 

(Les  «eigneurs  et  les  dame»  xomaints  ae  joignent  en  dansant 
aux  bergers  et  aux  bergères.) 

Daa4>«ft  jcn»  si  bnn>  ; 
Il  ncM  pouit  d'alArôMt  V  : 
Marsieat  sens  arnles ,   - 
L'Amour  saa»  bandeau. 

JDaitft»9'îiM»m  feeaj?„,flfi:. 

La  Gloire  et  les  Amours. «n  «fi»^iew^  n'ont  des  ailes 

Que  fïOfir  tol«f  4  W»  P?*  ^F*^*    ' 
^La  Gloire  aux  ennemis  jpréj^^tait  nos  sgldats , 
£t  TÂmour  les  préf^nte  /i\ix  belles. 

Dans:ui^'  }».iflr  «  )^^9  -.  - 
Il  4'«st{>gMit  d!4frpi^s| 
Mars  ^t  miM  armes , .: 
L'Amfwr  «hM  bandeau, 

;.     (.Qo.  i4ab«eO 

(Tkajan  paraît  avec  I<iwt««!f»',  «ttans  lesKswains  »e  rangent 

aj^Knrié^lili'd 
GHOEVI»  '  •''•  *■ 

TéiqUela^hArc     • 
Gouroaaéettce  )<nir, 
Ta  ptok  belle  |;kll[«      ^ 
Vient  dhi  iendce  ^aB^oc'   . 


ACTE   CIKQVlblE.  3oi 

TRI J AN. 

O  peuples  de  héros  qai  m'aùsez  et  qae  }  uoié^, 
Voas  faites  mes  grandeurs  ; 

Je  Teox  régner  sur  vos  cœurs , 
(  Montrant  Planthie.  ) 
Sar  tant  d*appas  ,  et  sar  moi-même. 
Mootei  aa  hafii  dt  oiel;  éficâas  qae  je  reçois , 
Retooruez  Ters  les  dieux ,  hommages  que  j'attire  : 
Dieux ,  protégez  toujours  ce  formidable  empire  * 

Inspirez  toujours  .4ous  ses  rois. 
Montez  au  haut  du  ciel  r  enceofr  que  îe  reçois ,  k 

Retournez Ters  les  dieux,  hommages'que  j'attire. 

(Toutes  les  difiS&fVptes  tsovpei  recooiu^epcent  \ews  danses  autour 
de  TXAJAV  et  de  Fi.axjtinb  ,  et  tenuioent  la  fête  par  un  ballet 
général.) 


FIN   DU   TEMFI.E   DE   LA    GLOUB. 


5bà*  Vâiium 


VARIANTE 


DU  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


ACTE  IL  ^'^ 

PERSONNAGES  CHANTANS. 

LIDIE. 

ARSINE»  conûdente  de  Lidie. 

BllCCU  BT  BBlcftlBS. 

Ur  Bbbobb. 

Vue  BBBaàBB* 

BÉLUS. 

Reis  CiPTiFs,  et  soldats  de  la  suite  de  Bélns». 


PERSONNAGES  DANSANS. 

BbBQBBS  BT  BBtaltBBS. 


(i)  Cet  flct«  «  différent  de  celui  qu'on  a  la,  a  été  tiré  d'uae  partitien  du 
célèbre  ILameau.  Nous  ignorons  ei  c^eet  ici  la  première  idée  du  poète  ,  eu  ai 
eve  clungMBeiu  m\  aient  été  faite  pour  1a  ropriio  du  TtmfU  d*  la  Ghin-^ 
•n  174^*  Cependant  cet  opéra  donné  à  la  conr  en  174^»  •«  cinq  aetei ,  fm  . 
svpréeenté  à  Faris^  ta  17461  en  trois  actes  seulcmont  y  et  coUil'Ci  fat  idorr- 
•  HppriMè. 


DU  TEMPLE   BB  ïsk  GLOIftE.  5o3' 


ACTE  n.  ^^^ 

SCÈNE    PREMIÈRE^ 
UDIE,  ARSINE. 

LISIB. 

Musu ,  fiUei  du  ciel ,.  la  paix  règne  en  roi  fètef  ; 

Vous  suspendez  les  mortelles  doulenra, 
Dans  les  cœurs  des  humains  tous  calmez  les  tempête»; 

Les  jours  sereins  naissent  de  tos  faveurs.     « 
Amour,  sors  de  mon  pocur;  Amour,  brise  ma  chaîner 

Bélus  m'abandonne  anjoardliui; 

Dépit  vengeur,  trop  )uate  baine^ 

Soyez ,  s'il  se  peut,  mon  appui. 
Amour,  sors  de  mon  cœur  $  Amour,  brise  ma  chaîne  ,• 

Ne  sois  pas  tyran  comme  lui. 

Aasim. 

Les  Muses  quelquefois  calment  un  cœur  sentlblev 
Et  pour  les  implorer  vous  quittez  votre  cour  ; 
Mais  craignez  d'y  chercher  ce  guerrier  invincible  :- 
Au  temple  de  la  Gloire  il  vole  en  ee  grand  jour; 
Il  en  sera  plus  inûeinble. 

LimVk 

Non ,  fe  veux  dans  son  cœur  porter  le  repentir. 
11  cherche  ici  la  Gloire,  et  ce  nom  me  rassure  ;. 

La  Gloire  ne  pourra  choisir 

Un-vainqueur  injuste  ei  parjure. 

Hélas  !  je  l'ai  cru  vertueux. 
Que  le  tort  l'a  changé  !  (|ue  M  grandeur  l'égaré  I- 
Jej'aicru  bienfesant>  8énsâbTe,.généi«ux; 

Son  bonheur  Ta  rendu  barbare. 

Aasmi. 

li insulte  fi  dés  rois,  qu'»  domptés  sa  valeur  ;. 
Devant  lui  marche  la  vengeance  »., 
I/orgueil,  le  faste ,  la  terreur; 
Et  l'Amour  fuit  de  sa  présence». 


3o4  VABUWB 

LISIB.  ' 

Que  de  Crimée ,  A  ciel  l  avec  tMit  de  TtilUncel 
Déesdes  de  ces  lieux,  appuis  de  rinnocence , 

Consolez  mon  coetiralarioé» 

Secourez-moi  contre  moi-même , 

Et  ne  permettez  pas  que  j'aime 
Un  h^ros  enivré  de  aa  gfandeuf  suprême  ,' 

Qui  n'est  p^  digne  d'être  aimé* 

SCÈNE  II. 
LIDIB ,  ABMNE ,  Bmêl^mm»  ai  Baaoàaas. 

(  Les  bm'gers  et  bergères  finirent  en  dansant  au  «an  des  mus$tté»^ 

LIDIB.  -  "^ 

Vehiz  ,  tendres  bergers,  vous  qui^plaignez  mes  larmes , 

'     Mortels  heureux ,  des  Muses  inspirés , 
Dans  mon  cœur  agité  répandes  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez, 
^   ctcBca  DBS  Bsacias. 
Oserons-nous  chanter  sur  nos  faibleis  musettes  y 
Lorsque  les  horribles  trompettes 
Ont  ipQRivaBité  les  échos  f 

oas  BnaoàAB. 
Nous  fiifoiia-dcvaikt  ces  héros 
Qui  vieoiMSivt  tjr«Mibler  aoSTetratteSk 

UJMfll 

Ne  fuyez  point  Bélus  ;  employez  l'art  des  dieux 
A  fléchir  ce  grand  cœur  autrefois  vertueux. 
Les  Mufiesa  dans  ces  bocs^es. 
Inspirent  vos  chants  divins; 
Vous  calmez,  les  monstres  sauvages  ; 
Enchantez  lès  crnels  humaioi;. 

CHGBCa. 

Bnchantoas.les  crpels  humaips. 

(2/«  recommencent  leurs  dansas,) 
uiia  BBRGiniB. 
Le  dieu  des  beaux-arts  peut  seul  nous  instruire , 
Mais  le  seul  amdur  peut  changer  les  cœurs  ; 
Pour  les  adoucir,  il  faut  les  séduire  : 
Du  seul  dieu  di'amour  les  tràHs  sont  vainqueurs»  ' 

{On  éanse.) 


DU   TEMPLB  DB   1.1   GLÔIBB.  3p5 

DSC  Bil'oAai» 
Descends ,  dieu charmaïkt , Mensmciiter  Xm lyre 9 
Tiens  former  les  sons  du  diea.des  Maf  «surs; 
Prête  à  la  vertu  ta  voix,  ton  jomiref 
Tes  traits ,  ton  flambeau  «  tes  Liens  4t  êwn. 

(On  dan$e^) 

ON   BiaCBB* 

Vers  ce  temple  oh  ià  mémoîfe  . 
Consacre  les-noixisfBmeBZ^ 
Nous  ne-terods  point' nos  yeux; 
Les  beigers  sont -assez  faeurevx     - 
'         Pour  voir  au  AMias  que  la  g>lolre 
N'est  point  faite  pour  eus. 
{On  entend  un  bruit  de  timbales  et  de  trempettes.) 

«ciÉ^E  m. 

CHOBUa    DB    GClUtaiBSS. 

La  guerre  sanglante  y 

La  mort,  l'épouTante 
Signalent  nos  Fureurs. 
Livrons-nous  un  passage , 
A  travers  le  caru âge , 
Au  faite  des  grandeurs. 

CHOBOaS    DB  JBI^GBaS. 

Quels  sons  affreux  ,  quel  bruit  sauYage  ! 
O  Muses,  protégez  nos  fortunés  climats. 

DIf    BBBCBB. 

O'GIoire  dont  le  nom  semble  avoir.tant  d'appas. 
Serait-ce  là  votre  langage  ? 

CBOBtB    DB    GOBBBIBaS. 

Les  éclairs  embrasent  les  deux , 

La  foudre  menace  ta  terre  ; 

Déclarez'-vous ,  grands  dieux , 

Par  la  vutx  du  tonnerre  ,  ^ 

Que  Bélus  arrive  en  ces  lieux  ? 

SCÈNE  IT. 

BÉLUS  BT  LBs  pBjiçikDBiia. 

Ou  suis-je  r  qu'ai-je  Yu  ?    ' 
Non ,  je  ne  puis  le  croire*; 


Ce  temple  qui  m'est  diÛFy 
G^  «éfoar  de  hr  Gloire 
&'ett  fermer  devant  moi; 
Mes  soldats  ont  pftli  d'efl&oi; 
La  Ibudre  a  dévoré  les  dépouilles  sanglanteè 
Que  j'allais  consacrer  à  Mars  ; 
EUe  a  brisé  mes  étendards 

Dans  mes-  mains  tribmpbante*. 
Dienz  implacables,  dieoz  jaloux , 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  outrage  ? 
J'ai  fait  trembler  l'univers  sous  mes  coups  y 
J'ai  mis  des  rois  à  mes  genoux» 
Et  leurs  sujets  dans  l'esclaTage  ; 
Je  me  suis  vengé  comme  vous  » 
Que  demandcz-vont  da^tage  ? 
cacBua  SI  bBgkis» 
On  nlmite  point  les  dieux 
Par  les  borreurs  de  ft  guerre  ;5 
Il  faut  pour  être  aimé  d'eux 
Se  faire  aimer  sur  la  terre, 
•m  BERoftai* 
Un  roi  que  rien  n'attendrit 
Est  des  rets  le  plus  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  se  fait  toujours  craindre*^ 

GBcioa  DB  Bxacaas. 
Un  roi  que  rien  n'attendrit ,  etc. 

B^LUS. 

Quoi  1  dans  ces  lieux  on  brave  ma  fureur^ 
Quand  le  monde  à  mes  pieds  se  tait  dans  Tépouvante  l 

(On  entend  le  ton  de»  musettes,) 
Un  plaisir  inconnu  me  surprend  et  m'enchante 
Dans  le  sein  même  de  l'horreur* 

(Les  musettes  continuent,) 
De  ces  simples  bergers  la  candeur  innocente 
Dans  mon  coeur  étonné  fait  passer  sa  douceur. 

(On  danse») 

UHB    BBRGàBB. 

Un  roi ,  s'il  veut  être  heureux. 

Doit  combler  nos  vcenx  ;  - 
Le  vrai  bonheur  le  couronne 
Quand  U  le  donne* 


Dans  les  palais ,  daos  les  bois 

On  chérit  ses  douces  lois. 

11  goûte ,  il  Terse  en  tous  lieux 
Les  bienfaits  des  dieux*. 
A  sa  Toiz  les  rertos  renaissent. 

Le»  ris  )  les  jeux  le  caressent  ; 
La  gloire  et  l'amour 
Partagent  sa  cour  : 
Dans-son  rang  suprême» 
C'est  lui  seul  qu'on  aime  ;.     . 

C'est  lui  pips  que  ses  faveuf a 
Qui  charme  te»  ccnirs*. 

Un  roi  9  sll  vent ,  etc. 

cnonea  db  aueuf» 

Un  roi  que  rien  n'attendrit 
Est  des  rois  le  plus  à  plaindre'; 
Bientôt  faii^iême  il  gémit 
Quand  il  se  fait  toujours  craindre. 
LA  BCBOime. 
Écoutez  dans  nos  chants  le  dieu  qui  nous  inspire  9 

Rende!  tous  lercœiirs  satisfaits , 
De  voê  sévères  lois  adondases  l'èmpife  ; 

La  gloire  est'  dans  les  bienfaits*. 

CHCiUi. 

Un  roi  que  rien  ^  etc. 

BiLUS. 

Plus  j'écoute  leurs  chants  9  plus  je  deviens  sensible.^ 
Dieux  1  m'a?ex-TOus  conduit  dans  ce  séjour  paisible 

Pour  m'éclairer  d'un  nouveau  jour  F 
De»  0af  leurs  m'aveuglaient,  ib  égaraient  leur  maître 
Et  des  bergers  me  font  c^naltre 
Ce  que  jignorai»  dans  ma  cour. 

LIDIB. 

Connaissez  encor  plus,  voyez  toute  ma  flamme- 
Je  vou»  ai  suivi  dans  ces  lieux  ; 
Pour  vous  je  demandais  aux  dieux 
D'adoucir,  de  toucher  votre  ame. 

Tos  vertus  autrefois  avaient  su  m'enflammer  ; 

Tous  avez  tout  quitté  pour  l'horreur  de  la  guerre» 

Ah  !  je  voudrais  vous  voir  adoré  de  la  terre  » 
Duasiez-vouane  me  point  aimec»- 


3o« 


VAAliHTB,   etc. 


B<LC8. 

C'en  est  trop  9  je  me-rends  au  charme  qui  m'attire. 
Peut-être  que  des  dieux  j'aurais  bravé  l'empire  ; 

Mais  ils  empruntent  votre  voix, 
Ils  ont  guidé  tos  pas,  leur  bonté  tous  inspire; 

Je  suis  désarmé  ,  je  soupire  : 
J'ose  espérer  qu'un  jour  j'obtiendrai  sous  tus  lois 
La  gloire  immortelle  où  faspire. 
des  dieux  garans  de  mes  vœux 
Apaiseront  leur  colère  ; 
V    .'        Et  pour  mériter  de  to^/t  plaire ,' 
Je  rendrai  les  morteb  heureux. 

LIDII  BT  aiiAS. 
Descends  des  oienx,  lance  ttti  flammes , 
Triomphe  9  Amoor,  4im  des  f  ra»ds  cwon  ; 
Anime  les  vertus  et  lep  noble»  atdeott 

Qui  doivent  régottr  d^Pâ  nos  uêhm» 

>   cu«iuu 
Entre  la  gloire  et  k»  «mcoiy, 
D«ns  ujxB  pai^  profoq^ie^ 
Allez  donner  tous  4&ux  *a. inonde 
De  justes  lois  et  d^  bet^^z  joufs.     ^ 


P]SR80^NA<;ES. 


FROMÉTHÉE ,  fils  du  Cid  et  de  la  Terre»  demi-dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NÉMÉSIS. 

NyUP»8. 

Titans. 

--  » 


PANDORE, 

DPjÉRA , 

Mi*  en  maai^m  par  RoTM,-et  entaite  pw  M.  de  h  Bomb. 


174a. 


'     ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  une  can|M|;M,  et  det numeagaes  âmtêie 

fond.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÏIIOMÉTHÉB,  „„,,  CHOEUE;  PANDORE,  a.., 

Tenfonceifient,  coucliée  ant  une^eetMde. 

:Paooigb  de  iqca  maios,  charmes  cpio  j'ai  fait  oattre, 
Je  vous  appelle  ea  vaîa ,  Toos^ne  m^entendez  pas. 

Pandore ,  ta  He  peux  connaUre. 

Ni  moa  amoar  n  i  .tes  appas* 
Quoi  1  j'ai  formé  ton  fcœyr ,  et  ta  n'es  pa4  sensible  ! 

Tes  beâcijc  yeux  ne  peuvent  me  voir  î 

Un  impitoyable  pouvoir  - 
Oppose  à  tous  mes  vœux  un  obstacle  invincible  ; 

Ta  beauté  (ait  mon  désespoir^ 
Quoi!  toute  la  nature  autour  de, toi  respire! 
Oiseaux,  tendres  oiseaux,  voué  cbaatez,  vous^imez  ; 
JEl  je  vois  ses  appas  languir  inanimés» 

La  mort  les  tient  sous  son  empire. 

*    SCÈNE  11. 

PRaUÉTHéE , .  U8  TnAKS  ENCÉI.ADE  ix 

TYPHON,  eio. 

EirciLlDIIieT  tTPHOR. 

EifFATit  de  la  terre  et  des  cieux , 
Tes  plaintes  et  t<;s  cris  o^t  ému  ce  bocage. 


5ia  PIKBOBB. 

Parle  »  mel  est  celui  dev  dieux 
Qui  t'ose  mi«  qaeM(«ie  oQtragé? 

PftOMÉTHBB  y  0n  montrant  Pandore. 

Japiter  est  jaloux  de  mob  divin  ouvrage  ; 
U  erdiit  qne  «et  <^jet  h 'ail  «a  jour  dea  aalda  ; 
Il  ne  peut  sana  courroux  Toir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à  Pandore  a  refusé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  t us^iîb»  étemels. 

Jupiter  ?  quoi  !  «Test  loi  qui  formerait  noi  âmes  ? 
L'usurpateur  dea  deux  peut  être  notre  appui? 
Non ,  je  sens  que  la  TÎe  et  «es  divines  flammes 
Ne  vienAeiU^  point  de  lui. 

BHCKLADB  f  en  montrant  Typhon  son  frère. 

Nous  avons  pouf  aIe9ax.iaNÉit  el  le  Xartare* 

Invoquons  Télenielle  Naît  t  ^^ 

Elle  est  avant  le;  jour  qui  luit  : 
Que  FOljmpe  cède  au  Tenais. 

Que  Tenfer ,  que  mesdieirx  rêpaudeni  paroiî  nous 
Le  germe  éternel  dé  la  vie  s 
Que  Jupiter  eu  fréesitse- d'envie , 
Et  cftallsdil  vttlnoiBetit  f  aloux. 

PBOMÉTHBB  1¥  IBS  VEUX  TITlirS. 

Ëcoutet-notis ,  dieux  de  fa  'iStiît  profonde  / 
Pe  nos  astres  nouveaux  contemplez  la  chrié^^ 
AjCcourex  du  centre  du  monde; 
IVendez  féconde 
La  terre'  <SfUî  mV  porté  ;     * 

Aidniez  la  beauté  : 
Que  votre  j>oi|voir  seconde 
Mon  henreuse  témérité  ! 

Au  séjour  de  la  nuit>v4s  vôii^  ont  éclaté , 
Le  jour  pÂlitf^ajtpre.trmt^le. 
fje  monde  est  ébf anlé  ^  TÉr^be  se  ]*as?W>lfi' 

(Le  théâtre  change  et  représente  le  Chaos.  Tons  les  dieux  de 
Tenler  Tiennent  sur  la  scène.) 
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CHOBUfi   DBS  blBUX   IIIFEBIVAUB. 
Mous  détestons 

La  lamière  éternelle  ; 
Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  râ$e  faîbie  et  crioûnelie  » 
ÎJoi  n*est  pas  née  encore ,  et  qme  nous  baissons. 

HB^pÉsis. 
Les  ondes  da  Léthé^  les  flammes  da  Tartare 
DolTent  tout  r^Vager. 
Parles ,  qoi  vonlex-vons  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 

PBOMéTHÉB. 

Je  yeux  servir  la  terre,  et  non  pas  Topprimer. 
Héla^  !  à  cet  objet  fai  donné  la  naissance, 
£t  je  demande  en  Tain  qu'il  s^anim'e ,  quil  pense, 
Qu*il  soit  benreux ,  qull  sache  aimor. 

LBS   TA018   FABQUBS. 

Notre  gloire  est  de  détruire  ; 
Notre  pouvoir  est  de  nuire  : 
Tel  est  Farrét  du  sorL 
Le  ciel  donne  la  vie ,  et  nous  donnons  la  mort. 

PBOMÉTHÉB. 

Fnyei  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  : 
Vons  êtes  malfesans ,  Tons  n*êtes  point  mes  Dieux. 
Foyex,  destructeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire; 
pieux  des  malheurs ,  dieux  des  forfaits , 

Ennemis  funèbres , 
Replonges -TOUS  dans  les  ténèbres , 
Ennemis  funèbres  ; 
Laissez  le  monde  en  paix. 

HÉMÉSIg. 

Tremble ,  tremble  pour  tm-même, 
Grains  notre  retour, 
Cruns  Pandore  et  l'amour. 
Le  moment  suprême 
Vole  sur  tes  pas. 
Noue  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
THÉAT.  VI.  l4 


3l4  «AW^PER. 

Nous  oavfkoiwies.iiories  da  trépaf. 

Tremble ,  Inmble^war  toi-même. 
(Les  dieux  des  enlera  diiparaiMent*  OAxevoit  U  campagn*  éclairée 
et  riante.  I<e«  nymphes  des.bois  et  des  campagnes  sont  de  chaque 
côté  du  théAtre.) 

PIOVBTBÉE. 

Ah  '.  trop  cmels  unis  !  poarqaoi  cléôtiâtiiiei-Ycms  » 

Da  fbnd  de  cette  nuit  obBOdre*, 
Daos  ces  champs  fortanés ,  et  âoas  an  ciel  si  doaz  , 

Ces  ennemis  delà  nature? 
Qae  rétemel  chaos  élève  entre  eut  et  nous 
Une  barrière  impénétrable. 
L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  àîmaiAè 
Qa'e  i*ai  sa  former  ? 
Un  diea  favorable 
Le  doit  j^nflan^mer. 

Paisqae  ta  mets  ain»  la  grandear  de  ton  être 
A  verser  des  bienfaits  sar  ce  nouVeaa  séjo.ar , 
Ta  méritais  d*en  être  le  seal  maître. 

Monte  aa  ciel,  dont  ta  tiens  lé  joar:    . 
Va  smr  la  céleste  flanm^e  : 
Ose  former  une  po^ , 
Et  sois  créateur  à  ton  toar. 

PftOMÉTfléB. 

L'amoar.est  dans  lescieaz  ,  c*e8t,l^  qol)  faut  me  rendre  : 

L'amour  y  règne  sur  les  dieux. 
Je  lancerai  ses  traits  ;  )*alluii^erai  ses  feux  :  .  t 

C'est  le  diea  de  mon  cœur ,  et. j^en  dois  tout  attendre. 

Je  Yole  i  son  trône  étemel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  TAmoc^  m  enlève  au  ciel. 

(  U  s'envole.  ) 

Yoiez ,  fendez  les  airs^  et, pénétrez  lenceinte 

Des  palais  éternels  ; 
Ramenez  les  plaisirs  du  séjour  de  la  crainte^  ^ 

En  répandant  des  biens  méritez  des  autels. 

FIN   DU    PAEIIIEB   ACTE. 


IGCE  (BDOKIÈMC.  5^1 5 
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ACTE  H. 


{Le  théâtre  repréMBte  Sa  m^me  OBoafafff/t,  J^OMi^Qn  inanimée  esc 
sur  une  estrade.  Un  cJiar  brillant  de  lumière  de^scepd  du  cieL) 


PROMÉTHÉË^  PANDOILE:!,  IKiriiPB^»  Titans, 

UNE    DBTADE. 

Chai<it£z  ,  nymphes  des  bois,  chantez  l'heureaz  rel9ur 
Du  demi-dieu  qui  commandé  à  la  terre  : 
Il  TOUS  apporte  un  noiiveau  jour; 
'  11  revient  daà^te  demi  séjour 
Du  séjour  brillant  du -tonnerre  ; 
Il  revoie  en  ces  lieux  sur  le  char  de  rAmour* 

CHOEUR   DE   NYMPHES. 

•    *  *  * 

.  Quelle  douce  aurore 
Se  lève  sur  nous! 
Terre  jeune  encore , 
Embellissez-vous. 
Brillantes  fleurs ,  qui  parez  nos  campagnes , 
Sommets  des  superbes  montagnes , 
Qui  divisez  les  airs,  et  qui  portez  les  cieuk  \ 

0  nature  naissante  * . 

*>  ■  '  '  ' 

Devenez  plus  charmante , 
Plus^  digne  de  ses  jeux, 

PBOUBTHÉE  9  a4S^nflant.4a  oliAr»  3«il|Mubf(a»  à  la  main 
Je  le  ravis  aux  dieux»  je  r<ipporte  à  la  tcrr«  , 
Ce  feu  sacré  du  tenflre  Ampnr ,     , . 
Plus  puissant  nulle  fois  que  cflui  du  tonnerre  i 
I  Et  que  les  |c^x  d^  dien.  d^  jour. 

;  1,6    GBQRUA   DE»   NYMPHES. 

fille  du  ciolrMlici  du  monde  >.^ 
Pts««&.dAaaltoiKS-ik«<emM  t . 


5i6  .PAin>ois. 

L*air ,  la  terre  et  Tonde 
Attendent  tos  fayears. 

PAOBIETHEB  ,  approchant  de  l'estrade  où  est  Pandofi^ 
Qfxe ce  fea  précieux,  l*84re.de  lanatore , 
Que  cette  flamme  pare 
Te  mette  au  nombre  des  TWans. 
Terre ,  sois  attentive  à  ces  heureax  instans  : 
Lève-toi ,  cher  ob)et ,  c*est  l'Amour  qui  Fordonna; 
A  sa  Toix  obéis  toujours  : 
Ljère-toî,  PAmour  te  donne 
La  vie ,  un  cœur,  et  de  beaux  jours. 
(Pandore  se  ière  sur  son  estrade ,  et  marche  sur  la  scène^ 

GHOEUE. 

Ciel  l  ô  ciel  1  elle  respire  ! 
Dieu  d'amour,  quel  est  ton  empirel 

rANDOE«. 

Où  suis- je?  et  qv*est-ce  que  je  vjpi? 
te  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m*a  fait  naître  ? 

J*ai  passé  du  néant  à  Têtre  ; 
Quels  objets  ravissans  semblent  nés  avçc  moi;! 

(On  entend  une  symphonie.) 

Ces  sons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles; 
.Mes  yeux  sont  éblouis  de  Tamas  des  merveilles 
Que  Tauteor  de  mes  jours  prodigue  sur  mes  pas. 

Ah  !  d*oti  vient  qa*il  ne  parait  pas  ? 
De  moment  eii  moment  je  pense  et  je  m'éclaire. 
Terre  qui  mé  portez ,  vous  h'êtes'  point  ma  mère  ; 

Un  dieu  sané  doute  est  mon  auteur  : 
Je  le  sens ,  il  mé  parle ,  il  respire  en  mon  cœar ^ 

(£ile«'assied  au  bord  d'une  fontaine.) 

Ciel!  ett-ce<moi  qucfenvisage? 
Le  cristal  de  celte,oude  est'le  ibiroir  dcscieux. 
La  nature  s*y  peiiit  ;  plus  fj  vois  mon  image , 

Plub  je  dois  ren<ibre  gràceaux  ^ux. 

HTMPHES  ti  TtTJLHS* 
'    (On  dànée  Mtoûr  d'elle .) 

Pandore ,  fille  de  r Amour , 

Charmes  naiisans,  beauté  nouvelle , 


Às|>ii'ez  à  jamais ,  sentes  à  .latre  toaf 

Cette  fkmDite  iaamevtelle 
Dont  TOUS  i«Bei  le  jovr*' 

(Oa  danse.) 

PAN DOftB^  apeicevAM  Vaomét^é'é  av^mtliea'deé  Nymphes. 
Qaei  objet  attire  mes  yeux  ! 
De  totit  ce  que  je  Tois  dans  ce»  aimables  Keciz , 
C'est  ¥oas,  c'est  toqs,  sans  doate,  h  qni  je  dois  la  Tie. 
Ba  feu  de  tos  regards  que  mon  ame  est  remplie  ! 
Vons  semblei  encor  m*aninier» 

BBOMiTHÉH. 

Vos  beanx  yenx  ont  sa  m'enflammer. 
Lorsqu'ils  ne  s'onvraient  pas  encore  : 
^us  ne  pouviez  répondre ,  et  j'ossûs  vous  aimer  : 
Vous  parles ,  et  je  xoiH  adore. 

PANDOBE. 

Vous  m'aimez  !  cher  auteur  de  mes  jours  coùimcncés  ,- 

Vous  m'aimez  !  et  je  vous  dois  l'être  ! 
La  terre  m'enchantait;  que  vous  l'embellissez  ! 
Mon  cœur  vole  vers  tous,  il  se  rend  à  son  maître  ; 

Bt  je'ne  pais  connaître 
Si  ma  bouche  en  dit  trop,  ou  n'en  dit  pas  assez. 

p'ROMiTHiE. 
Vous  n'en  sauriez  trop  dire,  et  la  simple  nature 
Parle  sans  feinte  et  sans  détour. 
Que  toujours  la  race-future 
Prononcé  ainsi  le  nom  d'Amour. 

(Ensemble.) 

Charmant  Amour ,  éternelle  puiptance , 
Premier  dieu  de  mon  coeur, 
Amonrvton  empire  commence  : 
C'est  l'empire  du  bonheur. 
pBomiTHiB; 
Ci  el  !  quelle  épaisse  nuit ,  quels  éclats  du  tonnerre 

Détruisent  les  premiers  lUstans 
Des  innocens  plaisirs  que  possédait  la  terre  ! 

Qudle  horreur  a  ttoublé  mes  sens!' 
(Ensemble.)- 

La  terre  frémit,  le  ciel  gronde  ; 


^»  K 
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Dos  éclair» mentf  ans- 
Out  percé  la  ▼O'âte  pro£oii4« 

De  cet  :4BtrefiifaiMaiM«< 
Qael  pouvoir  ébranle  le  moude 

Jascfa^on  ses  fondemeD»? 

(On  Toit  descei^dre  ua  ciiar  sur  lequel  sont  Mefcure ,  la*  Discorde 

Néaléti»,  etcv) 

HEBCVRlt. 

Un  h^roB  téméraire  à  pris  le  fea  céleste  ; 
Pour  expier  ce  vol  atldacietix , 

Montez,  Pandtffe;  au  sein  des  dieux. 

^'PÀOUËTHÉB. 

Tyrans  cruels  ! 

PANDORE. 

Ordre  funeste  ! 
Larmes  que  j*ignorais,  tous  coulez  de  mes  yeux. 

MEftCIlBE. 

Obéissez^  montez  aux  cienx. 

^  PANDORE. 

Ah  !  j'étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  )*aime. 

PROMÉTHEE. 

Cruels  !  ayez  pilié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE   ET   PROBCETHéK. 

Barbare,  arrêtez. 

MERCURE. 

■s. 

Venez  ;  montez  auXr  cieux ,  partez  : 
Jupiter  commande  x 
Il  £ant  qu'on<  se  rende 
^  468  volontés  « 
Venez ,  monter  aux  clsax,  partes. 
Vents,  obéissez-nous ,  et  déployez  voiv  ailes; 
Vents  ,  conduisez  Pandore  aux  voûtes  éternellea. 

(Le  cbar  ^sparait.) 
pfoMBTBBE. 

On  Tenlève  :  tyi^ans  jaloux , 

Dieux,  vous  m'arracbez  mon  partage  ; 

Il  était  plus  divin  que  tous  ; 
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Vous  étiez  malheureax ,  vous  éfciez  en  conrroax 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 
Je  ne  devaU  qu*à  moi  ce  bonlieur  précieux. 

^  J'ai  fait  plus  cfite  Jupiter  mtae  ; 
Je  me  suis  fait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux  *. 
lis  m'ont  dit  en  s'ouvratat ,  Vous  m'aimez  ,  je  vous  aime. 
Elle  vivait  par  moi  »  je  vivais  dans  son  cœur. 

Dieux  jaloux,  respectée  nos  chaînes. 
O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Éternel*  pers^utem* 
De  llnfortuné  créateur , 
Tu  sentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  désespoir. 


FIN   DU   8EC011D    ICTB. 
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ACTE  m. 


(  Le  thëàtre  représente  le  palaû  de  Jupiter  brillant  d'or  et  de 

lumière.) 


JUPITER,  MERCURE,  etc. 

JUPjTBE» 

Je  l'ai  ¥o  cet  objet  sur  la  terre  animé  ; 
Je  l'ai  Ta ,  j'ai  senti  des  transports  qui  m'étonnent  t 
Le  ciel  est  dans  ses  yens;  les  grâces  renviroiment  ; 
Je  sens  que  Tamoar  l'a  formé. 

MEIGÛBE. 

Vous  régnez  «  tous  plairez ,  vous  la  rendrez  sensible  ;. 
Vous  allez  éblouir  ses  yeux  k  peine  ouverts. 

JUPITBE. 

Non ,  je  ne  fus  jamais  que  puissant  et  terrible  ; 
Je  commande  à  l'Olympe ,  à  la  terre  «  aux  enfers  $ 
Les  cœurs  sont  à  l'Amour.  Ah  !  que  le  sort  m'outrage  t- 
Quand  il  donna  les  cieux,  quand  il  donna  les  mers , 

Quand  il  divisa  Tunivers , 

L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

MBECUftB. 

Que  craignez-vous?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour» 
Et  d'elle-'inême  encore  à  peine  a  connaissance  : 

Aurait-elle  senti  l'amour 

Dès  le  moment  do  sa  naissance? 

JVFITBB.  N 

L'amour  instruit  trop  aisément 
Que  ne  peut  point  Pandore?  elle  est  femme ,  elle  est  belle. 
La  voilà  :  jouissons  de  son  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 
Gienx  »  enchantex  ses  yeux  et  parlez  à  son  coeur  ; 
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?oa8  déploirez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendear  ; 
Voas  n'avez  rien  de  si  beau  qu  elle. 

A  peine  j*ai  goûté  Taurore  de  la  vie  ; 

Mes  yeux  s'ouvraient  an  joar ,  mon  coeur  àrmon  amant  ;• , 
Je  n'ai  respiré  qn'un  moment. 

Douce  félicité ,  pourquoi  m'es-tn  ravie? 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort; 

Je  Tai  connue,  hélas  1  cette  mort  menaçante  : 
N'est-«e  pas  mourir;,  quand  le  sort- 
ions ravit  ce  qui  nous  enchante? 

Dieux,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obscurité , 

€e  bocage  où  )*ai  vu  Famaniqui  mV  fait  naître  ; 
Il  m'avait  deux  fois  dbnné  l'être  ; 

Je  respirais ,  )'aimais>,  quelle  félicité) 

A  peine  j'ai  goûté  Taurore  delà  vie ,  etc. 

^Touc  les  dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  sur  la  scèjie.) 

CHCBVA   DB8  DIEUX. 

Que  1^8  astres  se  réjouissent , 
Que  tous  les  dieux  applaudissent 
Au  dieu  de  Fonivers. 
Devant  lui  les  soleils  pàlissenb 

VEP'tUliB. 

Que  le  sein  des  mers,. 

PLUTON* 

Le  fbnd des  enfers, 

'     GB(EU&  DBS  DIBUX.^ 

Les  mondes  divers 

Retentissent 
D'éternels  concerts. 
Que  le» astres,  etc. 

PANDOBB. 

Que  tout  ce  que  j^entends  conspire  à  m'cffrajer  ! 
Je  erains,  je  hais,  je  fuis  cette  grandeur  suprême. 
Qu'il  est  dur  d'entendre  louer 
Ua4Hitre  dieu  que  ce  que  j'aime  ! 

THBAT.  yi.  l4» 


52^  PA9OO0E. 

LES   TftOIS   GBACB»* 

Fille  da  charmant  Amour , 
Régnez  dans  son  empire  ; 
La  terre  tous  désire , 
Lé  ciel  eat  votre  eonr. 

PA»DtOBB, 

Mes  yeax  sont  offenaés  d«  jour  c|oi  m'environne.- 
Rien  ne  n^  plaît  ,.e|toafem*étonne. 
Mes  déserta  avaient  pk»  d*appMt 
Disparaisses  r  à  spleodear  infiaie  ! 

Mon  amant  ne  Toas  Toil  pas  : 

(On.enteiid  une  sjrmphoale.  ) 
Gcfis.ei ,  inutile  harmonie  ! 
U  ne  voas  entend  pas, 
(  Le  cbœur  reCommeiice ,  Jupiter  tort  d'un  nuage.  ) 

JUPITEB. 

Noaveaa  charme  de  la  nature  , 
Digne  d*être  étemel , 
Vous  tenez  de  la  terre  nn  t;orps  £<^e.et  mortel , 
£t  TOUS  devez  cette  ame  inailérabLe  et  pjuce 
Au  feu  sacré  du  dlel. 
C'est  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître  ; 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureuse  immortaÛlé. 

PANDORE. 

Le  néant  doù  je  soi*s  à  peine 
Est  ceut  fois  préférable  à  ce  présent  cruel  ; 
Votre  immortalité,  sans  Tobjet  qui  m'enchatue , 

N*est  rien  qu*un  supplice  immortel. 

JVPITEB. 

Quoi!  méconnaissez-vous  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vou^  la  terre? 

Pi'NtroRË. 

La  terre  était  mon  vrai  séjour  \ 

C*est  là  que  j'ai  senti  Fàmour. 

JVPITEB. 

Kou ,  vous  n*en  connaissez  qu*Q ne  image  infidèle  r 


D  ans  un  monilei  iailigiie  d«  lai . 
Que  l'amour  toat  euibr,  c[iM:8a  flamme  éternelle , 

Dont  vous  lentieib  oofit  étincelle , 
De  tons  ses  traits  da  fou  noasrembrafe  aujourd'hoL 

Je  les  ai  tons  sentis ,  dn  nulilUkjfase  le  croire  ; 

lU  oB*  égttlé  mev  tonsmenak . 
Ah  !  Tons  ayex  ponrtiMisKls  gtAndcnrtebUi  gloire  : 

Eai«8e2"le»  p4àiiimi  mx>  satasmà» 
Vous  êtes  dien ,  reciMiisdoit  ▼ona'snffîte  ; 

Vons  êtes  dien  >.c»fliblcs  mes  Toenz. 

CkiBsole»  leati  ca  iqni  «empire  % 

lia  dîna  doit  fulTe  des  hanrieax. 

JPPITER. 

Je  veux  Tons  rendre  huAreuM,  etpar  voua  jp  venx  Têtre. 

PUànrs ,  qui  sabca.votre  maitne  ^ 
Mikiistres  plus  puissans  <I^e'UHla  les  autres  dieux , 
Déployez  vos  altraito»,  «achantex  ses  beaux  yeux. 
Plaisirs,  vous  triomphes  dès  qu/oA  pout  voud  connaître. 

(Leè  Plaifirs  dausevt  amCourdtt-PandnrfreB.cànriaBitcttqiii  fuit.) 

CBOeUB. 
Aimez ,  aimez ,  et  réguez  avec  nous  : 
Le  dien.  des  dieux  est  seul  digne  de  vous. 

Vl^K,  VOIX. 

Sus  la  terre  on  poursuit  avec  peine 
Des  ptUîfl^s  rombre  légère  et  vaine  ) 
Elle  échappe  K  et  le  dégoût  la  suit. 
Si  Zéphyre  un  moment  pUit  à  Flore» 
Il  flétrit  les  fleurs  qfi'iL  a  fait  éclore  s 
Un  seul' jour  les  forme  et  les  détruit. 

.OBOKfllU 

Aimez ,  aimes»,  eV.régpez  avec  nous  : 
Le  dieaidasi dieux  est  seul  digne  de  vous. 

VUE  \Q3m.i 
lies  flevns  immorteUes 
Ne  aORt  ffiifen  nos*  cbamptr 
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Ici  n'ont  point  d  ailes. 
GHOBUE. 
Aimez ,  aimes ,  et  régnex  aTec  nous  ; 
Le  dien  des  dieux  est  seul  digne  de  ¥ons. 

Oui,  j'aime,  oui,  doux  Plaisirs,  Toni  redoublez  ma  flamme; 

Mais  TOUS  redoubles  ma  douleur. 
Dieux  charmans ,  si  c*est  tous  qni  faites  le  boubeur , 

Allez  au  mattre  de  mou  ame. 
JVPini. 
Ciel  !  ô  ciel  !  quoi  !  mes  soins  ont  ce  snccèt  fatal? 
Quoi  I  j*attendru  son  ame ,  et  c'est  pour  mou  rival  l 

USEGUEB)  arrivant  sur  la  scène. 

-   Jupiter^  arme-toi  du  foudre; 
Prends  tes  feux ,  va  réduire  en  poudre 
Tes  ennemis  audacieux. 
Prométbée  est  armé  ;  les  Titans  furieux 
Menacent  les  voûtes  descieux; 
Ils  entassent  de»  monts  la  masse  épouTautable  : 
DéjJk  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

J17PITEK. 

Je  les  punirai  tous.. ..  Seul ,  je  suffis  contre  eux. 

PANDOEB. 

Quoi  !  TOUS  le  puniriez,  tous  qui  causez  sa  peine 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux  et  toiit*puissant. 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent , 
Je  TOUS  punirai  par  ma  haine. 

JUPITEE. 

Marchons ,  et  que  la  foudre  éclate  deTant  mot, 

PAHDOEE. 
Cruel!  ayez  pitié  de  mon  mortel  effiroi  : 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  tous  implore» 

JTJPITEE  f  à  Mercure. 
Prends  soiii  de  conduire  Pandore. 
Dieux,  que  mou  cceur  est  désolé  ! 


.* 
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J'éproQTe  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L*oaiTers  reposait  dans  une  paix  profonde  ; 
Une  beauté  parait ,  i'ani¥crs  est  troublé. 

(Ilsort.)- 
PAHDOBB. 

O  jour  de  ma  naissance  !  ô  charmes  trop  funestes  î 

Désirs  naissans,  que  tous  étiez  trompeurs  ! 
Qaoil  la  beauté,  Famonr,  etlesiaveurs  célestes, 
Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs? 
Amour ,  qui  m*as  fait  naître ,  apaise  tant  d'alarmes  ;. 
N*es-tn  pas  souverain  des  dieux  ? 
Viens  sécher  mes  larmes, 
Enchatne  et  désarmes 
La  terre  et^les  cieux^ 


ww  w  noniBMi  actb^ 
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ACTE  IV 


(J^e  théâtre  roprétaiite  loi  TiUiu  «rniëa,  et  dea  montages  dans  le 
rond;  pliaieuu  gé&M  sont  sur  les  montagnes |. et  entassent  des 
rochers.) 

PROUÉTHÉE,  LES  TiTAHS. 

BMCiLADB. 

Oui ,  nos  frères  et  nous ,  9t  Umte  la. nature. 

Ont  senti  ta  eraeile  injure. 
La  terrible  vengeance  est;  déjA  <jhHit  noa  mains. 
Vois- ta  ces  monts  pendant  en  précipices? 
Vois-tn  ces  rochers  entassés  ? 
Ils  seront  bientôt  renversés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  offensés. 

Nous  punirons  les  injustices 
De  ces  tjrai^s  jaloux ,  par  nos  mains  terrassés. 

PAOMKTHÉB. 

Terre ,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre. 
Trompettes  et  tambou»,.ocgaiiesdesoombat8. 
Pour  la  première  fois  vos  sons  se  font  entendre  v 
Éclater,  guidez  nos  pas. 

(On  sort  au  son  des  trompettes.) 
AjC  ciel  sera  le  prix  de  votre  heureux  courage^ 
Amis,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  foi. 
Laissez-moi  ce  juste  partage;   • 
,  Marchez  ,  Titans ,  et  suivez-moi. 

GHOEUB   DE    TITANS. 

Gourons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels  ; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 
Gourons  aux  armes 

Gontre  ces  dieux  cruels. 

PBOMBTHÉE.  * 
(Un  char,  qui  porte  les  dieux  »  descend  sar  les  montagnes  au  bruit 
du  tonnerre.  Pandore  est  auprès  de  Jupiter.  Prométhëe  eontinue.) 
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Jupiter  quitte  ses  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  signal  : 
Commençons  ce  combat  fatal. 
(Les  gëans  montent») 

GHOEUft    DE    NYM#BfiS>qm  bordent  le  théâtre. 

Tambours ,  trompettes  et  tonnerre , 
Dieux  et  Titans  ,>  que  j[aites«Tous? 
Vous  confondes ,  par  vos  ternbles  .coups  » 
Les  enfers,  le  ciel,  et  la  terre. 

(Brait  du  toiuierM  et  dm  trompettes.) 

UE5-  TlTARSi  ^ 

Cédez  j  tyrans  de  FiuiiTen  ; 
Soyez  punk  de  vos  fureurs  cruelles  : 
Tombez,  tynuM.  ^ 

SES   DIBFX. 

Monnesv  rebelles. 

LES   TITilrB. 

Tombez,  descende  dans  nos  fors. 

£ES  mEvx. 
Précipitei-ToUs  aur  énfen. 

Terre,  ciel,  ô  douleur  profonde  ! 
Dieux,  Titans,  calmez  mon  effroi. 
J'ai  causé  les  malheurs  du  n^ondc  ; 
Terre,  ciel,  tout  périt  pour  moi. 

LES   TITAHS. 

Lançons  nos  traits. 

LES   DIEUX. 

^  Frappezy  tonnerrer 

LES  XITAIIS. 

Renversons  les  dieux , 

LES  DIEVX. 

Détruisons  Ya  terre. 
,     f  Tombez;  descendez  dans  nos  fers^, 
(En.embl.O^  PrécipUei-TOtt.  .ux  enfer.. 

(Il  se  fait  un  grand  silence  \  un  nuage  brillant  descend  j  lé  Destin 

paraît  an  milieu  du  nuiige.)  '  l     . 
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Arrètei^  le  Deilio ,  qui  tous  commandt  à  tons; 

Vcat  smpendre  yos  coups. 

(H  te  fiiit  encore  vn  ailence.) 

F10MiniiB« 

Être  inaltérable , 
SooTeram  4^  temps , 
Dicte  à  not  tjrans 
Ton  ordre  irrérocable. 

O  Destin ,  parie,  explique-toi  : 
Les  dieox  fléchiront  sovs  ta  loi 

EU  DB8IUI  f  AU  milieu  detiiieiix^  qui  M  ranembleBt  auiovr  de  Jnit 

Gesses,  cessez,  goerre  fniKste-, 

Ce  jour  forme  un  antre  onirers. 

SonTeMÛDs  dn  s^onr  céleste. 

Rendez  Pandoi^à  ses  déserts. 
Dienx  comblez  «et  objet  de  tons  tos  dons  diversw 
Titans,  qai  jQsqn'an  ciel  ayez- porté  la  gaerre, 

Malhenrenx  soyez  terrassés; 
A  jamais  gémissez 
Sons  ces  monts  renversés 

Qui  ¥ont  retomber  snr  la  terre. 
(Ms  rochers  se  détachent  et  retombent.  Xe  char  des  dieux  descend > 

sur  là  terre.  On  remet  Fandore  è.  Fxométlfée.) 

jnVITBK. 

O  Destin  4  le  maître  des  dieor- 

Est  Tesclave  de  ta  pnissance. 
£h  bien!  sois  obéi;  mais  qne  ce  |onr  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  cienz. 

Mémésis ,  sors  des  èombres  lieux. 

(Némésis  tort  du  fond  du  théâtre ,  et  Jupiter  coatinue.) 
Sédub  le  eœar,  troiàpe  les  jeux 

De  la  Beanté  qui  m'offense. 
Pandore,  connais  ma  vengeance  ^ 
Jusque  dans  meadons  précieux.  - 
Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cienx.  • 


▲GTE   GIIIQUIBHB.  Sggi 


ACTE  V. 

(Le  théâtre  repréiente un  bocags,  à  trave^^quel  en  Toit  les  débris- 

des  rochers.  ) 


PROMÉTHËE,  PANDORE. 

PAVBOEB  f    tenant  la  boite. 
£o  quoi  !  voas  me  quittez ,  cher  amaat  que  j*aclorc  ? 
Êtes- vous  soumU  an  vainqueur? 
PEOMiTH&B. 

La  "victoire  est  h  moi ,  si  vous  m*ainA3£  encore. 
L*Amonr  et  le  Destin  parlent  en  ma  favear». 

FIHDORE. 

£h  qnoi  !  voas  me  quittes ,  cher  amant  que  j'adore  ? 

PEOMiTHiB. 

Les  Titans  sont  tombés  ;  plaignez  leur  sort  affreax. 
Je  dois  soolager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  secourir  les  malheureux. 

PANDORBi 

Demeurez  un  moment.  Yojez  votre  victofre. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  sonverain  des  dieni  : 
Onvrons. 

PKOlliTBiB. 
Que  faites-vous?  Hélas  !  daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d*nn  rival;  et  ces  soins  cnrienx 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  tendent  les^  dieux, 

PINDORB. 

Quoi!  vons  pensez...? 

PROMitaiB* 

Songez  à  ma  prière , 
Songez  à  l'intérêt  de  la  nature  entière , 
Et  da  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux.. 
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PANDORE. 

£h  bien  !  voas  le  voulez  ;  il  faat  vous  satisfaire. 
Je  soamets  ma  raison,  je  ne  Tenx  que  tous  plaire. 
Je  jure  »  je  promets  k  mes  tendrea  «moors 
De  TOUS  croire  toujours. 

ApromÉthbe. 
Voua, me  le  promettes? 

»  PAnnOftE. 

J^eD  jure  par  Toiis«méme. 
On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

PEOMBTBÉB. 

C'en  est  assez ,  je  pars,  et  je  sais  rassuré. 

Njmphes  des  bois ,  redoublez  votre  zèie  ; 
Chantez  cet  univers  détruH  et  réptré» 

Que  tout  fl*embelii8se  à  son  gré , 
Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

(Il  sort.) 
HUE    NTMJTHB. 

Voiciie  siècle  d*or ,  voici  le  t^ùips  da  plaire. 

Doux  loisir  !  ciel  pur ,  heureux  jours  , 
Tendres  amours, 
La  nature  est  votre  mère , 
Gomme  elle  durez  toujours. 

VVB    AUTEB  NTMPBE. 

La  discorde ,  la  triste  guerre» 
Ne  viendront  plua  nous  affliger  : 
Le  bonheur  est  né  sur  la  terre  ; 
Le  malheur  était  ^trâi|g0r« 
Lee  fleiirs  commencent  à  paraître  ; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plaisirs  »*empres6ent  de  naître  ; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 

LB   ÇflOEUE  répète  : 

Voici  le  siècle  d  or ,  etc. 

VNB   NTMPHB. 

Vous  voyez  l'éloquent  Mercure  ; 
Il  e^t  avec  Pandore  ;  il  confirme,  en  ces  lieux , 
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De  la  part  da  maltee  éet  dieux  , 

La  paix  delà  ntloiÉ. 

(  Les  n/mphet  «e  radréAt;  FaadDue  ê^mrmœn  avec  Méiinfr»it,  qui 
parait  aoiu  la  %uje  cU  Maicnre.) 

Je  vons  Tai  dé]k  dit ,  Prométbteefti- jaloux  ; 
Il  abuse  de  sa  pniwance. 

PAKIKÏftB. 

Il  est  Tanteoff  de  ma  naissaiiee , 
Mon  roi ,  moo  amimt ,  ia*a  époux. 


BBMfiSIA* 


II  porte  à  trop  dfescès  les  droilsquill; a  sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défeudro 
De  voir  ce  dou  charmant  que  tous  tenes  des  dieux  ? 

PÀNDOAE. 

Il  craint  tout  $  son  amour  est  tendre , 
Et  j*aime  à  complaire  à  sas  vœux. 


héubsis. 


Il  en  exige  trop ,  adorable  Papdore  ; 
Il  n  a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  mérites.  ^ 
Il  put  en  vous  formant  vons  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 

PANDOBB. 

Il  iù*a  fait  un  cœur  tendre ,  il  me  charme ,  il  m*adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m 'embellir? 

HBBlisiS. 
Vos  charmes  périront. 

PINDOBB. 

Vous  me  faites  frémir. 

RBMisiS. 

Cette  boîte  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté  :  * 
Vous  serez ,  en  ouvrant  ce  trésor  enchanté , 

Toujours  belle,  toujours  heureuse; 
Vous  régnerez  sur  votre  époux  i 
Il  sera  soumis  et  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux , 

Formez  un  sujet  docile. 
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PARDOEB. 

Non ,  il  e»t  mon  àduint  ,•  il  doit  l'être  à  janniB  ; 
Il  est  mon  vdi  ,  mondimi ,  ponvfu  qui!  soit  fidèle* 
G*e»t  ponr  Faimer  tonjonn  qu'il  faut  être  immortelle  v- 
G  est  ponr  le  mieux  charmer  qtie  je  Tenz  pins  d'attraits: 

▲h  1  '  c'est  trop  tous  '  en  défendre  ;  - 
Je  sers  tos  tendres  amonrs  ; 
Je  ne  Tenz  que  toqs  apprendre' 
A  plaire ,  à  brnler  toajonrs.  ^ 

PÀHBOU. 

Maïs  n'aboset-Vons  point  de  ma  faible  innocence?' 
Anriez-Toastant  de  crnaaté?-  — 

Ah  !  qni  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  Totre  défense. 
PàUDOEB. 
Hélas  !  je  mourrais  de  douleur  ; 
Si  je  méritais  sa  colère , 
Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur; 

Au  nom  de  la  nature  entière  » 
Au  nom  de  TOtre-époux ,  rendez-vous  à  ma  voir.' 

PÀNi>OEB^ 

Ce  nom  l'emporté ,  et'je  vous  biois ; 
Ouvrons. - 

(Blie  ouvre  Ja  boite;  la  unit  le  répand'furiè  théâtre,  et  on  enficndi 

tac  bm'it  sonterraÎB.  ) 

Quelle  Tapeur  épaisse ,  épouvantable , 
M'a  dérobé  le  jour ,  et  troublé  toas  mes  sens? 
Dieu  trompeur,  ministre  implacable  1 
Ah ,  quels  maux  affreux  je  resbens!  ' 
Je  me  vois- punie  et  coupable. 

Fuyons  de  là  terre  et  dés  aire. 
Jli  piler  est  vengé  $  rentrons  dans  les  enfers. 
(Nëmësif  •^abime  ;  Pandore  est  ëranonie  lar  unlirde  gaion.  )> 


-PEta&THiB   aniTe  dn  fond  du  thëâtrç. 
-O  sarprise  !  ô  doulear  profonde  ! 
fatale  absence  !  horribles  cUangemen»! 
~     Quels  astres  maifesan s 
Ont  flétri  la  face  da  monde? 
>Je  ne  yois  point. Pandores  elleoie  répond  pas 

iA.ux  accens  de  ma  foîx  pUiative. 
Pandore  !  mab  bêlas  !  de  Tiafernale  rive  » 
Les  monstres  déchaînés. Tolent  dans  ces  climats. 

..WS  fVmS  EI^IM  iUBliOM,  acconraiit  fur  le  tjiéiltrç, 
■Les  temps  sont  remplis  : 
Voici  notre  empire^ 
-  Tout  ce  qnî  respiie 
Mous  sera  sonmis. 
X<a  tristfr  froidure 
Glace  laoïalure 
Dans  les  ftancs  du  nord. 
JUa  crainte  tremblante,, 
L'injure  arrogante , 
X*e  sombre. remqrd,, 
JLia  guerre  sanglant 
Arbitre  du  sort^ 
{Toutes  les  furies 

Vont  aTPc  transport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  i^a  mort. 

PBOMÉTfléE. 

f 

iQuoiî  la  mort  en  ces  lieux  s'est  donc  fait  un  passage! 
rQuoiJ  la  terre  a  perdu  son  éternel  printemp», 

Et  ses  mall&eureiuhabitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  dieux ,  de  Tenfer  et  du  temps?    * 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrosent  ce  rivage. 
Pandore  !  cher  objet ,  ma  vie  et  mon  image , 
Chef-d'œuvre  de  mes  mains ^  idole  de  mon  cœur , 

Répondes  à  ma  douleur.  ' 
Je  la  vois  ;  de  ses  sea» elle  a  perdu lusage. 

FÀEH>OEfi. 

Ah  !  je  suis  indigne  de  vous; 
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Tn  perdu  ronifen  ;  j'ai  traki  momépèas. 

PanÎBfex-moi  ;  dos  auuix  sont  mon  onvrage. 
Frappez  ! 

Moi  y  U  punir  ! 

FAlfOOU* 

Fnppes  y.anmdMz-moi 
Celte  ne  odieuse, 
Qae  voBs  rendiex  hevreate  » 
Ce  jour  qne.îe  vonsdiai. . 

Tendre  époux ,  .essoyes  ses  larmes  ; 

Faites  graoe  à  laiiik  de  beauté  : 

L'excès  de  sa  fragilité  ~ 

Ne  saurait  égaler  ses  okanDes. 
PROnivriB. 
Quoi  !  malgré  ma  prière ,  et  malgré  vos  sermens  , 
Vous  avex  donc  ouvert  cette  boite  odieuse  ! 

PINBOBE. 

Un  dieu  cruel,  par  ses  encbantemens^ 
A  sédoit  ma  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O  fatale  crédulité  ! 
Tous  les  maux  sont  sortis  de  ce  don  détesté  : 
Tousjes  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

L  A.MOUE  f    descendant  du  ciel. 
Tous  les  biens  sont  k  vous ,  Tamour  vous  reste  encore. 

(Le  théâtre  change  et  représente  leipaUis  de  UAmour.  ) 

L  iiMOVE    .eontitMie* 

J^  combattrai  pour  vous  le  destin  rigoureux. 
Aux  humains  j'ai  donné  Tétre  ; 
Ils  ne  seront  point  maUieoceax , 
Quand  ils  n  auront  que  moi  pour  maître. 
PAHnOAfi. . 

Consolateur  charmant ,  dieu  *Ugl*»  de  mes  vosux , 
Vous,  qui  vivez  dan»  moi ,  voms  ,  Tiimede  mon  ame 
Punissez  Jupiter  en  redoublant  la  fliimme 

Dont  vous  nous  ^mbr^isez  tous  deux. 
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PEOMÉTHEE   ET   PINDOBE. 

Le  ciel  en  Tain  bot  noas  rassemble 
Les  maux,  la  crainte  et  Thorrear  de  mourir. 
Nons  sonÉriroBS-eBsemble , 
>    Et  ee  n  est  point  soaffrîr. 

L*A|iOirE« 

Descendez,  doace  espérance , 

VeneXf'  désirs  flatteurs  » 
Habitez  dans  tous  les  cœars , 
Vons  serez  leur  jonîssaace. 
Fussiez -vous  trompeurs , 
C*est  TOUS  qu'on  implore  ; 
Par  TOUS  on  jouil. 
Au  moment  qui  passe  et  qui  fuit , 
Du  moment  qui  n*est  pas  encore. 

PAifuoaE. 
Des  destins  la  chaîne  redoutable . 
Nous  entraîne  à  d*éternels  malheurs  : 
Mais  Tespoir ,  à  jamais  secourable ,' 
De  ses  m aius  Tiendra  sécher  mes  pleurs. 
Dans  nos  maux  il  sera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  ; 
Nous  serons  au  bord  des  précipices  : 
Mais  TAmour  les  couTrira  de  fleurs. 


PIH  DE  paudoee* 


•  •'*^l 


LE  BARON  D'OTRANTE. 


.AYERTI8SEMENT 

DES  BDIT1VA8  DE   KBHI.. 


CiTTB  petite  pièce  fat 'faite  pour  M.  Grétry9  qui,  à  son  re- 
4oar  d'Italie ,  avait  passé  six  mois  à  GcDève ,  d'où  il  se  rendait 
fréquemment  à  Femey.  H.  de  Voltaire  et  M"*  Denis/  sur 
quelques  essais  de  musique  qu'il  leur  fit  entendre  »  conçurent 
une  si  grande  espérance  de  ses  talens,  qu'ils  le  pressèrent  ¥i- 
Tement  d'aller  les  exercer  i  Paris;  et,  pour  l'y  déterminer 
d'autant  mieux,  M.  de  Voltaire  s'oflQrit  de  trarailler  dans  un 
genre  nouveau ,  dont. il  a'osait  cependant  espérer,  disait'il, 
d'atteindre  la  sublimité.  Il  donna  en  effet  U  Baron. ttOirante 
à  M.  Grétry,  qui  vint  le  présenter  aux  comédiens  italiens , 
comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  province.  Les  comé- 
diens refusèrent  la  pièce  ,  en  avouant  cependant  que  l'auteur 
n'était  pas  sans  talent,  et  qull  promettait l>eaucoup;  ils  en- 
gagèrent même  M.  Grétry  à  mander  au  jeune  homme  que, 
s'il  voulait  venir  à  Paris,  on  pourrait  lui  indiquer  quelques 
changemens  nécessaires  pour  faire  admettre  et  représenter  sa 
pièce  ;  et  qu'avec  de  la  docilité  et  un  peu  d'étude  de  leur  théâ- 
tre i  il  pourrait  lui  devenir  utile  par  ses  travaux ,  et  se  rendre 
digne  d'y  être  attaché.  Leur  défiance  venait  principalement 
de  la  nouveauté  deoe  genre  d'opéra  comique ,  où  l'un  des 
principaux  rôles  était  en  italien ,  et  tous  les  autres  en  fran- 
çais ;  mais  si  Ton  a-  vu  long-temps  sur  le  même  théâtre ,  dans 
des  comédies ,  un  principal  personnage  parier  français  ,  et 
;tous  les  autres  lui  répondre  en  italien,  pourquoi  l'inverse  n'au- 
rait-il pas  réussi  dans  un  opéra  comique  rempli  d'ailleurs  de 
gaieté  et  de  philosophie  F 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffisance» 
et  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  déplacer.  Il  aima  mieux  renon- 
cer à  une  gloire  qu'il  désespérait  d'obtenir.  Cet  événement 
empêcha  M.  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  musique ,  et  l'au- 
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teur  de  la  Bênriûde  et  de  Mahomet  de  faire  des  opéras  comi- 
qntê.  11  s'eo  tint  à  set  premiers  essais ,  le  Baron  dPOtrante  et 
lût  Deuao  Tonneaux, 

Il  est  assez  remarquable  que  M.  de  Voltaire  donna  le  pre- 
mier un  opéra  à  M.  Grétry,  comme  il  avait  Je  premier,  vers 
1730,  donné  une  tra^die  lyrique  (i)  à  Bameàu,  avant  qne 
ces  deux  grands  musiciens  se  fussent  encore  exercés  dans  les 
genres  où  ils  ont  excellé*  Le  grand  poète  découvrit  leur  génie 
et  pressentit  leurs  snooés.>Si  les  encouragenaens  qu'il  leur 
donna  ont  pu  les  dét^rmûiçr  >  f  ipjbrasser  la  carrière  drama- 
tique  ^  on  lui  serait  en  partie  redevat>le  des  chefs-d'œuvre  dont 
ils  ont  enrichi  la  scène ,  et  des  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à 
l'art  musical.  Quel  homme  grave ,  à  ce  prix ,  ne  pardonnerait 
à  M.  de  Voltaire  d'avoir  fîsit  des  opéipis  ^omiqiiciil     > 

■;  f 

(1)  Samton. 
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JLRËNE. 

Un  GouTBUiAim. 

ABD AliA  9  corsaire  turc. 

G0H8BILLIBS  PKiTis  di^  baron^ 

HoBBaiAvx  n  F11J.U  d'Ou^ante^ 

Taou^a  OK  Tnacs. 


h^  scène  est  daof  le  ch.àtea^.  dn  Bi^MO/ 


i\\  if   .Ti^âJl 


LE  BARON  D'OTRANTE , 

OPÉRA  BUFFA. 


ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  scpréMBteiuijMloii  magnifique.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON  f  -teal,  -«B  r^e  ée  «lumibre ,  couché  sur  na  lit  d« 


(Il  chantte.) 

Ail  !  que  je  nfenntiîe  I 

Je'  n*ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(Il'se  lèye  et  regarde  au  miroir.) 

On  m*agMire  pottirlanft  qne  le»  jonNâe  ma  tHs 
D<nf  ettt  tMder,  ^èotlter  «ans  o«ii^e  de  eiiargrin . 
§t  fyflfttencn  tpiL  iin  me  Hftjoviaae 
Dès  qae  )'ai  le  minftdre  désir. 
Holà  ,ttfé  f;etts  »  «pi'on  Jita^i^iMa  '  - 
Si  je'pnii  wmr  éê.  «pliUr* 


..l     ^ 


SCÈNE  H. 
LE  BAEOMVim  CONSBiUB&jnméi  engruinfeiienv. 

que ,  en  habit  feuille -moiVitttiflli  flMnteau  noir;  il  entre  une  fooLa 

de  HOBEREAUX «tda  FILLES  dOtrame* 

MoMitycMiÉ^  tMtMjAm^né  iéinrie 
Est  de  Tons  voir  heurefurdia^raitre  baronnie  \ 
D'un  aeignear  tel qaeTOUB  c'est  Tnificpié^isalMpb  . 
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LE   BÀfiOV. 

Ah  I  que  je  m'eiiome  1 

Je  o  ai  poiat  encore  ea  deplabir  ce  matin. 

(On  lubiïle  mooteignenr.) 

LE    GO^SBILLEft.  ' 

C'est  aajoard*faiii  le  joar  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  famenx  châtean  notre  adorable  mattre. 
Nons  célébrons  ce  jojir  par  des  jenz  bien  brillans 

I.E  BARON. 

£t  qnel  âge  ai- je  donc? 

LE   GONSBIUEft^ 

Vous  avez  dix-hnitans. 

tE  BABOir, 

Ab  !  me  votU  majenr  ! 

LE    CONSEILLER. 

Les  barons ,  à  cet  âge , 
De  leur  majorité  font  le  pins  noble  nsage  ; 
Ib  ont  tons  de  Tesprit ,  ils  sont  pleins  de  bon  sens  ; 
Ils  font,  quand  il  lenr  platt,  la  guerre  aux  Musulmans, 
Rançonnent  leurs  vassaux  à  leur,8  ordres  tremblans , 
Vident  leurs  coffres-forts»  ou  coupent  leurs  oreilles  ; 
Us  n'entreprennent  lîen  dont  .on  ne  vienne  k  bont. 
Ils  font  tout  d*nn.senl  mot,  Uen  souvent  rien  dn  tout  ; 
£l  quand  ils  bont  oi^ilsilf  font  toujours  merveilles. 

LE  BABON. 

On  me  l'a  toujoara  dilj  je  fns  bien  él«f4.. 
Or  çà ,  répondex-moi ,  mon  coAseULer  privé  t 
Ai- je  beaucoup  d'argent? 

Lf .  gûhbe:iL£SB. 

Fort  peu;  maison  peut  prendre 
Celui  de  vos  feriiiWB:t.tt0^#«i0Sikial9rend|re,  .   ^ 

LE    BAMHTé 

Et  des  soldai»?  -       J  l         -    .■      f  :.- }.  Ji    i' 

LE   GONBEILLER. 

^as  UB^Tilittll  «n  disut  deux  mots 
Tous  les  manans  ii'ki}ii^Bi«Mlt)Mrt  xkwiiéfMv  ' 

Ai:j e  quelque  galàrj» il . .  > ' i 


i   II     /■> < 
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LB    GONSEldlBB. 

Oui,  seignear;  Totre  altcMc 
A  des  bois,  une  rade»  et,  qaaad  elle  voudra , 
On  fera  des  taisseanx  :  l'Hellespoot  tremblera  ; 
Elle  sera  deâ  mers  «ooTeraine  maîtresse. 

LBBAROR. 

Je  me  vois  bien  puissant. 

LE    CONSEILLEE. 

Nal  ne  Test  plos  qae  vous. 
Seigneur,  gofttet  en  paix  ce  destin  noble  et  donx  t* 
Ne  Toos  mélei  de  rien ,  chacan  poar  toqs  travaille. 

LE   BABOK. 

Étant  si  fortuné,  d'od  vient  donc  que  je  bâille. 

LE    G0198EILLBB. 

Seigneur ,  ces  bftillemens sont  leffet d*un  grand  cœur, 
Qui  se  sent  au-dessus  de  toute  sa  grandeur. 
Ge  beau  jour  de  gala«  ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonbenr  ainsi  que  sqMM^Toir  ;  , 

Et  monseigneur,  sans  doute ,  aurHRomplaliance 
De  prendre  du  pFaisir  puisqu'il  en  veut  aToir. 
'Vous  seret  harangué  ;  c'est  le  premier  détour  t 
Les  spectacles  suivront  ;  c'est  notre  antique  usage. 

LE   BABOH. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 
Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 
O  ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  I 
Irène  !  si  matin ,  vient  me  rendre  visite  ! 
Mes  conseillers  privés,  qu'on  s'en  aille  au  plus  vite. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Ma  cousine  parait;  je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  m. 

LB  BARON,  IRÈNE. 

LE   BABOH  chimte. 

£iLLB  Irène,  belle  cousine  , 
Ma  langueur  chagrine 


34^  £E  Bl|tf)ll.]l'OTftAllTB. 

S'en  y  a  qnaad  je  te  toÎB  t 
L*anovr  Yole  à  ta  yoa\ 
Tes  yc^x.I^,*in8pî^ellt  rallégrejMB . 
.    Ton  cceiic  fait  mon  jlesda  t 
Tout  m*ennuyait,  tout  m.'ÎDt4reue  ; 
Je  commence  à  goûter  da  plaisir  ce  matin. 
Mais  répondez -moi  donc  en  chan80iifi,.belbe  Irène  ; 
G*est  dans  ces  lienx  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  ber|;er  ni  roi  ne  se  peut  écarter. 
Si  l'on  y  pçirle  un  peu,  ce  n'est  cfVLe  pour  chanter. 
Vous  avez^  une  voix  si  tendre  et  si  touchante  ! 

Il  n*est  point  àpropo«,  mon  cousin  >  (|ne  je  chante  ; 
Je  n'en  ai  nulle  envie  :  on  pleure  dans  0  Iran  te  : 
Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notce-  acgent  ; 
Vous  ne  songez  h  rien ,  et  l'on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fort  content. 
J^  Bil^Olf . 
Je  l^suis  avec-  vous ,  (HKts  toute  ma  gloire* 

IR&NE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  voua  faudra  changer  : 
D*nne  mollesse  indigne  il  faut  vous  corr^gp»  ; 

Sans  cela  point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus,  vous'  avez  du  courage  ; 

La  nonchalance  a  tout  gâté  : 
On  ne  vous  a  donné  que  des  leçons  stériles  $ 
On  s*est  moc[ué  de  vous^  et  votre  oisiveté  ^ 

Rendra  vos  vertus  inutile^. 

I.B  BàBON. 

Mes  conseillers  privés.. . 

IBENB. 

-  Seignem*,  sont  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 
Et  qui  vous  nourrkseieBid^oigueîl.efcdei  fadaise , 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  Taise. 

Oui,  Tonm^élevaitmal;  oui,  je  m'en  aperçois; 
^t  je  me  sens  tout  autre  alors  que  ^  vous  vois. 
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On  ne  m'a  rien  apprU ,,  le.  yf (Je  est  dans  ma  lêle  ; 
Mais  mon  çorot  jpleii^  4^,vou9„et  plein  de  ma  conquête . 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à  yoj  beaux  yeux  ; 
Etant  aimé  de  voua, J'en  vaucjrai  beaucoup  mieux' 

«  '    •        -  ■  •         •■    ■;  » 

I&JB5B. 

Alors,  seigneur^,, alors,  À  vos  Tcrli^8.re»;Jae, 

Je  reprendrai  pour  ipus  la  Toix  que  j'ai  perdue ,  *      ' 

(EUechftnte/) 

Pour  jamaîs  fib  v^ôùs  cîbériraî  ;  '  '     '        •  '"- 

De  tout  mon  cœur  je  chanterai  : 
Amant  charmant,  sàrnet  toujours  Irène  ; 
Régnez  sur  tètis  lies  coeurs ,  et  préiérez  le  mien  ;      ' 
Que  le  temps  affbhnîwe un  si  tendre  lien ,  ' 
Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 
>*  ^^#as  «Icar  éii8*)nbi«.  )        ' 
IMod,-jeDe'flÉ;*eiliNiânii;ianiaiftv    ':     • 

J*aimerai  tonte  ma  vie. 
Amour ,  Amoutr,  lance  teslraits , 
s    •  .  '        tance  tes  traits 

Uans  moiï  anje  r^viç. , 
Non ,  je  lie  iii^ehnuîraî  jaiùaîs  v  "^ 
J'aimerai  ^Qtemi|.^te.   .. 

(  On  «nttnd  une  grande  tumen^ejt  de«,cii9.  >, 

UUIRE. 

O  ciel  !.  quels  cris  affreux  ! 

LE  BABOir. 
Quel  tumulte  !  quel  bruit  ! 
Quel  étrange  gala  !.  chacun,  couçt ,  chacun  fait.  | 

..  SCÈNE  ir.  '"  ■         '■"'-'•" 

■  '  .  .     .  f  • 

•  •  •    '    '    1  »       l 

LE  BAA0N,  IRÈNK/m  CONSSIUËBR  mhvév 

LE    GONSEILIEB» 

Ah  !  seigneur ,  c*en  est  fait,  les  Turcs  son^t  çlai^s  la  yiHe. 
Les  Turcs  !       . 

LE  BABON« 

Est-il  bien  vrai  ? 
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LE    C'OliSKItLBK. 

Vous  n*aveK  plas  d'asile, 

LÇ    BARON. 

Goiàmedt  bêla ^  par  oh  sont-ils  donc  arrivés? 
VoilÀ  ce  qa*ont  produit  vos  coaseihers  prîtes.' . 

Ailes  dire  à  mes  gens  q^W  fasse  r^îMaace  ; 
Je  «où rs  les  seconder. 

LE    GONSElLLfia. 

Seigneur^,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doii  garder  U  décence. 

iftivE. 
Hélas  !  ma  gouvernante  et  mes  filles  d*honneor 
Viennent  de  tons  coCéa ,  et  font  tontes  tremblantes. 

SCÈNE  Y. 

Lié  PsBSOirtrAGBS  piicBDENS,  Là  GOUTBENANTE 
BT  LB8  FILLES  d'honubvb* 

LA   GOtVCHNlilVTB.    ' 

Aa ,  madame  !  les  TtDirbs * 

ib%nb. 

Ah  !  pauvres  innocentes  ! . . . 
Qu'ont  fait  ces  Turcs  maudits?... 

LA    GOrVERVANTE. 

Les  Turcs...  je  n^en  puis  plus... 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdala  tout  enlève  et  tout  pille  ; 
On  enekatne  à  la  (ois  père  »  enfaoï  4.  ^ititnç ,  ^He. 
Madame  ! . . .  entendes- vous  les  tambours. . .  les  clameurs  ?. . . . 

LIES    TORdH,    derdère  le  tfiëAtre. 

Alla!  alla!  guerra! 

LÀ   GOVVBBfrANTS. 

Madame...  je  me  meurs  ! 


ACTE   PEBHIII.  34  ^ 

SCENE  YI. 

^LE8  PeiSOHHAGES  PEici0E98f  ABDALA^tuifi  de  se9  Turcs. 

QVÀTOOm  de  Tarci. 

PiLLAB,  pillar,  grand  Abdala  l 
AQa,  ylla,  aUa  ! 

Toutcooqniry 

TootocciTt 

Toat  ravir; 
AUa,  yUa,  alla  ! 

ÂlDALi. 

Mon  ammaisara 
No,  no,  non  ammazzar. 
Basla,  basta  tont  saccagear, 
Manon  ammaziar; 

Incatenar, 
BeTer,  TÎolar; 
Non  anunassar. 
(Penda^i  qulb  chantent,  les  Tares  enchaînent  tons  les  hommes 
avec  4ne  longue  corde  qni  fait  la  tour  de  la  troupe ,  et  dont  on 
Leràntis  lient  le  bout.) 

LE  BARON  y  encl^inë  aTOc  deux  conseillers  en  grande  perruque. 

Irèn^ ,  Tons  tojes  si  dans  cette  pottnre 
Je  fais  pour  un  baron  une  nobte  figure'. 

QUATOOE  de  Turcs. 

Pillar ,  piUar ,  grand  Abdala  l 
Tont  aaccagear  ; 
PiUar ,  beVer ,  violar.  . 
Alla,yUa,  alU! 

lEkNE. 

Quoi!  ces  Turcs  si  méchans  n'enchaînent  point  les  dames! 
Tant  d'honneur  entre*t-il  dans  cet  filaincs  âmes? 

ABDALA  chante. 

O  brati  corsari , 

Spavento  de*  mari , 
•    ^      Andate  a  partagir ,  ' 

A  bever ,  a  fmîr. 
TBBAT.  YI.  i5. 


$46  l'iS  BAtOir  I^'OTftiXTB. 

AVoskri  strapazzi 

Cedo  li  ragazzî , 
E  talli  li  coEiftîglieri. 
Tatle  fe  donne  son  pcr  me  ; 

£'l  mio  costume^ 
Tolte  le  dobiw  âon  per-  me. 

LES   ^iCg.  ' 
Piilar ,  pUlar  <  grand  Abdktla  ! 

IBEE^By  au  huroh  qû*OtL  emmène. 

Allez  ,  mon  cher  coasin  :  je  teé  fiaflt^,  feépère, 
Si  ce  Turc  est  galant,  de  toiiA  tirer  d'affaire. 
Peat-être  direz-Toas,  pair  mm  tt^lus  relevé, 
Qa'tine  feame  faut  iMént  qtfrtti  uoawèiller  privé. 


ta  nt  ttAmt%  itft. 


y 
i 


I  '  .1  ' 


acte!  il. 


i'  '1  iji  '>  I 


•..!     SCSMK  PHEMIEREv    ,  » 

CoKSOLons-if 0U6 ,  nvL  kww  '•  vi  l^l^t  .#^i^(V  ^r#>M  '  • 

Corrîg€!r,jriVW'PWlii:U.foirlweJiRttrpWb     .  ;.> 
Voai»  savez.  ^i»;b^fi,,ltiJ^^irre  ii^MS'  a. 

Point  du  tout.  ..  .  )  ..  ;   .     ,  .       /  ,.     ,       ; 

, ,.  ,   1,  '.   .!  'un  i  A"^"'./     ..     .     •         .•>- 

Dans  les  tran^p.^^ts  cfçi  jj^if  o.ii,«qQ  ça^nr  %>bAi<lloftfl?; 
Sans  s'informeç  d^  {[|^g  ç4^ da  i^om  4<e|  P^s^».»!^®  1 
A,  pour  se  réjouir^  ^^p^J^.pc^jç^'.^il  ch^te^i;^'    ,  .    . 
Assemblé  les  captifs,  et,  par  an  goût  nouveau, 
Fait  tirer  aux  trois  déstfs  ^fi^l^)«  qu'il  leur  donne^ 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier} 
Le  bardto  pour  li^ii  loi 'est  Ireçii  muletier. 

6*ltè>bîiMfffwie:eft.Tnnq«ie.«fl  aoippu^mK 

* 

Se  peut-il  qu*un  barQQ.,t|él^'t  mt  réduit  là  ?  ' 
Et  quelle  est  votre  place  s^  U  ooop  d'Alld^  ? 

le  n'en  ai  point  eneor  ;  mab»  st|e  dois  enurolfe  ' 
Certains  regards  hardis  qse  da  ba«l  d*  aftiglcire' 
L*impudent ,  en  passasl  «'a  fait  t9mbp^«Mr  moi  ,• 
J^aurai  bientôt ,  je  pensç ,  «a  aasaa  'bel  smplai  ;  - 
Bt  j*en  ferai,  ma  bonne^  iiii'trè8<-bonnè|a  utage.- 

LA   COOVlilVAlM* 

Ah>  ]ç  n*?n  doute  pas  t  \^  sais  cpi'Mma  est«à^'' 


34B  LE  BABOR'  »'OtBASTB. 

Sliii  »  madame ,  un  conaire  est  on  pea  dangereux  r 
11  paraît  volontaire,  et  îe  paâ  est  scabreax. 

IIÈHI. 

Il  a  pria  sans  façon  Tapparteuieot  dit  matire  : 

«  Je  le  snia ,  a-t-il  dit ,  et  j  ai  aenl  droit  de  rétK« 

•  Un,  fiUe,  argent  comptant ,  ton!  est  pour  le  ploa  fort  ; 

«  Le  vainqneor.  les  mérite^  et  les  ^aincov  ont  tort» 

Dans  cette  belle  idée  il  s*en  donne  À  cosor-^oie , 

Et  ponr  tous  les  plaisirs  soâifcttà  gbft»a#dépli*ie  ; 

Tandis  que  mon  baïQon ,  une  étrille  à  la  main , 

ixémit  dans  Técnrie  et  s*y  tonrmente  en  tain. 

Il  fait  Tenir  id  les  dames  tes  pins  belles  v  * 

Pour  lenr  rendtv  jdsâce  ;  et  pour  )mger  eM^  éïéé  ? 

Mettre  au  jour  lenrmétile ,  éuttvt  ietirs  tàleibs  -  ' 

Par  des  pas  de  ballet^^  dés'inniea  ;  'eMes  chants. 

Noos  allons  loi  donner  cette  petite  fête  : 

Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeuk  font  la  conquête , 

Je  ponrrai  m'en  sertir  poui'  Ini  {ouer  an  idar 

Qoi  fer^  triomphe^  ma  gloiifè'et  motî  aitaorn*! 

J*entends  déjà  dici  ses  fifres ,  ses  timbales  ;  '  "  '     ' 

Yoilà  nos  ennemis,  et  toîcl  mes  ri?aleii.  '      '    -'  "i"    i  " 


f   »■ I    J    •!.       '  }\     *\    .   W 


SCÈNE  II.    '•  •  '  ■'••'  ■ 


.1;  i 


•♦.  I 


(Les  LsTa'te^ arrivent,  donnapt  ckac^n Ift q^^  \ wf^  piçf$uufi«.) 

IAÈN£,  LA  GOCVEHItANTB  y  MMUAk^  «rirc^  «^  ^ 

d'oaamiMiqaettH^tte,  oit  ménrlwhr 'àâa'toaia;  »Ba><iasait€it<a<tu 
cbAtean  d'Otnwte  fon^s^^^w»  iç«r«l#  avlpnr  de  lai. 


iMABAckMife. 

■ 

■A    :r.     . 

jSv ,  SU  ;  lâtèllettvheré  7   >  > 

.     .'  '  .t 

••  ' 

La  mia  spada  fa'1iil«ar. 

Ha  toi  ,•  faooiole  caié ,    :  ^  -  * 

M'(,    . 

.'.  .  r      '. 

llipiaaeri,  miifisarmar:    ^>  ■  • 

c   .'.:.     » 

lli  sentir  più. grand*  ouotr-ri  . 

.»'>  .  iJ'* 

Ai  'i' 

Bi  nindirsmi  a  è  amore  y   ^ . 

<        1 

1     »  .•  « 

Ghe  rapin  .totU  la  tcnra  .  : . 

*  i.t  .il  » 

1         ■  '  < 

Col  terrore/delU'gVwn» .  ;. 

Sa ,  su ,  aitelle  tener?,,  ttc« .  » 

;f>  *'    il  -r 

r  /^i■          * 

âcxi  heiixibkb*  349 

IftÈHB  chante  cet  air  tendre  et  meturé. 

C'est  pour  senrir  notre  adorable  maStre , 
C'est  poar  raimçr  que  le  ciel  noas  fit  nattre. 
Mars  et  TAmour  à  l*eQvi  Fpf^t  forint  : 
SoQ  bras  est  craîat,  son  cœar  est  plas  aimé. 

Des  Amoars  la  tendre  mère 

Naquit  dans  le  sein  des  eaux 

Pour  orner  notre  corsaire 

De  ses  présens  les  plus  beaux. 

(Elle  parle.)' 

Votre  mouchoir  fait  hi  plit»  chère  envie 

De  ces  béantes  de  notre  bai^nnié; 

Mais  nul  objet  n*a  droit  de  s'en  flatter  :  ' 

On  peut  TOUS  plaii^ ,  et  non  rons  méiifer. 

(  Abdala  fnme  }Mr  VM'<Ariiepé  t  léê  damés  pdatent  en  tëmm  ùéWûM 
lui.  Il  fait  des  minet  à  duimnév^t  donne  enfin  le  monchoir  k 
Irène.)  „.(.•' 

Plgliate  toi  il  fazzoletto , 
L*avete  ben  guadagnato. 
Che  tutte  le  alîre  fanciuUe 
Men  leggiadre  *  e  mcno  belle  • 
Aspettino  per  nn'altra  Tolta  . 
La  mia  sovrana  Tolontà 

(Il  £tit  asseoir  Iiène  à  cfité  de  Ini) 

Al  mio  canto  Irène  stia  ;  * 

£  tnlte  le  altré  tia  ,'Via. 
(Elles  t'en  rent  tètifes,  en  lui  fetant  la  iéiêTé^f.  )  . 

Bene,  bene,t«ràpérii«L*i[ilira't(tllftt   ' 

tf 11' ftilra  tdlta.      '    ••  i 


.'    .       '  '     .        '    ! 


SCiENBlII. 

IRÈNE,  A](DALA. 

'     ABbAtA. 

t 

GÂr^  If etie ,  adetfto , 
Sedeie  apprei^so  a'mê. 
\mor  mi  punge  é  miconsuma. 

(Il  la  fiùt  attèdîÉ >idt  près.) 
>  Mà^apfirMM^,  pSÂ  apj^resM. 


35o  SB  BâMir  ftSovAMin. 

IVBinS,    à  câtë  d'Abclalà  ,  sur  le  canapé. 

Seigneur ,  de  vos  bontés  mon  ame  est  pénétrée  ; 
Je  n'ai  jamais  passé  de  pTas  belle  soirée. 
Qaand  je  craignais  les  7*arc8  si  fiers  dans  les  combats , 
Mon  eœnr ,  mon  tendre  cœur  ne  tous  connaissait  pas. 
Non ,  il  n'est  point  de  Turc  qui  tous  sotl  comparable. 
Je  crois  que  Mahomet  fot  beaucoup  moiiis  aimable; 
Et,  pour  meltre  le  coniblc  U  des  plaisirs  si  ibux , 
Je  compte  avoir  Tbonnenr  de 'souper  àTcc  iroUs* 

Si .  si ,  cara  :  ceojer^i^p  insiewfl  »j1^t»:Aiimf>  l**^^  dirim* 
petto  a  Tattra  ;  senxa.  sçfaiayi  ;  «ç^qo^  ipU.;  t)eiTQir«lBo  dei^ 
vino  grecos  Qi;iinterieiA0,.J9  ci  tr^siolleçeino  »  diriippetto 
Lmm  ft  lUItr».  *.'  si«  û  f  «Al»,  .pfer  di.Q  Mfiic^aAe. 

•    •  IBSINiw  •' 
Après  tant  de  bontés  aurais-|e  encor  Taudace 
D'implorer  de  mon  Turc  'tme  ttbuTelle  grAce? 

Parlî ,  parli  ;  far6  tuttb  "• 
Che  f orrete ,!  presto*,  preèto. 

IRlUB. 

Seigneur^  je  suis  baronne;  et  mon  ]|>ère  autrefois 

Dans  Qtran^le  a  donné  des  lois.  ^ 
Il  était  conoélable ,  ou'cpip^e  d'écpri^,} .,       - ,  ^ 
G'eat  une  dignité  que  )!al  *9uj^^..ç[^érfc  ; 
Mon  cœar  en  ç^<tocoj|  t^UmeAt,/)f  çf^iv^^i 

Que  si  TOUS  permetti^fifi»^  j^MKaiMrai;bt.iV»)«^é  .  m.  ..  > 

Commander  un  quart  d'hfii|ri»QV)tQP>B9iAiidait  mon  père,- 
C'est  le  plus  grand  plaisir  que  yous  puissiez  me  faire. 

Corne!  nellastalla?  .  ,..,;, 

NcII^  f^lUy  signor» 
Au  nom  du  tendre  amour  Je  yo)^,  fif^-.PfV!^  le^cor. 
Un  héros  tel  que  tous,  formé  pour  la  Uçjudresae , 
ffourralt-il  durement  i:(}{^ser  sa; m a^tres^?  ; 

Lasignora  èroalta.  i>9>«ta)^  JMio>pqtBolëhte  ;  Usogneià- 


▲en  lAirxuuiB*  .  3&I 

più  dan  fiasco  d*acqaa  nanfa  pef  netlarla.  Or  sa  andate  a 

vosiro  piacere,  iocoaccdo  ;  andate,  cara,  e  ritornate. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

▲BDALA. 
(  En  s0  ftûpptMt  II*  fttMtf .  ) 

Ogni  fancialla  tien  là 

Qualche  fantasia ,    '  ' 
Somigliaàte  alla  pasiia. 

Ma  Vm  mU  è  iMiau 

Bastfi>  oIhs  U' «lelU . 

Siaitcîieek«lla) 

TolliKAipcrdoiw* 
Ogni  faiMMjia  tien  ià'i 

Qiiaàtfae  fantasia»     > 


'  I 


FIN    DU    èteOlID    JkCTK. 


KS  ftAM»  ^OimAVR. 


ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(l^Aéiiieiniifiiiiii— câaJécMie,) 
IRiKE;  LE  BARON,  c..M«>iUe,.>eélnIleàl.  Mi.. 


Oia«  oai,  je  àom  Umt  cipérerj 
Tout  eit  piéipow  vow  défiticr. 
OuL..  oui...  je  peax  to«l  opérar; 
L'amour  toos  piotége  et  aili^^|iife. 
Votre  malkear  ma l»l pleorèr  s 
Mais  en  trompantcc  Turc  que  je  faisaoB|nrer, 
Je  tais  prèle  à  moorir  de  rire. 

LB  BAMOV. 

Lorsi|ae  voos  me  Toyci  one  étrille  h  la  main , 

Si  TOUS  riei,  €*est  de  moi-même. 
ie  Tai  bien  mérité  :  dans  ma  g;randeor  suprême , 
J'étais  indigne ,  hélas  !  do  pooToir  sooTendn , 
Et  du  charmant  objet  cpie  faime. 

IBBM. 

Non  »  le  destin  volage 

Ne  peut  rien  sur  mon  cceor. 

Je  Tons  ttmai  dans  la  grandeor  ; 

Je  Tons  urne  dans  l'esclaTage. 

Rien  ne  pentnons  homiUer; 
Et  quand  mon  tendre  amant  derient  un  mnletiery 

Je  Peu  aime  encor  daTantage. 

(BII0  Tépète.) 

Et  quand  mon  tendre  amant  détient  un  muletier , 
Je  Ten  aime  encor  davantage. 
LE  BAKÔV. 

11  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 
Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  |our  ; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 


^ 


(A  •«•  Taisaax  qi4  piuau<««t  vfi  anaet.) 

•  î 

Amis,  le  kr  en  makit  frajons^noiM  oofMMCnge 
Dans  nos  propres,  foyers  ravis  par  ecs  btigands. 
Enchaînons,  à  leur,  tour,  ces  ? «inqttemrs  insolens 
Plongés  daiis  leur  if  ressc  ,  et  se  livrant  en  proie 
A  la  sécQiîté  de  leur  brniale  joie. 
Vous ,  gardes  celte  porte  ;  et  voos,  voas  m*atteiidrei 
Près  de  la  chambre  même,  an'haat  de  ces  degrés 
Qni  donnent  an  palais  nne  secrète  issae. 
J*en  onvrlrai  la  porte  an  publie  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tons  les  bons  citoyens  an  seconrs  de  lear  maître  : 
Frappes ,  perces ,  tnez ,  jetez  par  la  fenêtre 
Qoiconqne  â  ma  Taienr  osera  résister. 

(A  Irène.) 

Déesse  de  mon  cœnr,  c'est  trop  tons  arrêter  : 
Allez  à  ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 
Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 
Et  j*espèi;e  ce  soir,  plus  heureux  qu'an  matin  , 
De  manger  le  rôti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

lEÈHE. 

J'y  cours  ;  vous  m*y  Terrez  t  mais  que  votre  tendresse 
Ne  s*effaronche  pas  û  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  désirs  effrontés  : 
Gène  sont  point,  seigneur,  dés  infidéUtés. 
Je  ne  pense  qu'à  vous  quand  je  lui  dis  que  j'aime  ; 
En  buvant  avec  lui  je  bois  avec  Tous-même  ; 
En  acceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien  *• 
n  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

(Bile  aun.  ) 

SCÈNE  II. 

LE  BARON  >  à  tes  TttSAaux. 
AiLons  donc,  mes  amis,  h&tons-nons  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attend re. 
Le  temps  est  précieux  :  je  cours  quelque  hasard 
D'être  un  pen  passé  maître ,  et  d'arriver  trop  tard.. 


3&4  LE  MM»  fti^lAM. 

Faites  de  point  en  point  «e-(f«ie  fai  ni  prescrire  ; 
Gardez  de  Toa»  méprWKire  y  eiliiiweB^nMMiocttnlirire» 
Avancez  à  tâlMM-  soM  eei  iMigt  soaterraloe>s  , 
De  la  gloire  ItiSeiilèl  ^  ««roftt  le»>clMiiiiMr  '  •> 


r       1     !» 


(«•  j «   » 


.  i 


SGENB  m. 

(Le  théâtre  représente  une  jolie  saltè  à  manger.)^ 

ABDALA  9  IBJBKE» \àmh^  à  taiiUv  tanp  jtemwtH^et. 

IBEHEy  un  Terre  à  ]a  main,  chante. 

Ah  !  quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire  ! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  désir 
De  boire  encore ,  cA  de  hii  plaire. 
Verse,  verse,  mon  bel  amant  :   ' 
An  !  qac  tu  verses  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  !  ' 

ÀBDALA* 
Si,  sa,  brindisi  a  te.  . 

Amate,  bevete,  ridete. 

61,  si,  brindisi'  a  te.         >        '    ' 

•■f 

Qnesto  vino  di  Champagna 

A  te  somiglia, 
Incanta  talta  la  terra , 
Li  Grialiaoi, 
LiJVfuaulmani. 
Begli occbî  scintillante 
Al  par  dèl  via  spumante. 
Si,  si,  brindisi  a  te. 

I 

(^Tous  deux  ensemble.) 
Si.  si,  brindisi  a  te, 
Afloiate,  bevele;  ridele* 
Si,  si,  brindisi  a  te,  etc. 
(Ils  dansent  enseteble ,  le  rtfr^e  à  la  mai it/  cÀi' chantant.) 

Si,  si,  brittdiri  ftt€ ,  feUr.  '  '    -   « 
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SCÈNE  IV  et  dernière. 

Les  PBRSOITNACBS  PEBGBDEHS;  LE  BARON^  armé,   et  tes 
suivans,  entrent  de  tout  côtés  dans  la  chambre* 

LE   BAEON. 
GoRSAiRB,  il  faut  ici  danser  nne  aatre  danse. 

▲BDAIiA^  cherchant  son  sabre. 
Ghe  veggo  ?  che  veggD  ? 

IB  BABOK. 

Ton  maître,  et  la  Tengeance.      ( 
Il  est  juste,  soldats,  qaon  r^iv^bAlnci^  son  tonc-:       ,. 
Ainsi  tont  a  son  terme  ,  et  tont  passe  en  nn  jonr. 

ABDALA. 

Levant],  venite  ! 

LE  BABON. 
Tés  IcTaiitis,  Corsaire, 
Sont  tons  mis  à  la  chaîne ,  et  s*en  font  en  galère. 
Ami,  Foisireté  t'a  pcrdn  commpe  màï  : 
Je  te  rends  la  leçdn  qne  Je  reçns  de  toi;'  ^ 

Je  t*en  donne  enoore  nne  avec  reconnaissance  : 
Je  te  rends  ton  Taissean  ;  Ta,  pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beanté  qui  nous  a  tous  sauvés , 
Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 

(Il  chante.) 

Je  j  nre ...  j  e  j  nre  d*obéir 

Pour  jamais  à  ma  belle  Irène, 
Peuples  heureox,  dout  elle  est  souveraine, 
Répétez  avec  moi ,  contens  de  la  servir  : 

LE   CHOEUB. 

Je  jure...  je  jure  d*obéir 
Ponr  jamais  à  la  belle  Irène. 

FIN    DD    BABOV   d'OTBANTE. 


fE&SONMAGES. 


GLYGÈRB. 

PBE8TINE,  petite  sceor  de  Glycère. 

DAPHNIS. 

Lm  Pin  de  Daphnii. 

Lm  Fiu  de  Gljcère. 

GBÉGOIRE,  cabuetier-ciiisinler,  prêtre  do  temple  de 

Baocbiif. 
PHÉBÉ ,  fervente  de  temple*  * 

Taoïira  es  tmmMê  eABfOM  m  db  jbdjiis  fulm. 


Le  MCène  est  dans  on  temple  consacré  à  Bacchus» 


LES  DEUX  TONNEAUX , 

UQVIMS 

D'UN  OPÉRA-COMIQUS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I«e  théâtre  reprëaente  un  temple  de  feuillage ,  orné  de  thynea ,  de 
trompetlet,  de  pampre ,  de  raisins.  On  Toit  entre  les  colonnades 
de  fraillage  les  stames  de  Bacchns ,  d* Ariane ,  As  SUède  et  de 
Pan.  Un  grand  buffet  tieat  lien  d'antel  :  deux  fontaines  de  vin 
coulent  dans  le  fond.  Des  gardons  et  des  filles  sont  empressés  à 
préparer  tout  pour  une  Mte.  Grégoire,  l'un  des  suirans  de  Bac- 
clins ,  ordonne  la  ISte.  Il  QSt  en  reste  blanche  et  galante ,  portant 
un  thyrse  à  la  main ,  et  sttr  sa  tdM  «ne  comviiAc  àe  lierre. 

(OuTerture  gaie  et  tife  ;  Reprise  donloureuié  et  tèrrftle*) 
GEÉGOI&E  f  TftOUPB  DV  JEVHES  GAmÇONS  IT  ]>B  aEVITJIft 

G&iGOlBB    chante. 

AisjfmSf  en  fana,  à  qui  mieax  mieux  ; 
Jeunes  garçoiMf  jenaes  fillettes, 
Paret  cet  autel  elorîeuz  ; 
Trémoiissez-Tous,  paresseux  .que  tous  ^tes  : 
Melte^-moi  cela 

:  ''■I  .  :  ,i  ti  ,        '        I 

Bendez  ce  buffet 

.'•:■    .^«^''  -       ;     î        • 
Songez  bien  k  ce  que  vous  faites. 

Allons ,  enians ,  k  qni  mieux  mieux  : 

Trémoossez-Tous ,  paresseux  que  tous  êtes  : 

Songei  que  tous  servez  les  belles  et  tes  dieux. 


N 
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THE   8VIVAHTB  ;    clU  parie. 

Eh/  doUi^eiqejit ,  ax)ii4car4jrég<Bteb 

Non»  sommes  comme  toos  da  temple  de  Bacchas  : 

Gomme  toos  homM  rendons  gloire  : 

Nons  sommes  tons  très-assidas 

A  servir ifittoéklié- A' ««MES. 

Le  grand-prêtre  da  temple  est  sans  donte  allé  boire. 

(Elle  chante.) 

Il  reviendra  :  faites  ^pi^  riisfii^rUnt. 
Alors  tpe>le  «BAMie  tst  absent  » 
Maître  Talet  s*en  fait  accroire. 
GaBGOimB. 
Pardon,  j'ai  darbBÎflli;;       '; 

LA  SUIVANtE. 

On  n*£n  a^oinl  ici. 

Ta  ,Taî  Men  du  souci. 
Nous  atiebdoas  la  n^oce ,  ëi  mon  malt/ce  m'ordonne 

.  D^  ii()pftéscnt«r  sa'>pen«in»e  j  . 
Et  d>|p:  Ji|s,4Qmos.4]ui  seront  .QWfç^ 

De  tons  les  lienx  voisins  pour  être  mariés. 
Ali  ,fen*a^!'  ■.'••*  "  »  — 

LÀ  lM¥JHfTB» 
Gomment  !  c*est  la  meillenre  aubaine 
Que  iamais  .tu  pourras  trouîrer: 
Toujours  éés'fétes-ni.nou8  ^atehl  (Quelque  etrenne  : 

Rien  de  mieux  ne  pÀ)l  ràrriver. 
l'ai  -vu  plus  d*an  hymeà.  L*une'4lTantre  partie 
o  est  assez  souvent  repeftae       , 
Des  marchés  qulçil^on  a  niU  ; 
Mais  le  monsieA^/pii  les  maric^j 
Quand  il  a  leur  argent  »  ne  '^én  ï*i|fëiif  jamais. 
C'est  l'aimable  Daphnis  et' !a  belle  Gly.c^re 
Qui  yxeniiéni'se  ^à'iL^ei  ïa"âîain. 
Que  Daphdis  est  éHardïanVV   '•  «  '  *^   '    • 

.^    GIltfGOIHB.    eif  colère. 

^on«  il  es^  fort  vilain; 


»     « 


A  tomtn.iM»  bmnbèêittfiLm  J>apliai»«  su  pUke  !    • 

•  •OMGOIlSw 
It  me  déplaît  beancNiiip.  •  ••<:   '       >;]  . 

i  Qu'il  est  laid! 

Lk   SUIVilHIg. 

Très-honnête  garçon  >itlié«é.  <  i  I 

.)    M       .«BBfiIMM- 

. .,  '<>.:'  jK^n. 

LA   SUIVANTE. 

■  *    '        ■  ^i'fait 

ÇoeC^W^é'tét^failNïitanfyittfedîi^v^keilcôrè       ' 
Qœlafntore'^értialiiM'beMté?    ' 

•'"  '  '^  '  "    GiiiB!dift%.   ■    •  •    • 

La  fatare?...  :.       .        '   - 

I>anA  «^«le  r4rcadie  on-€A<«!Hf  «bchanté. 

•   ?^  '  '  *  ^jèiitozoïKtï' '  '■'  •  ^"  •  •  ■  A 
Oni.., .  la  int^.;^f9è^^^.*^\iffMmei'\dl{t  ; 
Mais  c'e#t  nn  mauvais  é€ètu«,4(mt  plein  de  perfidie , 
Plngraiitnde  ."OK^lgélhèt  ^  !  i^ 

Gljcère  est  on  inMipavilN30WPtili4t«*!*«tM|.là  bonté, 
C'eBt  la  vertu  modéM«t^iiâNll^itttMilgence; 

^FaittUM  éUciyrikrMédiAM^J  '^r-, 
Vone  ra«f<  t^l^NJâhÂi  ^iC]^  v  '    ' 
y 'aoriez-fttift  ipiÉiftt  élémiri  ' 

Qvutxki  du  a^coèftâfré^ëài-flatté , 
Quand  la  dame^cflèé|l^<llnt  cruelle , 
f ^ns  la  traitez  de  n;ftepk«r>êldill>«Mlitl  ; 


Voos  faite»  dë«  ckaniODè  contre  elle  : 
Allons  «  mattre  Grégoire ,  on  |»ev  wàmë  de  coorroax  ! 

Recerona  bien  QOitdeMXépoQZ  ; 

Que  le  festin  soit  magnififpeé 

On  boit  ici  aon  m  aenseau  ; 
Mais ,  n  allez  pas  gftl^r  moire  (été  baclûqne 

En  perçant  da.fpaiiiraîf  tonneau. 
caBGoiaB. 
Gomment  ?  qne  dis-ta  là  ?         •       -  '  \ 

LA   BWfkVOL.   ' 

Je  m'entends  bien. 
«liicoiBB. 

...  Petite, 

Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  ; 

C*est  le  secret. des  dieQz»  cr^^ins  qa'o^^pç  |e, débile* 
Aussitôt  qi^  on  .eiH;j|  P)»rM,  i^  ..  ,    .,,, 
Apprends  qaW  ia£ii|:t;de  mort  subite, 
Gesse  tes  discours  familiers , 
Répôme  la  Jf  9g9i^  mao^jii^e , 

Et  respecM)  lea  dienXs  cttl^i  p^^m^^Th .  ..(. 

Allons ,  repreq^ji^^  T^f^  ouvrage  ; 

Serrons  i^enieiï.^eureJMt,*^^  

Le  dépit ^jl^it^,  âb;r     î.^aii 
Déchire^^p^^ea  fens. 

^    »<  Bfrlefi»<e«lMtir«IMnBaB)RMBI{ti  ;.  :  !    .     ,      . 

Gognez ,  Xr«|»|iKi]»i#<M=i«*'  ^lbiPlil»«|:<»Bps 

Suspendez  ces  festons  ijA^^lf  «I  eftlw»Mtegc^4j    i 

Qne  l«9btH(m^9i#V  1«»'VI»<»W#  .\u'\ 

Notts4fti^ii^|c|«fff^n|M  .,;    / 

Sous  ces  cbiMm»  JMiftiilt  '  t     >  f  / 

Je  les  p9iiirMi>    :'j  •  '!'♦  ^     1%  *c 


icn  piEMOft*  56 1 

lU  me  paieront  .cher  mon  outrage. 
Hâtons  le«rs  heureux  momens  ;  ^ 
Cognez,  {rappel,  partez  eu  même  temps. 

Xenrage, 

J^enrage. 

Lk  S€1VANTB« 
Ah!  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 
La  petite  sœur  de  Glycère 
£st  toujours  à  tout  la  première  ; 
Elle  s*j  prend  de  bon  matin. 
Cette  rose  est  déjà  fleurie  ;  '' 

£lle  a  précipité  ses  pas. 
La  Toicl....  ne  dirait-on  pas 
Que  c'est  elle  que  l'on  marie? 

SCÈNE  IL 

GRÉGOIRE ,  PAfiSTINE,  tA  SUIVANTE. 

PEESTIKE  f  arrivant  en  hâte, 

£h  ,  quoi  donc  !  rien  D*est  prêt  an  temple  de  Bacchus  ? 

Nous  restons  au  filet!  Nos  pas  sont-ils  perdus? 

On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire  ! 

Ma  sœur  et  son  amant,  mon  bon  homme  de  père. 

Et  celui  de  Daphnis ,  femmes ,  filles ,  garçons , 

Arrivent  h  la  file ,  en  dansant  aux  chansons.  ^ 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc ,  Grégoire ,  réponds  ; 
Mène-moi  voir  Tautel  ^t  monMenr  le  grand-prêtre. 

CIÉGOIRB. 
Le  grand-prêtre ,  c'est  moi. 

PBESTINB* 

Tu  ris. 

«RÉGOI&E. 

Moi,  dis-je. 

PEE8TINB 

Toi: 
Toi ,  prêtre  4e  Bacehus  ? 

IfléAT.  VI.  16 
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GEBGOIAS. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Qael  étonnem^t  est  le  vôtre? 

FlBSTIffl. 

I 

.  £h  bien,  soit  ;  j'aime  aatant  qae  ce  soit  toi  qu'on  anlre. 

GhéGOlRB. 

Je  8ai9  vice-gérent  dans  ce  lien  plein  d'appap. 
Je  conjoins  les  amans ,  et  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmant  ministères , 

Au  monde  si  nécessaires , 

Sont  sans  donte  lef  premiers. 
J'espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine^ 

^  Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  yous. 

PRBSTIKE. 

Qélas!  trèa-yolontierf* 

(Duo.) 
GRiGOIBB   ET   PBB8TINB. 

£n  ces  beaux  lieux  c  est  à  Gréeoire , 

G*est  à  lui  d*enseigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire  ; 
G*est  lui  oui  doit  régner. 
Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  Termeiiiç 
Le  temple  est  un  cabaret , 
Son  autel  est  un  biiffet. 
*  L'Amour  y  veille 

Avec  transport  ; 
L*Amour  y  dort , 
Dort,  dort 
Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

GiiiGaiiLE. 

Je  vois  nos  gens  venir  ;  je  vais  prendre  à  rin^anlt 

Mes  habits  de  cérémonie. 
II  faut  qu'à  tpus  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu'on  fait  de  lui  dans  un  jour  91  brillant. 

PBESTINE. 

Va  vite.*.;  AvancejK  donc,  mon  père,  mon  b«au-père  . 
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Ma  chère  sœar ,  mon  cher  beaa-frère  ; 
Ah  !  qae  vous  marchez  lentement! 
Cet  air  grave  est,  dit-on ,  décent  : 
Il  est  noble ,  il  a  de  la  grâce  ; 

Mais  j'irais  plus  Tivement , 

Si  î*étais  à  yotre  place. 

SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  4e  Glycère  et  de  Frestinf ,  I<E  PEEE  de  Dapbnis, 
PETITS  TIBIILA1D8  AATiLTINi8|  marchant  les  premiers  , 
la  canne  à  la  main,  DAPHNIS)  condvisant  GLTCEREy 
et  TOVTB  LA  HOCB,  P&ESTINE. 

GLTCkBB,  àPrestine. 
.Pabdornb,  chère  sœar,  à  mes  sens  éblouis; 
Je  me  suis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 
J'étais  hors  de  moi-même ,  en  extase  »  en  délire  ; 
Et  je  n  avais  qa*un  sentiment. 
Va,  tout  ce  que  je  puis  dire , 
C  est  que  je  t  en  souhaite  autant. 

(Duo.) 
LEg  0BVX  PisBBS. 

Oh  !  qu'il  est  doux  sur  nos  râoz  bus 
De  renaître  dans  sa  famille* 
Mon  fils...  Ma  fille, 
Raniment  mes  jours  languissais  ; 
Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  Tenlent  rire 
Traitent  un  vieillard 
De  rêveur ,  de  babillard  : 
Ils  ont  grand  tort  ; 
Chacun  aspire 
A  notre  sort  ; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs 
Et  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans , 
On  a  place  dans  le  Mercure. 
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raiSTIHS. 

U  8*a^  bien  de  Irédonner } 

Ah  1  TOUS  avex ,  je  penie ,  aises  d*aiitreft  affaires , 

Saf  ez-Toas  à  qael  homme  on  a  Toola  donner 

Le  soin  de  célébrer  f  os  amoorenx  mystères? 

A  Grégoire. 

GLYGUB^efibyée. 
A  Grégoire! 

PAPHRU. 

Eh  !  qalmporte ,  grands  dieax  I 
ToQt  m*esl  bon,  font  m*est  préeieiut; 
Toot  est  égal  ici  quand  mon  bonhenr  approche. 
Si  Glycère  est  à  moi,  le  reste  est  étranger, 
Qulmporte  qui  sonne  la  cloche. 
Quand  jVntends  llieare  du  berger? 
Rien  ne  peut  me  déplaire,  et  rien  ne  mlntéresse: 
Je  ne  vois  point  ces  jeux ,  ce  festin  solennel , 
Ces  prêtres  de  l*hjmen ,  ce  temple,  cet  autel  ; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

(Quatuor.) 

LE   PÈfiB        LE  ràAK  '     DAPHNlS.      GLtCEAE. 

de  Glycère.      de  Daphnis. 

Ma  fiUe!....  mon  cher  fila!... «  Glycère!  tendre  époux  ! 

AimoB^nons  tous  quatre ,  aimons^nons. 
De  la  félicité ,  naisses  »  brillante  aurore , 
Maîssex  i  faites  éclore 
Un  îonr  eacor  plas  doux. 
Tendre  amour ,  c'est  toi  <pi*on  implore  ; 
En  tous  temps  tu  règnes  sur  nous  : 
Tendre  amour ,  c'est  toi  que  )*implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre  »  idmons-nous.' 

PâlSTlNB. 

Ils  aiment  à  chanter ,  et  c*est  là  leur  folie. 
Ne  parviendrai-] e  point  à  faire  ma  parfie? 
Ces  gens'là  sur  un  mot  vous  font 'vite  un  concert; 
Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j'admire , 
C'est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  k  dire* 
lU  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  i|uatQor. 
A  mon  oreille  il  plaisait  fort  ; 
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Et  slls  avaient  Toala ,  j  aoral»  {ait  U  ciaqnième. 
Mais  OQ  me  laisse  \k  ;  chacan  pense  à  soi-même. 

(SUe  chante.) 
Le  premier  mari  que  j  aurai , 
Ah  1  grands  dienz  qae  je  chanterai  1 
On  néglige  ma  personne  » 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  qne  j*anrai, 
Âh  !  grands  dieux ,  qne  je  chanterai  1 

SCÈNE  IV. 

Les  PfiisomiAGBS  FaiciDEvs»  PHÉEÉ»  SvivAan. 

PHÉBB. 

ËRTRBZ ,  mes  beaux  messieurs  ^  entrez ,  ma  belle  dame. 

(  A  Gljcère  à  pari.  ) 

Ma  belle  dame ,  an  moins  prenes  bien  garde  à  tous. 

DAPBNIS. 

Allez ,  j'en  aurai  soin  ;  ne  crains  rien ,  bonne  femme. 

(U  lui  met  une  bonne  dans  la  main.) 
LA  SUIVANTS. 
Que  voilà  deux  charmans  épous  ! 
Prenez  bien  garde  k  vous ,  madame. 

GLTCEIE. 

Que  Tent-eile  me  dire?  Bile  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop  timide,  et  mon  ccaar  est  trop  tendre. 

PABSTIVB. 

Auprès  de  Totre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler  ? 

Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surp^rendre. 
,  (JBUe  chante.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah  !  bon  dieu ,  que  je  chanterai  I 
On  néglige  ma  personne , 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j 'aurai , 
Ah  !  grand  dieux ,  qne  je  chanterai  ! 

FIN  VV   PREHIEft   ACTE. 
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ACTE  n. 


SCENE  PREMIERE. 

I^APUINIS  )  GOndiiit  par  ton  père  ,    GL I  GERc  f  par  lesien 
PnESTIrlE  par  personne,  et  courant  partout;  GARÇONS 
OB  £A  VOCB. 

LE   P&&B   DE  DAPHIflS. 

Mm  enfans ,  croyez-moi ,  noas  saTons  les  mbriqaes.  ; 
Pesons  comme  fesaient  nos  très-pradens  aieox.: 

Tont  allait  alors  beancoop  mieax. 
C'était  là  le  bon  temps  ;  et  les  siècles  antiques , 
Étant  pins  TÎenx  qne  nous  ,  auront  toujours  raison. 
Je  vons  dis  qne  c'est  là...  que  sera  le  garçon; 
Ici...  la  fille  ;  ici.. .  moi ,  du  garçon  le  père  1 

(A  Gljcèrc.) 

Là...  TOUS;  et  puis  Prestine  à  côté  de  sa  sœur. 
Pour  apprendre  son  rôle  et  le  savoir  bien  faire. 
Mais  î*aperçois  déjà  le  sacrificateur. 
Qu'il  a  lair  noble  et  grand  !  une  majesté  sainte 

Sur  son  front  auguste  est  empreinte; 
Il  ressemble  à  son  dieu ,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE  FiSEE  1>B   <:i.TGEBE. 
Oui ,  Ton  Toit  qu'il  le  sert  avec  grande  ferreur» 
Silence,  écoutons  bien. 

SCÈNE  II. 

Les  Pbesokracbs  PBicÉDEifrs,  GRÉGOIRE,  raWi 

des  ministres  de  Bacchus. 
(Les  deux  amans  mettent  la  main  soc  le  buffet  qui  sert  d'autel.) 

GEicOIEE  f   au  milieu ,  yètu  en  grand  sacrificateur. 

FUTUR ,  et  vois  future , 
Qm  venez  allumer  à  Taulel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle ,  et  Tardeur  la  plus  pure  » 
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Sojez  ici  très-bien  Tenus; 

D*abord  a^ant  qae  chacun  jare 

D*obserYer  ies  rites  reças , 
Atant  que  de  former  Tanion  conjugale  , 
^e  Tais  TOUS  présenter  la  coupe  nuptiale; 

Ces  rites  sont  d'aimer  ;  quel  besoin  d*un  serment 

Pour  reàiplir  un  devoir  si  ch'ér  et  si  durable  1 

Ce  serment  dans'mon  cœur  constant ,  in'aitérabk  «     '  ' 

Est  écrit  par  le  sentiment 

En  ciAractèrc  ine£Façs(ble. 
Hélas  I  si  tous  Tonlez  «  ma  bouche  en  fera  cent  « 
Je  les  répéterai  toiis  les  jours  de  ma  TÎe  ; 
Et  n*allez  pas  penser  que'  le  notnbré  m'ennuie  ?  '  ' 

Us  seront  tous  pour  mon  amant. 

dtAcoifLtf    À  part. 

Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  !   . 
Dieux  ,  qu*ils  seront  punis'!...  Bufez,  belle  Glycère , 

Et  buTez  Tampur  à  longs  traits. 
BuTez  f  tendres  époux ,  tous  jurerez  après  ; 
Tous  reccTrttz  des  dieux  des  faTours  inûnîes. 
(Il  ra  prendre  les  denx  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.) 

LE   PEEE   de  Daphnis.' 
Oui ,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies  ; 
Aussi  Talaicnt'ils  mieux  qu*on  ne  Tant  aujourd'hui  x 
Depuis  qu  on  ne  boit  plus ,  lesprit  aTec  lennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compaguicsv 
Les  chansons  en  refrjiin  clés  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois  ^  j'étais  toujours  joyeux  ; 
Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  TÎeux  : 
J*en  cherche  la  raison  ;  d'où  Tient  cela ,  compère? 

IX  pi»»  de  Gljcère. 

Mais...  cela  Tient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux , 
Bien  souvent ,  malgré  moi ,  sans  en  saToir  la  cause. 
Il  s  est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 
Mais  il  reste,  après  tout,  quelques  plaisirs  touchans  : 
Dans  le  bonheur  d'autruiFam«  k  Taise  respire  ;. 


9 

fteadcS'Boi  celle  coape.  £à 

(A 

Jejare  par  iocUemK.diBito»*  |M»Clfeère, 

Toalcs  lo  lasBcs  4ie  TaMOV 
Osi  coulé  dans  ce  via  (|aaad  f  ai  vidé  bmmi  vene. 
O  toi  €faï  d'Aiiaaea»  Bétité  le 


Ta  règne» ans  Ceatma,  aux  anoms»  i  la  guerre. 
Divin  Baccfana ,  diarmant  Tânqacor . 
Je  tlnvoqoe  après  ma  Gljcère. 

STHPHOHK. 

(  Dapbaû  coatimie.  ) 
Defcends ,  Bacchos ,  en  ces  beaux  Heaz  » 
Des  Amours  amène  la  mère  : 
Amène  avec  toi  tons  les  dBeaz  ; 
n>  pourront  brûler  poar  Glycère  , 
Je  ne  serai  petnl  jaloox  d'eux  ; 
Son  cosar  me  préfère  , 
Me  préCère,  me  préfère  aux  dieux. 

C'esl  à  vous  de  jurer,  Glycère ,  à  votre  tour , 
Devant  Bacchus  lui-même ,  an  grand  dieu  de  Tamour. 

GITCEAB  chante. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  vilain  magot , 
A  ce  fat ,  À  ce  sot  ; 
n  m*est  insupportable. 
Je  jure  une  bduelmplacable* 
A  ce  fat ,  k  ce  so(« 
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Oai ,  moo  père  •  oui ,  mon  père , 
•   raimeraU  mieux  en  enfer 

Épotuer  Lacifer* 
Qu'on  n  irrite  point  ma  colère  : 
Oui ,  je  verrait  plutôt  le  peu  que  j*ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère 
Qu'entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

DAPB1IIS. 

Qu  ai-je  enltndii ,  grand»  dieux  ! 

LES  DBCJX  pfefiBSy  ensemble. 

Ah  «  ma  fille  ! 

PaESTlNE. 

•  '     Ah,  ma  sœur! 

DAPHIflS. 

Est-ce  vous  qui  paries ,  ma  Glycère? 

GLTCBRE,  racidttt. 

Ah ,  rhorreur  ! 
Ote-toi  de  mes  yeux;  ton  seul  aspect  m'afflige. 

i»Apaiii8«  ^ 

Quoi  !  c'est  donc  toat  de  bon  ? . 

GLTCJtEV. 

Retire-toi ,  te  dis- je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPH1II8. 

Eh  I  qa*est-il  arrivé  1  Dieux  paissant ,  dieox  vengeurs , 
Eh  édes-vons  jaloux?  m'dtez-votis  ce  que  j'aime? 
Ma  eharmante  maltresse ,  idole  de  mes  sens , 

Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-même  ; 
Vois  Daphnis  &  tes  pieds,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

GlTckBB. 

Je  ne  puis  te  souffrir  :  je  te  l'ai  déjik  dit ,  je  pense , 

Assez  net,  assez  clairement 
Va4'en,  ou  je  m'eavais. 

LB  PBBB  de  DapliAil. 

*  Ciel!  quelle  extravagance  ! 
TB^AT.  VI.  l6. 


5^0  us   DIVX  TOVHXAUX. 

Diran». 
Prétends-tu  m*éproaTer  par  ces  affireox  ennms? 
As-ta  Toala  jouir  de  ma  douleur  profonde^ 

CLTGKAB* 

Ta  ne  t'en  vas  point  ;  je  m'enfuis  : 
Pour  être  loin  de  toi,  j Irais  au  bout  du  monde. 

(Elle  sort,) 

QUATUOR. 

«     LES   DBVX  P&EB8.  BABSTUB.      DÂPHllS.' 

ie  suis  tout  conCondu...  Je  frémis. ••  le  meuisi 

(Tons  etuemble.) 
Quel  changement!  quelles  alarmes! 
Elt-ce  là  cet  hymen  si  doux ,  si  plein  de  charmes  l 

PBfSTIHB. 

Non ,  )e  n«  rirai  plus  ;  coules^  coules,  mes  pleurs» 

(Tous  ensemble.) 

Dieu  puissant ,  rends-nous  tes  faveurs. 

CB^GOIBB  cliante  seul. 
Quand  je  Yois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant, 
Mon  cœur  se  fend. 
Bacchus,  tu  les.  abandonnes  :. 
Il  faut  en  faire  autant. 
(Il  s'en  ra.) 

SCÈNE  m. 

LE  PÈRE  de  Baphnis,  LE  PÈRE  deGljcère 

DAPHNIS,  PRESTINE. 


r 


LB   PEBB  de  Dapbnis  à  celui  de  Gljcère. 
Écoutez  t  j'ai  du  sens»  car  j'ai  vu  bien  des  choses , 
Des  esprits,  des  sorciers  et  des  métempsycoses. 
Le  dieu  que  je  révère ,  et  qui  règne  en  ces  lieux, 
Me  semble ,  après  TAmour ,  le  plus  malin  des  dîeui. 
Je  Tai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  ; 
Il  produisait  souvent  d'assez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut-être  que  la  coupe  était  d'un  vin  fumedx , 
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Oa  dar,  on  pétillant ,  et  qui  porte  à  la  tête. 

Ma  fille  en  a  trop  bu;  de  là  Tient  la  tempête 

Qui  de  noft  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 

La  coupe  nuptiale  a  troublé  son  eeryeau  : 

Elle  est  foUe ,  il  est  Trai ,  mais,  dieu  merci,  tout  passe  : 

Je  n'ai  vu  ni  d*amour  ni  de  haine  sans  fin 

£He  te  r*aimera  :  tu  rentreras  en  grâce 
Dès' qu'elle  aura  cuyé.son  viur 

.  PftBSTIinS. 

Mbn  père,  vous  ayez  beaucoup  d'expéri«ace  ; 

Vous  raisonnez  on  né  peut  mieux  r 

le  n'ai  ni  raison  ni  science , 
,  Mais  j'ai  des^orcilles,  des  jeux. 
De  ce  temple  sacré  j'ai  tu  la  balayeuse 

Qui  d'une  toîx  mystérieuse 
A  dit  à  ma  gprand'sœur  aTec  un  ton  fort  doux, 
«  Quand  on  vous  marîra,  prenez  bien  garde  à  vous.  » 
J'aTais  fait  peu  de  cas*  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  ponrais  me  défier 

Que  cela  pût  signifier  ' 
'  Que  ma  grand'sœur.  dcTicndrait  folle* 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant), 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 
Grégoire  est  bien  malin  :  il  pourchassa  Glycère  y 
Il  n'en  eut  qu'un  refus  ;  il  doit  être  en  colère. 

Il  est  deTenu  grand 'seigneur  r  •<  .  . 
On  aime  quelquefois  h  Tcnger  son  injure. 
Moi,  jie  me  vengerais  si  Ton  m'ôtait  un  cœur. 

yous.T<yfez  s'il  est  quelque  Taleur 

Dans  ma  petite  conjecturer 

DÀPBNI5. 

Oui^  Prestine  a  raison. 

IB  piui.B  de  Glycère. 
Cette  fille  ira  loin.- 

IB   PBBB  de  Daphnis. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maltresse  femnte.- 

DAPH5IS. 

AU«z  tous  y  laksez-moi  le  soim 


De  fmair  ici  cM  nJ 
A  ce  iDOBitfe  emmemà  je  ^«nx  amchcr  fjoie. 


U  PSBS  cl-  Glycérr. 

Qb  FcAt  crm  qa'aB  \€mt  ù  fiortoné 
A  tMt  de  MB  m  dci«Bé? 

U  nu  lie  SttpfcB». 

Békw!  foi  aitaBl¥«daBslecou»dewi  Hc; 
]>e  tous  icf  loBf»  paHé»  rynoire  en  ert  rcmpHc 

SCÈNE  IV. 

Les  PBBSomiAcn  vûâiammy  6RÉGOIAE,  retenant 

1^  f  icsi»  kabtt. 


ftAFBHIS. 
O  doolcnr  !  6  transports  jaloux! 
HoU  !  lié  l  monâenr  le  grand-jUrëtre , 
Monôenr  Grégmre ,  npprodies-vooa. 

CUCOllB. 

Quel  profane  en  ce»  Ueox  frappe,  et  me  parie  en  maiire? 

DAPBKJS.. 

G*est  moi  ;  me  cooMia-tn  ? 

GBBGOUS. 

Qm,  toi?  mon  ami ,  non , 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tn  prends  atee  moi. 

DÂPBa». 

Tn  ^as  doue  me  connaître. 
Ta  mourras  de  ma  main  ;  je  tms  t*assonmier,  traître  ! 
Je  Tais  t'extenmner»  fripon  Y 

«RÉGOIftE. 

Ta  manqnes  de  respect  à  6rég(dre,  à  ma  place  !     - 

DâPBKl». 

Va,,  ce  fer  qae  ta  toison  manqnef  a  bien  plus  v 

Il  faat  panir  ta  Ucke  audace  s 

Indigne  snppôl  de  Bacchos , 
Tremble,  et  rendiMncî  m»  femme 
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GEà601RB« 

Eh  maîf ,  pour  te  la  rendre , 
Il  faudrait  avoir  ea  le  plaisir  de  la  prendre  : 
Tu  Tois ,  je  ne  Tai  point. 

DArams. 

Nott ,  ta  ne  Panraa  pas  ; 

Mail  c'est  toi  qnime  Tas  ravie  : 
C'est  toi  qui  l'as  changée ,  et  presque  dans  mes  bras. 

£lle  m'aimait  ploa  que  sa  vie 

Avant  d'avoir  ^ûté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  i  ^ 

Â  peine  a-t-elle  ba  de  ta  liqueur  mdlée , 
Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée  ; 
Elle  me  fuit ,  m'outrage  *  et  m'accable  d'horreurs. 

C'est  loi  qui  l'as  ensorcelée  t 
Tes  pareils  dès  long-temps  sont  de^  empoisonneurs. 

GBicoiRE. 
Quoi  !  ta  femme  te  hait  I 

DAPBRIS. 

Oui ,  perfide  !  à  la  rage. 

GRÉGOIBE. 

£h  mais ,  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage  ; 
Tu  peux  t'en  informer, 

DAPHKIS. 

Non ,  toi  seul  as  tout  fait  : 
Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GBBGOIBE. 

Tu  crois  donc,  mon  ami,  qu'une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  sans  miracle  ? 

DÂPHNIS. 

Je  crois  que  dans  l'instant  a  mon  joete  dépit , 
Lâche,  ton  tangva  tati^r». 

ARIETTE. 

GBEG91BB. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 
Cff  je  n'ai  plus  mon  bel  habit» 


5^4  u*  ■^■v<  lovsKârx* 

Pour  qui  le  peapte  me  réfère , 

£t  BU  penouie  ert  sans  erédit 

Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 

n  le  ferait  comme  il  ie  dlit , 

Car  je  n*ai  plos  mon  bel  habit. 
Apaise-toi,  reagafiie....  Eh  faîe»  •  je  te  promets 
Qa*anjoor<f  hû ,  ta  djeère ,  en  son  sens  revenue  r 
A  son  épons .  ^  son  amoor  readae , 

Ya  te  chérir  plos  cfne  jamais. 
DAPHBIS. 

O  ciel  !  est-il  bien  vrai ,  mon  cher  ami  Grégoire , 
Parle  ;  qne  faai>il  fave? 

n  Tons  fant.tonr  deox  bmre  • 

Ensemble  one  seconde  fois.* 

•  .    •  ••    .  •       , —        .    -    • 

D170..       " 
eniGoiu.  BÀPHVU. 

Sar  cet  autel  Grégoire  jore  \^  \  Sar  cet  ântel  Grégoire  jore 
Qa*on  t'aimera.  Qn*bn  m'aimera. 

Rien  ne  dore  Rien  ne  dore 

Dans  la  natnre  ;  Dans  la  natare  ; 

Rien  né  dorera ,  Rien  ne  dnrera , 

Tont  passera.  Tout  passera. 

On  réparera  ton  injure.  On  réparera  mon  injore. 

On  fen  fera  x  On  m'en  fera  \ 

On  ronbhra.  On  roubllra. 

Rien  ne  dore  Rien  ne  dare 

Dans  la  nature  ;  Dans  la  nature  ; 

Rien  ne  durera ,  Rien  ne  durera , 

Tout  passera.  Tout  passera. 

Le  caprice  d'une  fenmie 
Est  l'affaire  d'un  moment  ; 
La  girouette  de  son  ame 
Tourne,  tourne....  au  moindre  vent^ 

UN   pu   SEGOIID   ACTBt 


ACTE   TBÔISIÈME.  Z^^ 


ACTE  m 


SCÈNE  PREMIERE. 

LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈHE,  PRESïINE. 

IB  PÈB£  deGlycère. 
Oui ,  c'étaient  des  vapears  (  c*est  une  maladî« 
Où  leS'^ieuz  médeoibâ  n'éntendenl  î'axiiàis  lien  r 
Ce]a  Tient  tout  d'un  coup...  quand  on  se  porte  bien...^ 
Une  seconde  dose  à  Tinstant  Ta  guérîer 
Oh  !  que  cela  t*a  fait  de  bien  ! 

LE   PEBB   deDaphnis. 
Ces  espècea  de  maux  s'appellent  frénésie. 
Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie; 
guand  son  mal  lui  prenait ,  c'était  un  Trai  démon.- 

IB  BEBE   de  Cljcèie. 

Ma  femme  aussi. 

LÉ  PÈBE   de  Daphnis. 
C'était  un  torrent  d'invectiTes. 
Un  tapage,  des  cris ,  des  querelles  si  Tives... 

£E   PkBE   de  Glycère. 
Tout  de  même.  ., , 

LE   PEBE   de  DapIipM»     , 
Il  fallait  déserter  la  maison- 
La  bonne  me  disait ,  Je  te  huis ,  d'an  courage  ^ 
D'un  fond  de  vérité...  cela  partait  du  ^cœur. 
Grâce  a«  ciel ,  ta  n'as  plus  cette  qiauTaise  humeur , 
£t  rien  ne  troublera  ta  tète  et  ton  ménage. 
6LTGBBE,    te  rcleTant  d'un  banc  de  gazon  où  elle  était  penchéci 
A  peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 
Qu'es t-ii  donc  arrivé?  qu'ai- je  fait  ?  qu'ai- je  dit  ? 
A  l'amant  que  j'adore  aurais^^e  pu  déplaire  f 


N 


Zy6  L8S  DKIIX  TOm^AUX.    . 

Hélai!  j'aurais  perda  Fesprit! 
L'amoor  fit  mon  l^nes  ;  mon  coBor  s*en  applaudit  ; 
Vous  le  savez ,  grands  diefiz  I  si  ce  ocenr  est  sincère. 

Mais  dès  le  second  ooap  de  vin 

Qn^jk  cet  aatd  on  m*a  fait  boîiTe , 

Mon  amant  est  parti  soudain , 

£n  montrant  rhomeor  la  plus  noirt  ; 
Attachée  à  ses  pas  fat  vainement  coom. 
Où  donc  est-il  alié?  ne  Tavea-vous  point  vu? 

V     U  PUB  de  Baplmi». 
U  arrive. 

SCÈNE  II. 

LB8  PftBmniAGXS  PAiGBDBM,   DAPHNIS« 
u   PÈBB   deDaphnis. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur ,  de  sombre ,  de  sauvage. 

GLTCÈBB   chante. 

Cher  amant,  vole  dans  mes  bras  : 

Dieu  de  mes  sens ,  dieu  de  mon  ame ,  • 

Animez ,  redoublez  mon  étemelle  flamme... 
Ah ,  ali ,  ah  !  cher  époux ,  ne  te  défoume  pas  ; 
Tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  mes  jeux  pleins  de  larmes  ? 

Ton  cœur  répond-il  à  mon  cœur  ? 
Du  feu  qui  me  consume  éprouves-tu  les  charmes? 

Sens  tu  Texcès  de  mon  bonheur? 
(  A  cette  miuique  t^^re  «accède  nne  symphonie  impérieuse  et  d*tta 

carartère  terrible.) 

DAPHIIIS  f   aa  père  de  Clycère. 
(Il  chante.) 

Écoute,  malheureux  beau-père. 

Tu  m'as  donné  pour  femme  une  mégère  ; 

Dés  qn*OB  la  voit  en  8*enfuit  :   - 

Sa  laideur  la  rend  plur  fière  ; 

Elle  est  fausse ,  elle  jeit  tracassîère  ; 

Et,  pour  mettre  la  comble  à  mon  destÎB  maudit  » 

Vent  avoir  de  l'esprit. 

Je  fus  asses  sot  peur  U  prendre  : 
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sje  Tiens  la  rendre  : 
Ma  sotUse  unit. 
Le  mariage 
Est  hcureax  et  sage 
Quand  le  dÎYorce  le  soit. 

TRIO. 

LES   DEUX    PERES ,    GLTCÉRE. 

O  ciel  !  ô  jaste  ciel  !  en  voilà  bien  d'an  antre. 
Ah  !  quelle  douleur  .est  la  nôtre  ! 

DAPBHIS. 

Beau'père,  pour  jamais  )e  renonce  ^  la  voir  ; 

Je  m*en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  m. 

LES  DEUX  PÈaES ,  GLYGÈRE. 

LE  PÈRE  lie  Gïycère. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille? 
Hélas  !  ils  sont  tous  fous  t 
Ce  malin  c'était  ma  fille , 
Et  le  soir  c^est  son  époux. 

TRIO.     . 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  Tinfortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

GLTGÈBE. 

Ah  !  j'en  mourrai,  mon  pèr(S. 

LES   DEUX   PÈRES. 

Ah  !  tout  me  désespère. 

TOUS   B*SSB11BLB. 
Inutiles  désirs  l 
D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 


SCÈNE  IV. 

Lis  PBMOlTNACBft  PlictoBKÙ,  PRESTINE,  «nlrant  sVeé 

précipitation. 

« 

PftBSTHIB. 

A^OVIBSU-TOUS  tO«8. 

6£TGBâB  jr  qui  <'e<t  laissé  tomber  sur  iu  lit  de  gason-,  se 

retoarnant. 

Â'h  I  ma  sœur,  fe  suis  morCëf 
Je  B*eii  pois  revenir. 

PBBSTIHB. 

N'importe, 
Je  Yeox  qife  tous  dansiez  avec  mon  père  et  moi. 

LB   PEBB  deDaphnis. 

C'est  bien  prendre  son  temps,  ma  foif 
Serais-tn  ïollé  aussi,'  Presline ,  à  ta  manière  !- 

PBBSTINB. 

Je  sais  gaie  et  seasée ,  et  j,e  sais  Totre  affaire  ; 
Soyes  tons  bien  contens* 

IB  FJsaB  de  I>aphiiis. 

Ah  I  méchant  petit  cteur. 
Lorsqu'à  tant  de  chagiins  tu  nous  vois  tous  en  {Nroie  ^t 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  dé  montrer  de' la  joie? 

PBBSTlNti  chante. 

Avant  de  pàrïer  je  veux  chanter , 

Car  j'ai  bien  des  choses  à  dire. 

Ma  sœur ,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre* 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Avant  de  parler  je  veux  rire  ; 
Et  quand  j'aurai' pu  totit  vous  conter. 
Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter. 

Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 

IB  PEBB  de  Daphnis ,  pendant  que  Glycère  est  lafiguissante  sut 
le  litdé^ton,  abîmée  dans  la  doiilenr. 

Conte-nous  donc ,  Prestine ,  et  piUs  ftttus  chanteron»» 


Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PBBSTINB. 

D*akord,  ma  pauvre  sœar,  il  faut  Toas  faire  entendre 
~    Qae  TOUS  avez  fait  fort  mai 
De  ne  nons  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daplinis  Grégoire  était  rivai 

CLTCÈBB. 

Hélas  !  quel  intérêt  mon  cœur  put-il  j  ;pi^dre  l- 
L*ai-je  pu  remarquer?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PBBSTINB. 

Je  vous  l'avais. bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien-. 

Bien  plus  dangereux  qu|il.n  est  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  teE{iple  on  a  mis  d«uz  tonneau» 

Pour  tous  les  gens  que  Ton  marie  : 
L*un  est  vaste,  et  profond;  la  tonne  de.  GHeaux 
N*est  qu'une  pinte  auprès,  mais  il  est  plein  de  Ue^  . 
Il  produit  la  discorde^et  les  soupçoocs  jaloux, 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûta^ 

£t  la  secrète  antipathie  : 
G'est  celui  que  Ton. donne ,  hélas  !  à  tant  d'époux  ; 
Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 
L'autre  tonneau,  ma  sœur,  est  celui  de  l'amour  ; 
Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avares 
De  tous  les  vinS; qu'on  boit,  c'est»  dit- on»  le  plus  rare^ 

Je  veux  en  ta  1er  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 

Du  mauvais  tonneau  tour  à*  tour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 

6LTCÈBE. 
Âh  !  de  celui  d'amour  je  n'avais  pas  besoin  ; 
J'idolâtrais  sans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux!  coupe  horrible!  Àh,  Grégoire!  ahjletraîlrer 
Qu'il  a  pris  ui^  funeste  soin!  ^ 

IiE  PEBB  de Gljcère.. 

D  OÙ  sais-tu  tout  cela  ? 

pbestihe. 
La  servante  du  temple 

Est  une  babîliarde  ;  elle  m'a  tout  conté» 


98o  us  DVDX  «oiniBAcx. 

U  rilB  de  Dapbnis. 
Oai,  de  cei  deax  tonneaux  fai  vu  plos  d'un  exemple  ; 
La  ferrante  a  dit  vrai.  La  docte  antiqoité 
A  parlé  fort  an  long  de  cette  belle  histoire. 
Japtter  antrefoia,  comme  on  me  Ta  fait  croire , 
Awt  ces  deux  bondons  toujours  à  ses  côtés; 
De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 
)  ai  la  dans  on  vieax  lin«... 

PBSSTIVB. 

Eh!  lisea  moins,  mon  père , 
Et  laÎBsex-moi  parier...  Dès  qne  j'ai  sa  le  fait , 
Aa  bon  vin  de  l'amoar  j*tt  bien^vite  en  secret 

Goani  towner  le  robinet.  } 

J*en  ai  fait  boiro  an  coop  à  Tamant  de  Gljcère  ; 
D^amoar  poar  toi«  ma  aœor,  il  est  tout  enivré, 
Repentaot,  faonteox ,  tendre  ;  il  va  venir.  U  rosse 

Le  méchant  Grégoire  4  son  gré. 

^  moi  9  qoi  sais  an  peu  précoce , 
l'ai  pris  an  bon  flacon  de  ce  vin  si  sacré  ; 

Et  je  le  garde  poar  ma  noce, 

GLTCBaE)  se  relarant. 

Ma  sœar,  ma  chère  sœur,  mon  cœar  désespéré 
Se  ranipie  par  toi,  reprend  an  nouvel  être. 

G'est  Daphnis  qne  je  vois  paraître  ; 

C'est  Daphnis  qai  me  rend  aa  jôar. 

SCÈNE  V  et  dernière. 
Les  Pbbsounages  pbbcbdbns*  DAPHNIS. 

DAPHNIS. 

Ah  !  je  mears  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d^amour. 

«  QUÏNQUE. 

Chantons  tous  cinq  en  ce  jour  d'allégresse 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PBESTINB.     LES  DEUX  PÈRES.       GLTCÈRE.  DAPHNIS. 

Ma  sœur*...     Mon  fils....      Mon  amant...  Ma  mallrcsse. 


▲CTB  TBOISlIVB. 

Aimons- Doas ,  bénissons  les  dieux  > 
Deux  amant  brouillés  s  en  aiment  mieux. 

Qae  tont  nous  seconde  ;  ^ 

Allons,  courons,  jetons  au  fond  de  leau 
Ce  Tilain  tonneau. 
Et  que  tout  soit  heureux ,  sll  se  peut ,  dans  le  monde. 
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FIN    DES   DEVX   TOVNEAVX. 


LA  FÊTE  DE  BELLÉBAT. 


AYE&TISSEMENT 

BK8   iDITBVBS   DB    KBHIi. 


Cam  lettre  contient  la  detcriptioii  d'ane  Sètt  doonée  4 
llellébat ,  cbez  M.  Je  marquis  de  lÀrrj ,  en  1725. 

Le  cnré  de  Coardîmanchey  dans  la  paroi«e  de  qû  le  cbâ- 
-tean  de  BeUébat  ett  stoé ,  était  on  fort  bon  homme ,  4  demi- 
/on»  qni  se  piquait  de  faire  des  ven  et  de  bien  boire»  et  se 
prêtait  de  bonne  grâce  ans  plaîsanfeiies  dont  on  k  rendait 
l'obiet. 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  fête,  on  se  trouTaîent  nn  grand 
nombre  de  jennes  femmes,  et  dans  la  description  adressée  k 
one  princesse  jeune  et  qui  n'était  point  mariée ,  est  nn  reste 
de  la  liberté  des  mœurs  de  la  régence. 

Tons  les  Tcrs ,  k  beaucoup  près ,  ne  sont  pas  de  M.  de  Toi- 
S^Tt ,  et  ceux  qui  lui  appaitiennent  sont  faciles  à.  distinguer.  ' 


LA  FÊTE 


DE  BELLÉBAT, 

-    •       ■    .t    .     . 

A  ëON  ALTESSE  SÉRÉNISSIMÇ 

MADEMOISELLE  DE  GLERMONT. 

1725. 


ItBfi  citoyens  deBellébat  nepeuTent  toqb  rendre  compte 
«que  de  leurs  dÎTertissemens  et  de  le^rs  fêtes  ;  ils  n'ont  ici 
ji^afFaires  qç^e  celles  4c  lenrs  plaisirs.  Bien  différens  en  cela 
4e  M.  Yotre  frère  aîné ,  .qai  ne  travaille  tous  les  jours  que 
pour  le  bonheur  des  autres.  Nous  sommes  tous  devenus  ici 
poètes  et  musiciens ^  sjms  pourtant  être  deyenns  bizarres, 
ïîons  ayons  de  fondation  ^n  grand  homme  qui  excelle  en 
.ces  deux  genres  :  c^est  le  curé  de  Gourdimanche  :  ce  bon 
Jbomme  a  la  tête  tournée  de  Ters  et  de  musique ,  et  on  la 
prendrait  Yo1o(ntiei:s  pour  raumpniar  du  /cochtjr  de  M.  d^ 
Vertamont.  Nous  le  conronn^imes  poète  hier  eu  cérémonie 
^ans  le  chftteaq  de  Dellébat ,  et  nojis  nous  flattons  que  I9 
bruit  de  cftte  fj^^te  magn^qnee|Lcit9raparJlo.nt  Témnlation^ 
et  ranimera  les  beau^  arts  en  France. 

C^n  avait  illuminé  h  gran4*MH<i  d^  Beliéb^ ,  91U  bout  de 
laquelle  on  aTait  dressé  un  trône  sur  une  table  de  lansque- 
net: au-dessus  du  trône  pendaitÀ  une  ficelle  imperceptible 
une  grande  couronne  de  laurier,  où  était  renfermée  une 
petite  lanterne  allumée ,  qui  donnait  à  la  couronne  un 
yéclaL  singulier.  Monseigneur  le  comte  de  Glermont,  ettot^ 
les  citoyens  de  Bellébat  étaient  rangés  sur  des  tabourets  ; 
^s  ayaient  tous  des  branches  de  laurier  à  la  main ,  de  jbelle» 
MiLO.nstaches  faites  avec  du  charbon,  un  bonnet  de  papier  - 
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sur  la  tète  fait  en  forme  de  pain  de  sacre  ;  et  aar  chaqae 
bonnet  on  lisait  en  grosses  lettres  le  nom  des  pins  grands 
poètes  de  Tantiquité,  Genz  qui  fesaient  les  fonctions  de 
grands-aaaltres  des  cérémonies  ataient  une  cooronne  de 
lanrier  sur  la  tète ,  un  b&tpu  k  la  main  «  et  étirent  décorés 
d'nn  tapis  Tert  qui  lenr  serrait  de  mante. 

Tout  étant  disposé,  et  le  cnré  étant  arrivé  dans  nne  calè- 
che à  siz  cheTauz  qa*dn  avait  envoyée  an-devant  de  lui ,  il 
fat  conduit  à  son  trône.  Dès  qa*il  fat  assis,  l'oratenr  lui 
prononça  à  genonx  nne  harangue  dans  le  stjie  de  Tacadé- 
mie ,  pleine  de  louanges ,  d*antithèses ,  et  de  mots  nouTe  aux. 
Le  curé  reçut  tons  ces  éloges  avec  Tair  d  un  homme  qui  sait 
bien  qa*il  en  mérite  encore  davantage  ;  car  tont  le  monde 
n*est  pas  de  Thumeur  de  notre  reine  qui  hait  les  louanges 
autant  qu*eiie  les  mérite.  Après  la  harangue  >  on  exécuta 
le  concert  dont  on  vous  envoie  les  paroles;  les  chœurs  allèrent 
à  merveille,  et  la  cérémonie  finit  par  une  grande  pièce  de 
vers  pompeux ,  à  laquelle  ni  les  aiudstans ,  ni  le  cnré  »  ni 
Tanteur  n'entendirent  rien.  Il  faudrait  avoir  été  témoin  de 
cette  fête  pour  en  bien  sentir  Tagrément-:  les  projets  et  les 
préparatifs  de  ces  divertissemens  sont  toujours  agréables , 
Texécution  rarement  bonne ,  et  le  récit  souvent  ennuyeux. 

Ainsi ,  dans  les  plainrs  d'une  vie  innocente , 

Nons  attendons  tons  Theureux  jour 

Où  nons  reverrons  le  séjour 

De  cette  reine  aimable  et  bienfesante , 

L'objet  de  nos  respects ,  l'objet  de  notre  amour  : 

Le  plaisir  de  vivre  à  sa  conr 

Vaut  la  fête  la  plus  brillatife. 

Le  curé  de  Gourdimanohe  s'étant  placé  sur  le  trône  qui 
loi  était  destiné  «  tous  les  habilans  de  Goardimanche  vin- 
rent eia  cérémonie  le  haranguer  ;  Voltaire  porta  la  parole. 
La  harangue  finie ,  la  cérémonie  commença. 

UN   HlBlTinr  de  Coardimaucbe  chante. 
Peuples  fortunés  de  Gourdimanche , 
Devant  le  curé  que  tout  s'épanche  ; 
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A  le  coofonner  <ftt'oa  te  prépare ,  \ 

De  pMBpn  9  en  attencbnt  iâ  litfre. 

(Oa  met  lu&e  ooiir<Mine  «lu  la  rèce  du  cmté.  )' 
Uft   dfiONUl  ckâBte. 

Qae  1*0A  doit  être 
Content  d*aToîr  oa  psêtre  » 
Qui  fait  de  si  beau  vers  ! 
Qa'on  applandîase 
Sans  cette  i  tes  noaveaèz  alrt , 

A  tca  eC»noerU< 
Qa'à  Téglité  ii  aoM  béiiitee« 
,  ,  Qa*à  table  il  août  réjoaiste; 

Que  d*an  triompbeai  doux 
Toosleff  eiirét  toîeat  falonx  t 

I  Mène-t*on  dans  le  monde  une  Tie 

(  Qui  soit  pins  jolie 

il  Qû'àBellébat? 

i[  Ce  curé  nous  enchante  :  * 

\  Lorsqu'à  table  ù  chaofté , 

t!  On  croirait  être  au  sabbat. 

I4B  démon  poétique 
1  Qui  rend  pâle ,  étiqne , 

I  VolMre  le  rimenr , 

Rend  la  £ace> 
Bien  grasse 
A  ce  paatear.  ^        ^ 

I  A  ce  joyeux  curé  Bellébat  doit  sa  gloire , 

Tons  les  bureors  On  loi  Toit-terraster  \ 
Mus  il  ne  veut  pour  prix  t)e  aa  Tictoire , 
;  Que  le  bon  via  que  ^ÀrtJ  lait  verser. 

>  On  vient  pour  ladmifer  des  quatre  coint  du  inonde  ; 

^  On  qtdtte  une  brillante  cour  ; 

\  -         Partout  à  sa  santé  chacun  boit  à  la  ronde  ; 
Mab  qui  peut  voir  safacd  rubiconde , . 
Voit  sans  étonameat  Fexcès  de  aotre  amour. 

Triompher ,  grand  Gourdîmancbe , 
Triomphez  des  plus  grands  cœurs  : 

«USÂT.  VI.  17 


Ce  n'est  qa*aiu  plai  fameux  boTemy 
Qttll  est  permit  de  manger  votre  édanclke. 
(  Une  njaplie  lui  prétente  on  verre  4e  fU.) 
QV   HAB11;A]IT  chtote. 

Versez  lui  de  ce  tIh  lieaz , 

yenet-lui  de  ce  ûa  fîeiu  i 
Encore  an  conp  ,  je  toos  prie  , 
L  amour  tobs  en  rendra  den«. 
Vénos  permet  qu'en  ces*beaax  lieux 

Baechos  prédde  x 
Le  curé  de  ce  lieu  yojeu» 
E^t le  Druide; 
Honneur  »  cent  fois  honneur 
Â  ce  divia  pasteur  : 
'  Le  plaisir  est  son  guide  : 
Que  les  curés  d*a]en,tQur 
Viennent  lui  faire  la  cour» 

Où  trouver  la  graee  du  comique^ 
Un  style  noble  et  plaisant , 
Et  du  grand  et  sublime  tragique 
Le  récit  iendre  et  touchant? 
Voltaire  a-t-il  tout  cela  dans  sa  manehe-? 
Et  Ion  lan  la 
Ce  n  est  pas  là 
Qu'on  trouve  cela, 
C'est  chez  le  grand  Gourdimanche. 
En  fait  de  cette"  douce  harmonie 

Qui  charme  et  séduit  les  cœurs  » 
.     Des  maltr^  de  France  ou  d'Italie , 

Qui  doit  passer  pour  yainqueûrst 
Entre  Miguel  et  JLulli  le  choix  penche  ; 
Et  Ion  lan  la 
Ce  n  est  pas  là  / 

Q^  on  trouve  cela , 
~  C'est  chez  le  grand  Gourdio^anche. 
Salut  au  curô  Je  Gourdimanche  ; 
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Oh  4  qae  c'est  un  homme  divin! 

Sa  ménagère  est  fraîche  et  blanche  ; 
Balut  an  curé  de  Goordimanche  : 

Sûr  d*ane  soif  qne  lien  nétanche , 

Il  viderait  cent  brocs  de  vin  ; 
Saint  an  cnré  de  Gonf  dimanche  ; 

Oh ,  que  c'est  un  homme  divin  ! 

Da  pain  bis  ,  une  simple  éclanche  ; 
Salut  au  curé  de  Gourdimanche; 

Maigre  ou  gras  »  bécassine  ou  tanche  « 

Tout  est  bon  dès  qu'il  a  du  vin. 
Salut  au  caré  de  Gourdimanche  ; 

Oh ,  que  c*est  un  homme  divin  ! 

Des  vers  ,  il  en  a  dans  sa  manehei 
Salut  au  curé  de  Gourdimanche  ; 

Aucun  repas  ne  se  retranche  ; 

En  Réveillant  il  court  au  vin  ; 
Salut  au  curé  de  Gourdimanche  ; 

Oh  ,  que  o^est  un  homme  divin  ! 

X>a  tcène  cbange  et  représente  l'agonie  du  curé  de  Cosrdinum^lM: 

U  parait  étendu  sur  un  lit.  ) 

Ah!  notre  curé 
S'est  bien  échaudé  » 
Pesant  sa  lessive. 

.  Ah  !  notre  curé 
£st  presque  enterré  f 
JPour  ^'étre  échaudé. 

,  UN    HABITAKT. 

£t  da  même  chaudron  (bU) 
La  pauvre  Bacarie 
^  brûlé  son... 

XB   GBCfirUB^    ridterroinpant.. 

Ah  !  notre  curé ,  etc. 

m    HABITÂIIT, 

Quelques  gens  nous  ont  dit 


9M  hà,  jpAve 

Qae  le'card.lautttao 
ÂY«it  bfûlé  Aon«.. 

LE  OHflBDft  l'intorpompaiit. 
Ah  !  iiiotire  copé ,  ett. 

Exhortation  faite  au  curé  As  OMirdiflMKcfae«n't«»a  jq|«krie. 

Guii  de  Gourdlmaiiichie  ,  et  pcétre  d*Âpolbn , 
Qae  )e  vois  sur  cellHiétendaloiit  dm.  iong  , 
Après  avoir  Wagt  ans  dans  une. paix  profonde , 
Enterré ,  confessé ,  baptisé  votre  monde  ; 
Après  tant  d'oremas ,  chantés  si  plaisamment , 
Après  cent  ret^iem,  entonnés  si  gaiment. 
Pour  nous ,  je  TaYoûrai ,  c'est  une  peine  extrême  ,v 
Qu  il  noas  faille  aaJQurd'hiu  prier  Diea  pour  vous-même 
Mais  toat  passe  et  tout  meart  ;  tel  est  larrêt  da  sort  : 
L'instant  où  nous^n^tifoiisesiiiili  pa«<^ers.la  moet. 
Le  petit  père  André  ntai  plos  4f«i'aa,pea  de  «endre  ; 
Frère  Fredoa  nVst  plos  ;  Dîo^èue ,  AlexAndre» 
César ,  le  poète  Roi  ,.la<Fi|laa ,  Goito$t«#itia , 
Abraham ,  Brioché ,  toos  ontméme  dosUa; 
Ce  cocher  si  fameax  jà  la  coisr  •  k  la  TÎUo ,  . 
Amour  des  beaux  esp/rits,  père  du  vaudeviLle,. 
Dont  vous  aarîez  été  le  très^drgDe-aamdnier , 
Près  Saint-Eustache  encore  est  pleuré  du  quartier. 
Vous  les  suivrez  bientôt  :  c'est  donc  ÎQi,.mon  frère , 
Qu'il  faut  que  tous  songieiè  votre  grande  affaire. 
Si  vous  aviez  été  toujours  h^mmè  de.biettt, 
Un  bon  prêtre ,  un  nigaud ,  je  ne  vous  dirais  rien  : 
Mais  qui  peut,  entre  nous,  garder  son  innocence? 
Qael  curé  n'a  besoin  d'un  peu  de  péiiitctice? 
Combien  en  a-t-on-vu8J^squ*au  pied  des  autels. 
Porter  un  coeur  pétri  de  penchant  criminels; 
Dans  ce  tribunal  même ,  où ,  par  des  lois  sévères  « 
Des  fautes  des  mortels  ils  sont  dépositaires. 
Convoiter  les  beautés  qui  Ters  eux  s*acciisaieiit , 
Et  commettre  la  chose ,  alors  qu'ih  Técootaient  * 
Combien  ncn  vit-on ^as,  dans  une  sacristie, . 
Conduire  une  dévote  aivec'hjpecrîsie,    - 
El',  sur  un  banc  trop  dur,  travailler  etk  ce  lieu* 
A  faire  à  son  prochain  des  serritean  de  Diea  I 


Je  Yeaz  que  de  la  okair  le  délnon  redbaiable 
N*ait  pa  toas  eneh^er  par  son>pouToir  amiable; 
Que ,  digne  îmitateor  des  sidnlt  da.premîer  tenpSf 
Vous  ayez  pu  dompter  la  révolte  des  sens  ; 
Vous  vivie»  en  châtré  ;  c'est  un  bonheur  extrême: 
Mais  ce  n'est  pas  asseï,  curé.  Dieu  veut  <îa*on  Tàime. 
Avez-vous  bien  connu  cette  ardente  ferveur , 
Ce  goût,  ce  sentiment,  cette  ivresse  du  cœur, 
La  charité,  mon  fils?  le  chrétien  vît  par  ellb  ? 
Qui  ne  sait  point  aimer  if'a  qa^un  cœur  infidèle  ; 
La  charité  fait  toet  :  vous  posséder  en  viôd  '  . 
Les  iriœurs  de  nofr  pi^Ui.    »'   ^.- a  «n  capucin  , 

n* ^iucuer  nerveux  la  timide  iimocenee ,     ' 

La  science  d'un  carme  avec  sa  continence , 
Des  fils  de  Loyola  toute  1  humilité  ; 
Vous  ne  serez  chrétien  que  par  la  charité* 

Commencez  donc,  éuré,  par  un  effort  suprême  : 
.Pour  mieux  safvour  aimer,  bafssez^ToustoaB-même. 
Avouez  humblement ,  en  pénitent  soumis. 
Tous  les  petits  péchés  que  vous  arvez  contvmis  ; 
Vos  jeuz ,  vos  passe-temps,  vos  plaisirs,  et- vo»  peines , 
Olivette,  Amaurî ,  vos  amours  et  vos  haines  ; 
Ccopbien  de  muids  de  vin  vous  vidiez  dans  un  an  ; 
Si  Bronelle  avec  vous  a  dormi  bien  souvent. 

Après  que  vous  aurez  aor  yeux,  de  rassemblée 
Étalé  les  péchés  dont  votre  ame'est  troublée,  ' 
Avant  que  de  partir,  ii  la>«dr»  prudemment 
Dicter  vos  volontés  et  faire  un  testament; 
Beilébat  perd  en  tous  ses  plaisirs  et' sa  gloire  : 
Il  lui  faut  un  poète  et  des  chansons  à  boire  ;. 
n  ne  peut  s'en  passer  ;  vous  àîs^^t  parmi,  nous 
Choisir  un  successeur  qui  soit  digne  Je  vous, 
Il  sera  votre  ouvrage ,  et  vous  pourrez  le  faire 
De  votre  esprit  charmant  unique  légala^rje. 
Tel  Ëlie  autrefois ,  loin  des  profanes  yeux , 
Sur  un  char  de  lumière  emporté  dam 
Avant  que  de  partirpourise  rareVoyaif^, 
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Consolait  Elisée  qai  lai  serrait  de  page  ; 

£t  dans  un  testaquent ,  qa  on  n*a  poinJlipar  écri^, 

Âf  ec  on  neni(  poarpoint  lui  laissa  son  esprit. 

Afin  de  soulier  Totre  mémoire  osée , 
Nons  ferons  en  chansons  une  peintare  aisée 
De  cent  petits  péchés  qne  pent  faire  un  pastear» 
Et  qne  tous  n'aariex  po  nons  réciter  par  cœar. 

LB8  BÀBITAHfl  de  B^llébat  chantent  :. 

Air  du  Confitêor, 

Yocs  prenes  donc  congé  de  nons  ; 

'  j»   "^V   '    '""*  ffMnd  dommage  v 

-  'Mon  cher  coré,  dispôsez-Touô 

A  franchir  gatment  ce  passage» 

Hé  quoi ,  toos  résistez  encor  ï 

Dites  Totre  Confitêor^ 

Lorsque  tous  aimâtes  Margot , 
Vonsn^étiez  pas  encor  sons-diacre  ; 
Un  beau  jonr  de  Qnasimodo  y 
Atoc  elle  montant  en  fiacre... 
Yons  en  sonyiendrait-il encor? 
Dites  TotreCofi/îteor.      ^ 

Nons  vous  aTons  to  ponr  Gatin 
Abandonner  souvent  Foffice; 
Vous  n^étes  pas ^  ponr  lé  certain, 
Chu  dans  le  fond  du  précipice  ; 
I     Mais,  parbleu,  tous  étiez  au  bprd  : 
Dites  votre  Confitêor. 

Vos  sens,  de  Brnneile  enchantés , 
La  fêtaient  mieux  que  le  dimanche. 
Sous  le  linge  elle  a  des  beautés , 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  blancbe. 
Et  qu*ëlie  ait  quelque  taie  encor  : 
Dites  votre  Confitêor, 

Vous  aTes  renTené  sur  en 

Plus  de  vingt  tonneaux  par  année. 


DE  ABLUbAT.  SqI 

Toat  Goardiinànclie  est  conTainca 
Que  Toii^  fut  plas  renversée. 
Pour  les  muids  de  Tin ,  passe  eucor  : 
Dites  votre  Confiteor, 

PJ*étes-toas  pas  demearé  court 

Dans  vos  rendez-vous  comme  en  chaire? 

Vous  avez  tout  Tair  d*un  Sancourt , 

De  grands  traits  à  la  cordelière  ; 

Mais  tout  ce  qui  luit  n*ést  pas  or  ; 

Dites  votre  Confifeor» 

Élève,  et^quelquefoifl  rÎTal 

De  l'abbé  de  Pure  et  d*Horace , 

Du  fond  du  confessionnal , 

Ooand  vous  grimpez  sur  le  Parnasse , 

Vous  vous  croyez  sttr  \é  Thabor  : 

Dîtes  vôtre  Çonfiteer, 

Si  les  Amanrîs  ont  voulu 
Troubler  votre  innocente  flamme  » 
Et  s'ils  vous  ont  un  peu  battu , 
C'est  pour  le  salut  de  votre  amc  : 
C'est  pour  vons  de  gràce^un  trésor  :  ' 
Dites  votre  Confiteor, 

Après  la  Confession,  tV  BBD8AU  chante. 

Gardez  tous'un  silence  extrême. 
Le  curé  se  dispose  à' vous  parler  loi-mémè  : 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  ordres  derniers. 
Il  fait  assembler  ici  les  margoillîers. 

-^contez  bi«n  comme  l'on  son^e  : 
Du  carillon  tout  Bel' ébat  résonne  ; 

Il  tousse,  il  crache,  écoutez-bien  ; 
De  ce  qu'il  dit  ne  perdez  î^amais  rien. 

lE  CUBE  chante  d'an  ton  entrecoupé. 

Â  CourdimaRfshe ,  avec  honneur  , 
J'ai  fait  mon  devoir  de  pasteur  : 
J'ai  su  boire,  chanter,  et  plaire , 
Tontes  mes  brebis  contenter  : 
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Mon  MoceMeur  sera  Voltaire , 
Poor  mîeui;  me  faire  regretter. 

LE  BBDKâV  chaste. 

Que  de  tous  côtés  on  etttende 
lie  beau  noot  de  Voltaire ,  et  qu'il  soit  célébré.  < 
Est-il  poor  nous  une  gloire  plus  grande  ? 
L*auteur  d'CEdipe  est  devenu  curé.' 

LIS  cnoEVR. 
Que  de  tous  côtés  on  entende,  etc. 

LE   BEDEAU. 

Qu*aTec  plabir  Beilébat  reconnaisse 
De  ce  curé  le  digue  raoeessear  \ 

Il  faut  toujours  dans  la  paroisse 
Un  grand  poète  avec  no  grand  buTenr. 

(A  Voltaire.) 

Que  Ton  bénisse 
Le  choix  pFopiOe  ^ 

Qui  du  pasteur 
Vous  fait  coadjuttiur. 

LE    CHOCIJB» 

Que  de  tous  cûlés  on  entende 
Le  beau  nom  de  Voltaire ,  et  qu'il  soit  célébré  »  etc. 

(Madame  la  marquise  de  Prie  présente  A  V«»itaire  me  couroBD* 
de  laurier ,  et  l'installe  en  chantant.) 

Pour  prix  du  bonEeur  extrême 
Que  nous  goûtons  dans  ces  lieux , 
Et  qu'on  ne  doit  qu  a  toi-même , 
Reçois  ce  don  précieux  ; 

Je  te  le  donne , 
En  attendant  encor  mieux 

Qu*une  couronne. 

LES   BABfTANS  de  fiellébat  chanleot. 
Dans  cet  auguste  jour , 
Reçois  cette  couronne 
Par  les  mains  de  l'amour  ; 
Notre  cœur  te  la  donne  , 
Et  zon ,  xon ,  son ,  etc. 


DE    MU«LEBÀt<  SqS 

Ta  ooonaii  la  «bToir 

Où  eet  hoBoeur  i'eagaget 

Par  mn  double  poavoîr 
.    Mérite  Dotre  hommage, 

Et  xon ,  son  »  zoa  »  etc. 
(On  Muwnce  au coad)nteiir  ses  devoirs.  ) 
Du  poste  où  Ton  tlotrodiut 
Connais  bien  toutes  les  charges  ; 
Il  faut  des  épaules  larges  » 
Grand*soif  et  bon  appétit. 

(On  répète.}. 

Du  poste,  etc. 
(On  lait  le  panégyriqiM  du  curé,  comme  s'il  était inoit.) 

^  VH   GOÂTmés.  ohaute. 

Hélas  1  notrei  paurre  auinfe, 
Que  Dieu  Tcuîâle  mroir tou «cMat  I . 
Pain ,  TÎn ,  jambon  ,  ûVkè  ou  femme , 
Tout  lui  pasMÎtparia  nain. 

JUS   CHOBOB. 

Hélas ,  etc. 

LE   QOUTPtféB. 

Il  eût  cru  taxer  le»  dieux 
D^une  puissance  lioméè. 
Si  jamais  ponrt'ittire  année 
Il  eût  gardé  ^a  via  mntt 
XI  CW0BW9L  YéfHft 
Il  eût  cru,  etCé 

U  COKTMIHB. 

Tout  GourdimanclM^tfai^scord 
Menaçait  d*na  grand  tapage  ; 
Il  enÎTra  le  tiflage , 
A  Finstant  Mrui  fut  d*aceordv 

Tout  Goùrdiioanche ,  «te;  ' 

U  coaT^BàB. 
Quand  Tarage  était  bien  fort. 
Pour  détowraer  la  tonnerre , 
TBBàT.  VI.  17. 


$94  ^^  '^^ 

Un  antre  eût  dît  son  bréviaire  $ 
Loi  courût  an  TÎn  d*aliord.  « 

LE   CHOBVl. 

Quand  Forage ,  etc. 

LB   GOITPBBE. 

Bon  homme,  ami  dn  prochain , 
Ennemi  de  l'abstinence , 
SU  prêchait  la  pénitence , 
C'était  nn  verre  à  la  main. 

LE   CHOBVl. 

Bon  honmie ,  etc. 

DIVX  JEUHES  FILLES  chantent. 
Que  nos  prairies 
Seront  bennes! 
Les  jenx ,  Taïnonr , 
Suivent  Voltaire  en  ce  jour  ; 
Dé)ii  nos  mères 
Sont  moins  sévères^ 
On  dit  qu'on  peut  faire 
^Vn  maticocn. 
Heureuse  terre , 
C'est  à  Voltaire 
Que  tout  est  dû? 

LBCHOBOA. 

Que  nos  prûries ,  etc. 

LES  JEUHES  FILLES. 

L'amonrJni  doit 

Les  honneurs  qu'il  reçoit  : 

Un  cceur  sauvage 

Par  lui  s'adoucit  v 

Fille  trop  sage 

Pour  lui  s'atten<lnt. 

LE  CflOBUB. 

Q  ue-  nos  prairies ,  elc . 

(Remerciment  de  Yoltaii*  au  curé.) 

Curé ,  <lan8  qui  Ton  voit  les  talens  et  les  traits  ». 
La  gaieté ,  la  douceur,  et  la  soif  éternelle 


V- 
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Da  curé  «le  Meadon ,  qii*on  nommait  Rabelais , 
Dont  la  mémoire  est  immortelle , 
Vous  aTes  daigné  me  donner 
Vos  talcns,  votre  esprit,  ces  dons  d*nn  diea  propice  ; 
C'est  le  plus  charmant  bénéfice 
Qne  TOUS  ayez  à  résigner. 
Poisse  Tolre  carrière  être  cncor  longue  et  belle! 
'  Vous  formerez  en  moi  votre  heureux  successeur  : 
Je  serai  dans  ces  lieux  YOlte  cbadjuteur , 

Partout»  hors  auprès  de  Brunelle. 
£B  GfiCEVl. 
Honneur  et  cent  fois  honneur 
A  notre  coadjutenr  ! 

(A  monseigncttr  le  comte  de  Clermoat.*) 

Viens ,  parais,  jenne  prince,  et  qu'on  te  reconnaisse 

Pour  le  coq  de  notre  paroisse  ; 
Que  ton  frère  ,  h  son  gré ,  soit  le  digne  pasteur 

De  tons  les  peuples  de  la  France  i 
Qu*on  chante  ,  si  Ton  veut ,  sa  vertu ,  sa  pnidence  : 
Toi  seul  dans  Bellébat  rempliras  nos  désirs  : 
On  peut  partout  ailleurs  célébrer  sa  justice  ; 
Nous  ne  voulons  ici  chanter  que  nos  plaisirs  ; 
Qui  pourrait  mieux  que  toi  commencer  cet  office? 

(A  M.  de  BUly,  son  gouTerneur. ) 

Billj ,  nouveau  Mentor  bien  plus  sage  qu'austère 

De  ce  Télémaque  nouveau. 

Si  pQur  éclairer  sa  carrière , 
Ta  main  de  la  raison  nous  montre  le  flambeau , 
Le  flambeau  de  Tamour  s'allume  pour  lui  plaire  : 
Loin  d'éteindre  ses  feux ,  ose  en  brûler  encor  ; 
Et  c[ue  jamais  surtout  quelque  nymphe  jolie 

Ne  renvoie  à  la  Peyronié 

Le  Télémaque  et  le  Mentor. 

(  Att  leigneur  de  BelLébat.)  * 

Dnchy ,  maître  de  la  maison , 

Vous  êtes  franc  *  ^ai  *  ^ans  façon , 
TrèS'pen  complimenteur,  et  je  vous  en  révère. 


La  louange  I  f  os  yeax  n*e«il  jamais  rien  de  doux  % 
Allei ,  ne  craignei  rien  des  IransporU  de  ma  \fte  : 
Je  vons  estimerai ,  mais  sans  Tons  en  rien  dire  s 
G*est  comme  ii  faut  fivre  ayeefoas. 

(  A  M.  de  Montcherae.  ) 

Continuel ,  monsieur  :  atec  l'henrenx  talent 
D*étre  plaisant  et  froi4*  sans- être  £roid  plaisant , 
De  divertir  songent ,  et  de  ne  jamais  rire  ; 

Yens  saYes  railler  sans  médire , 

Et  fons  possédez  Tart  charmapt 
De  ne  jamais  fâcher ,  de  topjonrs  contredire. 

(A  M"«  de  Montehesae.) 

Vons ,  aimable  moitié  de  oe  grand  dîspatear , 
Yons ,  q&i^  pensez  toajonrs  bien  pins  qane  Tona  ii*eu  dites , 
Yons ,  de  qni  Ton  estime  et  l'esprit  et  le  cœor  ! 
Lorsque  tous  ne  songez  qak  oscher  leurs  mérites* 
Jouisses  du  plaiiir  d'avoir  toujours  dompté 
Les  contradictions  dont  son  esprit  abonde  ;■  ^' 
Car  ce  n  est  que  pour  vom  qu'il  a  toujours  été 
De  l'avis  du  reste  du  monde. 

(A  M»tt  la  mâVquUc  de  Prie.  ) 

De  Prie,  objet  aimable  et  rare  assurément , 

Que  vous  passez  d*un  vol  rapide 
Du  grave  à  Venjooé  ,  du  frivole  au  solide  ! 

Que  vous  unissez  plaisamment    . 
L'esprit  d*on  philosophe  et  celui  d\in  enfant  ! 
^accepte  les  lauriers  que  votre  maih  me  donne  : 
Mais  ne  peot-ôn  tenir  de  vous  qu'une  couronne? 
Yons  connaissez  Alain,  ce  poète  fameux , 
Qui  slendormit  un  jour  au  palais  de  sa  reine  : 
Il  en  reçut  un  baber  amoureux  ; 
Mais  il  dormait  et  la  faveur  fut  vaine. 
Yons  me  pourriez  pay^  d'un  prix  beaucoup  plus  doux  t 

Et  si  votre  boueke  vermeine  '- 

Doit  quelque  chose  aux  Yen  (flie  je  chante  pour  vous , 

M'attendes  pas  que  je  fOflitteilie. 
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(A  M.  d«  Baje ,  frère  de  M««  de  Prie.) 
Vons  êtes,  cher  de  Baye ,  aa  printemps  de  fotre  âge , 
Vous  promettez  beaacoop,  tous  tiendrez  davantage* 

Sartoat  n'ayes  Jamais  d*hameiir; 

Voas  plairei,. quand  Tons  Vondrei  plaire  : 

D  ailleurs  imites  votre  frère  : 
Mais ,  hélas  1  qui  poorralt  imiter  Totre  scenr  ? 

(A  M.  le  doc  de  la  Feqillade.  ) 

Vous  avec ,  jeane  la  Feniliade, 
Ce  don  charmanV  que  ja^s  eut  Sancoort , 

Ge  don  qai  toojoars  persaade, 

Et  qoi  plaît  snrtoat  à  la  eoar. 

Gardez  qn  an  jonr  on  ne  tous  plaigne 
D^aToir  sa  mal  oser  d'an  talent  si  parfait; 
Ii*aUez  pas  deyenic  an  méchant  cabaret     " 

Portant^une  si  belle  enseigne. 
(A  M.  4«  B<mae?aL) 
Et  TOUS ,  cher  Bonneval ,  que  Toas  êtes  henreui  ! 
Vous  écriTez  souvent  sous  l*aimable  de  Prie  » 
Et  TOUS  avez  des  vers  le  talent  gracieai  ; 
Ainsi  diversement  vioas  passez  tolfe  vie 

A  parler  la  langaé  des  dieaz. 
Partagez  avec  moi  œ  brin  de  ma  oonrowie  ; 
De  Prie  »  aux  yeux  de  toas»  m*a  promit  enoor  mieux  : 
Ah  !  si  ce  mieux  venait,  je  )iire  par  les  cieax 
De  ne  le  partager  jamais  avec  personne. 

(A  M.  lepiésideat  Héttavlt.) 

Hénanlt ,  aimé  de  tout  le  monde , 

Vous  enchantez  également 

Le  philosophe,  Tignonint, 

Le  galant  à  pemqae  blonde, 

Le  citoyen,  le  courtisan  \ 
En  Apollon  vous  êtes  non  confrère. 
Grand  maître  en  Tort  d*aimer»  bien  plaa  en  l'art  de  plaire; 
Vif  tans  emportement ,  complaisant  sans  fadeur  , 

Homme  d*eiprit  sans  être  «fiteiir, 

Vous  préfidei  à  coUe  Ul^^ 
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Vous  avez  toat  ThoiiDear  de  cet  aimable  jour. 
Les  lanrîen  étaient  faits  pour  ceindre  Yotre  télé  ; 
Uais  Toiu  D'en  receTrez  que  des  mains  de  ramoar« 
(A  MM.  le  naffqws  et  l'abbé^ie  lAnj.) 

Plos  on  connaît  Liny,  pins  Q  est  agréable  ; 
Il  donne  des  plaisirs ,  etionjours  jl  en  prend  ; 
Uest  le  dien  du  lit  et  celoi  de  la  table. 
Son  frère ,  en  tapinois ,  en  fait  lûen  toot  autant  ; 

Et  sans  perdre  de  sa  pmdoice* 
Lorsque  avec  des  buTenrs  il  se  tronve  engagé  , 

Il  soutient  miemL  que  le  dergé 
Les  libertés  de  l*Église  de  France. 

(A  M.  Ddaistre.J 

Doux ,  sage ,  ingénieux ,  agréable  Delaîstre , 
Vous  aTex  gagné  mon  cœur 
Dès  que  j'ai  pu  tous  connaître. 
Mon  estime  envers  tous  à  l Instant  Ta  paraître  ; 
Je  Tons  fais  mon  enfant  de  cbœur. 

llontchesne ,  discrète  et  sage , 
Accepte-moi  pour  directeur  9 
Que  ton  mari  soit  bedeau  de  village , 
Que  de  Baj  soit  carillonneur. 
Et  Duchy  margnillier  d'honneur. 
Le  président  sera  vicaire  ; 
Livrj,  des  pains  bénits  sera  dépositaire  ; 
Que  Tabbé  préside  au  lutrin , 
Et  qu'il  ait  même  eocor  l'emploi  de  sacristain, 
Venei,  Beqnet,  venes  ;  soyea  ma  ménagère  ; 
Songex  surtout  à  vous  bien  acquitter 
Des  fonctions  d'une  charge  si  belle  ; 
Et  puissions  nous  Inn  et  l'autre  imiter. 
Moi ,  le  curé;  tous  la  jennc  Bruneile  ! 

LB  GHCBVft  chante. 

Chantons  tous  la  chambrière' 
De  notre  coadjuteur  ; 
>    Elle  aura  beaucoup  à  faire 
Pour  engraisser  son  parsteur. 
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Haat  le  pied  .  bonne  ménagère  ; 
Haut  le  pied ,  coadjnleur, 

LE    GOABJUTBUA  chante. 

Ta-  parais  dans  le  bel  âge , 
-    Vite,  aimable,  et  sans  humeur  ; 

Viens  gouverner  mon  ménage , 

Et  nfa  paroisse,  et  mon  cœur. 
Haut  le  cul,  bonne  ménagère  ; 

Hautle  cul,  coadjnteur. 
L*éyéqae  le  plus  austère , 
S*il  visitait  mon  réduit , 
Cache-toi ,  ma  ménagère , 
Car  il  te  prendrait  pour  lui. 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère  ; 
Tu  peux  paraître  aàjourd'hui. 

LE    GHCEVE  chante. 

Honneur  au  dieu  de  Çjthèrer 

£t  gloire  au  divin  Bacchas  ; 

Honneur  et  gloire  à  Voltaire , 

Héritier  de  leurs  vertus. 
Haut  le  pied,  bonne  ménagère  : 

Que  de  biens  sont  attendus  ! 

Des  jeux  Tescorte  légère, 

Sous  ce  digne  successeur, 

De  la  raison  trop  austère. 

Délivrera  notre  cœur. 
Haut  le  pied ,  bonne  ménagère  » 

Célébrcx  votre  bonheur. 

Raison ,  dont  la  voix  murmure 

Contre  nos  tendres  souhaits, 

Par  une  triste  peinture 

Des  cœurs  tu  troubler  la  paix. 

Ils  peignent  d*après  nature  ; 

Nous  aimons  mieux  leurs  portraits» 

TIH   DE   LA  FÊTE   DE   BBLtEBAT. 


JULES  CESAR. 


AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITE4IBS  DE  KEBL. 


On  a  cru  deroir  joindre  au  théâtre  les  deux  pièces  suivantes, 
quoiqu'elles  ne  soient  que  de  simples  traductions. 

On  pourra  comparer  (a  Mort  de  César,  de  Shakespear,  avec 
la  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  et  juger  si  Tart  tragique  a  fait, 
ou  non,  des  progrès  depuis  le  siècle  d'Elisabeth.  On  Terra 
aussi  ce  que  l'un  et  l'autre  ont  cru  devoir  emprunter  de  PIu- 
tarque ,  et  si  M.  de  Voltaire  doit  autant  à  Shakespear  qu'on  l'a 
prétendu* 

L'J3iJrac/if<«, espagnol  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  théâtre  espagnol  et  celui  de  Shakes- 
pear. C'est  là  même  irrégularité ,  le  même  mélange  des  situa- 
tions les  phis  tragiques  et  des  bouffonneries  les  plus  grossières  : 
mais  il  y  a  plus  de  passion  ^ans  le  théâtre  anglais,  et  plus  de 
grandeur  dans  celui  des  Espagnols;  plus  d'extravagance  dans 
Galderon  et  Vega ,  plus  d'horreurs  dégoûtantes  dans  Shakes- 
pear. 

M.  de  Voltaire  a  combattu ,  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  contre  la  manie  de  quelques  gens  de  lettres 
qui ,  ayant  appris  de  lui  à  connaître  les  beautés  de  ces  théâ- 
tres ^ossiers,  ont  cru  devoir  y  louer  presque  tout ,  et  ont  ima* 
giné  une  nouvelle  poétique  qui ,  slls  avaiept  pu  être  écoutés , 
aurait  absolument  replongé  l'art  tragique  dans  le  chaos. 


«     •*       ■         >    ■iTit* 
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Ayaut  entendu  souvent  comparer  GomeiKe  et  Shaketpear,- 
j'ai  cm  convenable  de  faire  voir  Ja  manière  différente  qu'ils" 
emploient  Tun  et  l'autre  dans  les  sujets  <}ui  peuvent  avoir 
«juelque  ressemblance  ;  ^'ai  choisi  les  premiers  actes  de  ta  Mort 
Hà  César,  où  Ton  voit  une  conspiration  comme  dans  Cinna,- 
ct  dans  lesquels  il  ne  s'agit  que  d'une  conspiration  jusqu'à  la* 
fin  du  troisième  acte.  Lç  lecteur  pourra  aisément  comparer 
les  peiisées ,  le  style ,  et  le  jugement  de  Shakespear,  avec  les 
pensées ,  le  style  et  le  jagement  de  Corneille.  C'est  aux  lec- 
teurs de  toutes  les  nations  de  prononcer  entre  l'un  et  l'autre'. 
Un  Français  et  un  Anglais  seraient  peut-^tre  suspects  de  quel- 
que partialité.  Pour  biei^  iitstrirïre  ce  procès,  il  a  fallu  faire 
une  traduction  exacte.  On  a  mis  eu  prose  ce  qui  est  en  prose 
dans  la  tragédie  de  Shakespeàr  ;  on  a'  rendu  en  vers  blancs  ce 
qui  esf  en  vers  bîancs ,  et  presque  toujours  vers  pour  vers  :  ce 
qui  est  familier  et  bas  est  traduit'  avec  familiarité  et  avec? 
bassesse;  On  a  tâché  de  s'élever  avec  l'anteur  quand  SI  s'élève; 
et  lorsqu'il  est'  enÛé  et  guindé ,  on  a  et\  soin  de  ne  Vétte  ni- 
plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  seulement  le  fond' 
de  ses  pensées;  mais ,  pour  le  bien  faire  connaître ,  pour  don- 
ner une  idée  juste  de  salaogue,  il  faut  traduire  non-seulemenf 
ses  pensées ,  mais  tous  les  accessoires.  Si  le  poète  a  employé 
une  métaphore ,  il  ne  faut  pas  lui  substituer  une  autre  méta- 
phore ;  s.'il  se  sert  d'un  mot  qui  soit  bas  dans  sa  langue ,  on 
^oit  le  rendre  par  un  mot  qui  soit  bas  dans  la  nôtre.  C'est  un 
tableau  dont  il  faut  copier  exactement  l'ordonnance ,  les  atti- 
tudes, le  coloris,  les  défauts  et  les  beautés;  safns  quoi  tous 
donnez  votre  ouvrage  pour  le  sien.  .f 

If  ours  avons  en  français  des  imitations,  cfés  esquisses,  des 
extraits  de  Shakespeàr,  mais  aucune  traduction  :  on  a  voulu 
apparemment  ménager  notre  délicatesse.  Par  exemple ,  dans 
îa  traduction  du  Maure  de  Venise,  Yago,  au  commencement 
de  la  pièce ,  vient  avertir  le  sénateur  Brabantio  que  le  Maure 
a  enlevé  sa  fille.  L'auteur  français  fait  parler  ainsi  Yago  à  la 
française  : 

«  Je  dis ,  monsieur,  que  vous  êtes  trahi ,  et  que  le  Maure  est' 
«  actuellement  possesseur  des  charmes  de  votre  fille.  » 
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Mais  Toici  comme  Yago  s'exprime  dans  l'original  anglais  : 
«  Tête  et  sang ,  monsieur,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  ser- 
«  riraient  pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  commandait  :  parce 
«  que  nous  Tenons  vous  rendre  service ,  Vous  nous  traitez  de 
«  ruaens.  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un  cheval  de  Bar- 
«  barie  ;  vous  aurez  des  petits-filtf  qui  henniront ,  des  chevaux 
«  de  course  pour  cousins-germains,  et  des  chevaux  de  manège 
«  pour  beaux-frères. 

LB    SÉNATIVB. 

«  Qui  es-tu ,  misérable,  profane? 

YAGO. 

«  Je  suis ,  monsieur,  un  homme  qui  viens  vous  dire  que  le 
«  Maure  et  votre  fille  font  maintenant  la  bête  à  deux  dos. 

LB  «ÉHA'KBOB. 

«  Tu  es  un  coquin ,  etc.  » 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait  d'épargner  à  nos 
yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ;  je  dis  seulement  qu'il  n'a  pas 
fait  connaître  Shakespear,  et  qu'on  ne  peut  deviner  quel  est 
le  ^énie  dé  cet  auteur,  celui  de  son  temps ,  celui  de  sa  langue , 
par  les  imitations  qu'on  nous  en  a  données  sous  le  nom  de 
traduction.  Il  n'y  a  pas  six  lignes  de  suite  dans  le  JutesCétar 
français ,  qui  ne  le  trouvent  dans  le  César  anglais.  La  traduc- 
tion qu'on  donne  jci  de  ce  César  est  la  plus  fidèle  qn'on  ait 
jamais  faite  eu  notre  langue  d'un  poète  ancien  ou  étranger. 
On  trouve ,  à  la  vérité ,  dans  l'original ,  quelques  mots  qui  ne 
peuvent  se  rendre  littéralement  en  français,  de  même  que 
nous  en  avons  que  les  Anglais  ne  peuvent  traduire;  mais  ils 
sont  en  très-petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter;  c'est  que  les  vers  blancs  ne 
coûtent  que  la  peine  de  les  dicter.  Gela  n'est  pas  plus  difficile 
h  faire  qu'une  lettre.  Si  on  s'avise  de  faire  des  tragédies  en 
vers  blancs ,  et  de  les  jouer  sur  notre  théâtre ,  la  tragédie  est 
perdue.  Dès  que  vous  ôtez  la  difficnlté ,  vous  ôtez  le  mérite. 


PERSONNAGES. 


JULES4:ÉSAR. 

ANTOINE,  )  qui  deviorent  triumvirs,  avec  Octave  Cé- 

LEPIDB,  /     sar,  «près  la  mort  de  Jules  César, 

GICÉBON,  ) 

PUBLIUS,        .  }  sénateura. 

POPILIUS,         ) 

BRUTUS, 

GASSIUS,      . 

TRÉBONIUS, 

GASGA, 

L16ARÎUS,         )  conjurés. 

DÉGIUS , 

M^TELLUS , 

GIMBER, 

GINNA , 

FLAVIUS  BT  MARULlDS,  tribuns. 

ARTÉMIDORB,  deGnide,  devin;  autre  devin. 

Un  AsTaoLOOVB.  • 

Un  Hommi  do  PsorLi  ii  vn  SivaTiiB. 

GALPHURNIA,  feipme  de  César.  ^ 

PORGIA,  femme  de  Brutus. 

Un  Ddmbstiqub  sb  Gésab. 

LUCIUST,  l'un  des  domestiques  de  Brutus. 

SiiNiTBots,  CiTOYVrs»  Gabdbs,  SDiTB,  etc.  . 


JULES  CESAR, 

TRAGÉDIE 

DE  SHAKESPEAR. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE. 

FLAVIUS,  MARULLUS,  vn   homme  du  fivplb, 

vu  sAvrriBB. 

FLAVIOS. 

Hors  cl*ici  ;  U  la  maison  ;  retoornei  elies  toiu  ,  fainéant  : 
Est-ce^aujoard'lrai  jour  de  fête?  ne  saTea-Toaa  pas,  toos 
qui  èles  des  oQTriers  ,  que  ¥oas  ne  deTei  pas  Yoas  prome- 
ner dans  les  rues  an  jour  onirrable  •  sans  les  marques  de 
Totre  profession?  Parle,  toi ,  qnel  est  ton  métier  ?        Z 

L^HOMMB   DV   PBUPLB. 

£h  mais,  monsieur,  je  buis  charpentier. 

MABDLLVS. 

Oit  est  ton  tablier  de  cuir?  où  est  ta  règle?  pourquoi 
portes-tu  ton  bel  habit 7  (En  ê*adru9ant  à  un  <ritfra.)£t  toi , 
de  quel  métier  es-tu  ? 

L*BOHHE    DU    PEUPLE. 

En  ▼érité pour  ce  qoi  regarde  les  bons  ouvriers. .... 

\t  suis....  comme  qui  dirait,  un  savetier. 

MABUIX178. 

Maïs ,  dis-moi ,  quel  est  ton  métier ,  te  dis^je  ?  réponds 
positivement. 

l'bonhe  du  peuple. 
Mon  métier ,  monsieur?  mais  j*espère  que  je  pons Taxer- 


1 


4o6  JULES  cisiB. 

cer  ea  bonne  conscience.  Mon  métier  est^  monslear ,  rae- 

commodear  dames. 

IIABVIXC8. 

.  Qnel  métier ,  faqnin?  qnel  métier,  te  dis-je.,  Tilaln  sa- 
lope? 

x'BOMME   DV    PBUPtE. 

Eh ,  monsieur  !  ne  von^ mettez  pas  hors  de  tous  ;  je  ponr- 
Tais  TOUS  raccommoder* 

VLIVIVS. 

Qn'appeUes-tn,  me  raccommoder?  qae¥eax-ta  dire  par 
là  ? 

l'homme   iru    PEUPLE. 

£h  mais  /tous  ressemeler. 

FLAVIUS. 

Ah ,  tu  es  donc  en  effet  savetier?  l'es- tu  !  parle. 

LE  SAVBTIEB. 
Il  estTrai,  monsieur,  je  vis  de  mon  alêne  :  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  antres  marchands ,  ni  de  cdles 
•des  femmes  ;  je  suis  un  chirurgien  de  Tieux  sonliers  ;  lors- 
<qa*iU  sont  en  gcand  danger ,  je  les  rétablis. 

FLâvrus. 
Mais  pourquoi  n-es-lu  pas  dans  ta  boutique  1  pourquoi 
*  es- tu  at ec  tant  de  monde  dans  les  mes  ? 

LE    SÂVETIEB. 

Eh  ,  monsieur ,  c^cst  pour  user  leurs  souliers,  afin  que 
j'aie  plus  d*ou?rage.  Mais  la  Tenté ,  monsieur,  est  que  nous 
nous  fesons  une  fétc  de  voir  passer  César  «  et  que  nous  bous 
réjouissons  de  son  triomphe. 

MABULLUS.    Il  parle  cjï  rers  blancs. 

Pourquoi  TOUS  réjouir?  quelles  sont  ses  conquêtes? 
-Qneb  rois  par  loi  Taincus,  enchaînés  à  son  char, 

^  Apportent  des  tributs  au  souTerain  du  monde  ? 
Idiots,  insensés  ,  ccrTcUes  sans  raison  , 
<!œurs  durs ,  sans  souTenir ,  et  sans  amour  de  Rome , 

.    Oobliez-Tons  Pompée ,  et  toutes  ses  vertus? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques ,  - 
Bur  les  tours  ,  sur  les  toU» ,  et  sur  les  cheminées  , 
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iTenaDt  dea  jours  eatiers  tos  eotfaas  dans  tos  bras , 
Altendidz-Toos  le  tegips  où  le  char  de  Poqipée 
Traitait  cent  cois  Taincas  an  pied  da  Gapitole  ? 
Le  ciel  relentissait  de  tos  Toix ,  de  vos  cris, 
Les  rivages  da  Tibre ,  et  ses  eaux  s'en  émurent. 
..Quelle  fête ,  grands  dieux  !  vous  assemble  aajourdlhui  ? 
Quoi  !  TOUS  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d*un  coupable,» 
J>a  vainfi[ueur  de  Poo^pée ,  encor  teint  de  soa  sang  ! 
Lâches,  retirez  «vous;  retirez-vous,  ingrats.: 
Jlmplorez  à  genoux  la  clémence  des  dieux  ; 
Tremblez  d*être  punis  de  tant  d'ingratitude^ 

JtAVHTS. 

AHez ,  chers  compagnons ,  allez,  compatriotes  ; 
.Assemblez  vos  amis  ,  et  les  pauvres  surtout  : 
jPleurez  aux  boîrds  du  Tibre,,  et  que  ces  tristes  bords 
;ScHent  couverts  de  ses  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes. 

(  Le  peuple  s'en  va.) 

Tu  les  vois ,  MaruUns ,  h  peine  repentans  ; 
Mais  ils  n'osent  parler  ,  ils  ont  senti  leurs  crimes. 
Va  vers  le  Gapitole ,  et  moi  par  ce  chemin  ; 
'Renversons  d  un  tjran  les  images  sacrées. 

KABIJLLUS. 

Mais  quoi  !  le  pouvons^nous  le  jour  des  Jupercales  ? 

/  .  FLAVIUS. 

Oui ,  te  dis- je ,  abattons  ces  images  funpstes^ 
Aux  ailes  de  César  il  faut  ôter  ces  plumes  : 
il  volerait  trop  haut ,  et  trop  loin  de  nos  yeux  ; 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  esclavage. 

SCÈNE  II. 

££S  AR  ,   ANTOINE  ,  habillés  cpinme  rétaientceux  qui  cou- 
raient dans  la  fête  des  luperçales ,  ayec  An  fouet  à  la  main  pou^ 

toucher  les  femmes  grosses;  CALPHURNIA9    femme  de 

César,  PORGIA,   femme  de  BrmusjDÉCIUS,    CICÉ- 

RON,,  BRUTCS,  CASSIUS,  CASCA,   et  vv  i«- 

TIOIiOGVK.  Cette  scène  est  moitié  en  vers,  et  moitié  fin  prose. 

]ËcoQte?K,  Galphurnia. 
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GÂ8GJL. 

Paix ,  mesneim ,  holà ,.  Gétar  parle. 

CÉSÀB. 

Galphnrnia  ! 

GÀLPHCHKIÂ. 

Qaoi  !  m/lord. 

GBSàA. 

Ayea  soin  de  tous  mettre  dana  le  diemia  d^Antwne  qiiaod 
il  courra. 

ÀVTOIHI. 

Pourquoi  «  mjrlord  ? 

GJKftAm. 

Quand  yous  courrez  »  Antoine ,  il  faut  toucher  nu  femme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu  en  cette  laurce  aainte  » 
G*eat  aiott  cpi'on  guérit  de  U  stérilité. 

▲HT9I1IK. 

G*eftt  asseï;  Gétar  parle  ,  on  obéit  soudain. 

CBSAA. 

Va ,  cours ,  acqnitte-toî  de  la  cérémonie. 

l'aSTSCLOGUB  ,  arec  une  roix  grêle. 
Gésar! 

CBSlLi. 

Qui  m'appelle? 

GAfiGA. 

-   Ne  faites  donc  pas  tant  de  forolt;  paix»  encore  une  fois. 

GâsAB.  .    '  ' 

Qui  donc  m*a  appelé  dans  la  foule  ?  j*ai  entendu  une 
Yoix.plus  claire  que  de  la  musique  qui  fredonnait  César. 
Parle ,  qui  que  tu  sois ,  parle  ;  Gésar  Retourne  pour  t*écouter. 

l'astloloqvz. 
Gésar ,  prends  garde  aux  ides  de  mars. 

césAR. 
Quel  homme  ;Bst-oe  là? 

BACTU8* 

G  'est  un  astrologue  qui  vous  dit  de  prendre  garde  aax  ides 
de  mars.  ^ 

GBSAB. 

Qu*il  paraisse  deTant  moi ,  que  je  ircde  son  visage. 
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GASGA'}   à  l'sstrologue. 
L'aoû ,  fends  la  presse ,  regarde  César. 

cisAft. 
Que  disais- tu  tout  à  rheore?  répète  encore. 

L'AWEOLOGVBt 

Prend»  gai^de  ans  ides  d»  mars.    . 

cisAB. 
G  est  an  réTenr ,  laiisons-le  aller ,  pMsons. 
(  Géaar  s'en  -va  arec  tQnte  sa  suite.  ) 

'  SCÈNE  III.- 

BRUTbS/CASSIUS. 

GI189IV8. 

VooLEZ-Tous  Tenir  «voir  les  courses  dès  Inpereales  ? 

Non  pas  moi. 

,     CÀ88I1W.    . 
-  Ah!  je  TOUS  en  prie,  alloos^y. 

BBOTOB»^  (Bu  Tèrt.) 
Je  n*aime  poîat  ces  )émx  ;  le»  fjêàU ,  Tesprit  d'ÂnIoine , 
Ne  soi^  point  laits  pour  moi  :•  courez  si  vous  Toulec. 

€A6SIV8. 

Brutus,  depuis  un  tem'ps ,  je  ne  Tois  plus  en  tons 
Cette  affabilité ,  ces  marques  de  tendresse , 
Dont  vous  flattie^jadis  ma  sensible  amitié. 

BBITTOB. 

Vous  TOUS  êtes  trompé  t  qQek{ues  ennuis  secrets , 
Des  chagrins  pea^connut  ont  changé  mon  tisage  ; 
Ils  me  regardent  seul  «  et  non  pas  mes  amis. 
Non ,  n'imagines  point  que  Brutus  tous  néglige  ;  . 
Plaigne»  plutôt  Brutus  eiv  guerre  atec  lui  même  i 
J'j(i  l'air  iadifférent ,  maiy  mon  cœur  ne  Test.  pas. 

■  OÂsaïua. ... 
Cet  air  séTère  et  tàsta ,  àhkiJB.  m'étais  mépris , 
M'a  souvent  atecrTons  imposé  le  siUoce. 
Mais  parle-moi»  Bnitn»;  peu»*!»  Tois  ton  TisBge? 
TsiàT.  Yi.  18 


4 10  IVUS.  Cif4ft. 

Non ,  l*œil  ne  pèni  m  ¥oir  ^  à  moiai  qo'sn  antre  obfet 
Ne  réfléchisse  en  loi  les  traiU  de  son  image. 

CAS8IVS. 
O  ai ,  TOUS  ^Tes  raison  t  qne  n'aYex^Toos ,  Brùtas , 
.  Un  fidèle  miroir  qui  tous  peigne  à  voummême , 
Qoi  déploie  à  tus  yeax  vos  aoérites  cachés , 
Qoi  Tons  montre  k  votre  ombre  !  Apprenei ,  -apprenes 
Qae  lei  premiers  de  Roîae  ont  les  marnes  pensées  ; 
Tons  disent ,  en  plaignant  ce  siècle  infortuné  ; 
Ah  ,  si  da  moins  Bratus  pouvait  af oir  des  yeux  ! 

BmuTUs; 
A  quel  écneil  étirange  osés-taine  conduire  ? 
Et  pourquoi  prétends-tu  .qaiBr  W  voyant  moi-même , 
J  y  trouve  dies  vertDiB  que  le  ciel  «le  refuse  ? 

QMMXOBf 

Écoute ,  cher  Brutus ,  avec  attention. 
Tu  ne  saurab  te  voir  que  par  râéxion. 
Supposons  qu  un  miroir  paisse  mvee  modêttit 
Te  montrer  quelques  traits  à  tiâatfêmc  inconnus  ; 
Pardonne  :  tu  le  sais ,.  }t  Ae  sais:  point  Aattedv  ; 
Je  ne  fatîgae  peint  par  .d'indignes  aevmens' 
D'infidèles  amis  qu'en  secret  )e  méprise. 
Je  n  embrasse  pecionne;  afin  de  le  j^abir  ; 
.  Mon  cœur  est  tout  04lTi9Ct ,  ^t  J^r^im  y  p«yt  lire. 
(  On  entend  deà  aicdaaMtioat  et  A<  coa  dM  troa^etteii.  ) 

MUT  Vf. 

Que  peQveut  aBno|p|cer  |B«s  UompeUes» ces  cris? 
Le  peuple  voodraîif  il  choisir  César  p«ar  roi  ?    • 

CASftIVS.     •  ^      • 

Tu  ne  voadràU  doiifs.  p^  voir  Céear  sur  ie  trône? 


Non ,  ami ,  non  *,  \^$à^ ,  'qttoi<[i|e  j-aidie  César. 
Mais  pourquoi  si  long-tfa^Eipi  lAft  tenir  incertain  ? 
Que  ne  t'expliqivfl4ta  ?  que  fWfaisdsau  mte  dire? 
])*où  viennent  tea  «ha^as  dont  tu  oaeliMS  la  c«|so^ 
Sî  Tamou^  de  t'étut  tos^  laM  aaltre-  j^n  Uw  seî» ,  • 


ACnt  ntiniftB.  4ii 

Parie ,  oavr»>iiioi  ton  oœor ,  mmilre-iaoî  sans  frémir 
La  gloire  dans  an  onl  et  le  trépai  dans  Ttatre. 
Je  regarde  la  gloire ,  «t  brafe  Je  trépas  ; 
Car  le  ciel  m*eat  témoin  ^poie  ce  cœur  tout  romiîn 
Aima  ton  jours  Thonnegr  pins  quil  a*aîma  le  jonr. 

Je  n  en  dontai  Jamab  ;  je  connais  ta  Yerln, 

Ainsi  que  je  connais  ton  amitié  fidèle. 

Oui ,  c*e8t  rhonnenr ,  ami ,  qui  fait  tons  mes  chagrins. 

J'ignore  de  qnd  œil  ta  regardes  la  vie  ; 

Je  n'examine  point  ce* que  le  peuple  en  pense. 

Mais  pour  moi ,  cber  ami,  j'aime  miens  n*être  pas 

Que  d'être  sons  les  lois  d  un  mortel  mon  égall 

Nous  sommes  nés  tous  deux  libres  comme  Gésar. 

Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  savons 

Supporter  la  fatigue  •  et  brater  les  hÎTers. 

Je  me  souviens  qu'un  jour  ,  au  milieu  d*un  orage , 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  ses  bords  » 

«  Veux- lu ,  me  dit  César ,  te  jeter  daiis  le  fleut e  ? 

«  Pseras-lu  nager  malgré  tout  son  courroux?  » 

Il  dit  ;  et  dans  llnslant ,  sans  ôter  mes  faibits  • 

Je  plonge ,  et  je  lui  dis  :  «  César,  <4Ê^^  suitrc.  • 

Il  me  suit  en  effet,  et  de  nos  bras  nerrenz 

Nous  combattons  les  flots ,  nous  repoussons  les  ondes* 

Bientôt  j  entends  Oésar  qui  me  crie ,  «  au  secours  ! 

«  Au  secours  \  ou  j'enfonce  :  >  et  moi,  dans  le  moment , 

:5emblable  à  notre  aïeul ,  à  notre  angnste  Enée , 

Qui ,  dérobant  Ancbise  aux  flamines  dévorantes , 

L'enleva  sur  son  dos  dans  les  débris  dé  Troie , 

J'arrachai  ce  César  aux  vagues  en  infeur  : 

Et  maintenant  cet  homme  est  an  diea  parmi  nous  ! 

Il  tonne,  et  Gassius  doit  se  courber  à  terre , 

Quand  ce  dieu  par  hesard  daigne  ié  regarder  1 

Je  me  souviens  encor  qu'il  fut  p|pa  en  Espagne 

D'un  grand  aecèi  de  fièvre ,  et  que  dans  le  frisson , 

Je  crois  le  vMr  encor  ,'il  tremblait  comme  un  homme  ; 

Je  vis  ce  dlett  trembleic.  La  coideor  dès  mbis 

S'enfuyait  tristement  éà  set  Il>vret  poltronaet^ 


4ia  aujLBS  ciua. 

Ces  yeux  dont  an  regard  fait  fléchir  les  morâels» 

Ces  yeux  étaient  éteints  >  j  entendis  ces  soupirs , 

Et  celte  môme  yoix ,  remarque  bien  »  Bmtos , 

Remarque ,  et  que  ces  mots  soient  écrits  dans  tes  lit rse , 

Cotte  Toixqni  tremblait,  disaif:  «  rifmcas, 

a  Titintus ,  à  boire!  »  Une  fille ,  an  enfant , 

N*eût  pa&  èlé  pins  faible ,  et  c*est  donc  ce  même  homme , 

C'est  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  aaz  Romûns  l 

Lui  noire  maître  !  ô  dieux  ! 

J'entends  on  nouveau  brait  » 
J'cDlendsdes  crîi  de  joie.  Abi  Rome  trop  séduite 
Surcharge  eneor  César  et  de  biens  et  d'honneurs. 

CA88IVS. 

Quel  homme!  quel  prodige!  il  enjambe  ce  monde - 

Comme  un  Tasle  colosse  \  et  nous  petits  humains , 

Ram  pans  entre  ses  pieds ,  nous  sortons  notre  tête 

Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  sans  honneur. 

Ah  i  l'homme  est  quelquefois  le  maître  de  son  sort  : 

La  faute  est  daps  aon  cœur  et  non  dans  les  étoiles  ; 

QulL  s*en  pTenne^^  seul  s*il  rampe  dans  les  fers  ; 

César  !  Bruius  !  eh^Bh  ^  quel  est  donc  ce  César? 

bon  nom  sonne-t-il  mieux  que  le  mien  et  le  TÔtre  ? 

Écrivez  totre  nom  ;  sans  doute  il  Tant  le  sien  : 

Pronoiicez-lcs  ;  tous  deux  sont  égaax  dans  la  bouche  ; 

Pesuz-lcs  ;  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal.     . 

Conjurez  en  ces  noûis  les  démons  du  Tartarc  ; , 

Les  démon^'éVôqaés  viendront  également. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  César  mange, 

Pour  s'être  fait  si  gi'and.  O  siècle!  ô  jours  honteux  ! 

O  Ronic  !  c^en  est  tait;  tes  enfans  ne  sont  pins. 

Tu  formes  des' héros,  et,  depuis  le  déluge, 

Aucun  temps^nc  t&  vit  sans  mortels  généreux  ; 

Mais  les  murs  attjorurd*ha^contJenncnt  un  seul  homme. 


11.^' 


.  ,    .    .,pAS8![^*  continue»  et  dit: 
Ah  !  c'est  àujourd*hiJ}i  que  Roume  existe  en. effet;  car  il 
u  y  a  de  Roum  ($e  place)  que  pour  César.  . 
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GASSIU8  achève  ffOii«éci«par  ces  vers. 
Ah  \  dans  Rome  jadis  il  était  un  Bratas , 
Qui  se  serait  ftoamis  aa  graad  di^d^le  d  enfer       .  . 
Aussi  facilement  qa*aax  ordres  d*iui  monarqntt* 

Mims. 
Va  ,  je  me  fie  à  toi;  to  me  chéris,  je  faune  : 
Je  vois  ce  qae  la  veux;  j  j  pensai  pins  d*on  jour  : 
Noas  en  pourrons  parler;  mais,  dans  ces  conjouctores , 
Je  te  conjure,  ami,  de  n*aUer  pas  plus  loin. 
J*ai  pesé  tes  discours  ;  toat  mon  cœur  s'en  occupe  ; 
Noas.cn  reparierons  ;  je  ne  t*en  dis  pas  plas. 
Va,  sois  sûr  qae  Brutos  aimerait  mieux  cent  fois 
Être  an  vil  paysan ,  que  d*étre  un  sénateur,  .  . 

Un  citoyen  romain  menacé  d  esclavage. 

SCÈNE  IV. 

CEhAn  rentre  arec  tons  ses  coortisaBs;  BRUTUS  9 

GA5SIUS. 

BBUTUS. 

CisAR  est  de  retour.  Il  a  fini  sou  jea. 

GASglUS. 
Crois-moi ,  tire  Gasca  doacement  par  la  m  anche  ; 
U  passe  :  il  te  dira,  dans  son  étrange  humeur. 
Avec  son  ton  grossier,  tout  ce  qu'il  aura  vu. 

BBUTU8. 

> 

Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  observe  avec  moi 
Combien  Tœil  de  César  annonce  de  colère  ; 
Vois  tous  ses  courtisans  près  de  lui  consternés  ; 
La  pâleur  be  répand  au  front  des  Calphurnie. 
Regarde  Gicéron,  comme  il  est  inquiet , 
Impatient ,  troublé  ;  tehque ,  dans  nos  comices , 
Nous  Tavons  vu  souvent,  quand  quelques  sénateurs , 
Réfutant  ses  r-aisons,  bravent  son  éloquence. 

GAS8I17S* 
Tu  sauras  de  Gasca  tout  ce  qn  il  faut  savoir. 

ciftiBy   cfans  le  fond.  ^ 

Eh  bien ,  Antoine  I  '  * 


4i4  'v<^  ciBÂfi'  ^ 

▲nom. 
Ehbien.  Céwl 

GBtAA  f  regardant  GaMÎM  et  Bnrtiu ,  qni  «ont  scir  le  derant. 
Paiisé-je  déionnaif  n'afoir  aataar  d«  moi 
Qae  MHZ  doni  TeiDbonpoiAl  mmiae  des  mecan  aimables! 
Cataias  cal  trop  maigre  »  il  a  lea  jeax  trop  crans  ; 
Il  peose  trop  i  je  craiaa  cet  aombrea  caractèrea. 

AlToniB. 
Ne  le  crains  poîal ,  Géaar»  ii  njeat  pas  dangereox  : 
G*est  an  aoÛê  lomûn  qui  t*est  fort  atlaché. 

Gi8Â% 
Je  le  vondraia  plaa  gras ,  mais  )e  ne  pnis  le  craindre. 
Cependant  si  César  pouvait  craindre  nu  mortel , 
Casûos  est  celai  dont  j*aarais  défiances 
Il  lit  beaacoap  ;  je  vois  qa^il  veat  toat  observer  ; 
Il  prétend  par  les  faits  joger  da  cœar  des  hommes  ; 
11  fuit  Tamasement^y  les  concerts ,  les  spectacles , 
Tout  ce  qu'Antoine  et  moi  noos. goûtons  sans  remords; 
]l  sourit  rarement  ;  et  dans  son  dur  sourire , 
ii  s<.'mble  se  moqaer  de  son  propre  génie  : 
Il  parait  insulter  an  sentiment  secret 
Qui  malgré  lui  Tentralne ,  et  le  force  à  soarire. 
Un  esprit  de  sa  trempe  est  toujours  en  colère 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  sur  lui. 
D'un  pareil  caractère  il  faut  qu'on  se  déGe. 
Je  te  dis,  après  tout,  ce' qu'on  peut  redouter,      , 
Non  pas  ce  que  je  crains  ;  je  suis  toujours  moi-même. 
Passe  à  mon  côté  droit ,  je  suis  sourd  d'une^oreille  : 
Dis-moi  sur  Cassius  ce  que  je  dou  penser. 

(César  tort  arec  Antoine  et  ta  suite.J 

SCÈNE  \t, 

BRUTUS9  CASSIUS,  CASCA. 

(firutas  tire  Casca  par  la  manche.^ 
GA8GA9  àBmtui. 

a 

CiaAR  sort,  et  Brutus  par  la  mancbe  me  tire  ; 
Vo«draît-il  me  parler? 


«  -Qui  :  je  voudrai»  savoir 

Qael  eajci  âi  César  casse  tant  de  iristesse. 

CASCA. 

Voiis  ïe  savei  assez  ;  be  le  surriei-vous  pas? 

BBIfTV». 

£h'!  si  je  le  savais,  Voas  le  demanderais-je  ? 

'   '    (Cette' scène  est  continuée  en  prose  1)     ^ 

€ASCi. 
Oai-dà  !  eh  bien!  oa  lai  a  offert  aoe  coaronne ,  et  ccttu 
courouAelai  étant  présentée  ,  il  Ta  rejetéc  du  revers  de  la 
main.  {Il  fait  ici  le  ge$te  qu'a  fait  César.)  Alors  le  peuple  a 
applaudi  pài' mille  accla ovations. 

BEUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-ii  redoublé  ? 

CASGA. 

Pour  la  même  raison. 

GASSIUS. 
Bdais  on^a  applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troisième  ap- 
plaudissement? 

Casca. 

Pour  cette  même  raisonrlà  ,  Toiia  dis-îe. 

«  *  .. 

X  BBVTtTS. 

Qudi  :  on  loi  a  offert  trois  fois  la  couronne  ? 

GASCA. 

£b  !  pardieu  oui ,  et  k  chaque  fois  il  Ta  toujours  douce- 
ment refusée,  et  à  chaque  signe  qu'il  fesail  de  n*en  vouloir 
point,  tous  mes  honnêtes  voisina  Tapplaudissaient  à  haute 
voix. . 

CASSIBS. 

Qui  lui  a  offert  la  couronne?     . 

GA&CA. 
£h  qui  donc?  Antoine. 

BBVTDS. 

De  quelle  manière  s'y  est-il  pris  ,  cher  Oasca  ? 

CA8GA» 

Je  veux  être  pendu  A  je  sais  préci^ment  la  manière  ; 


4l6  JCTLBS  cteAA. 

c'était  ane  pare  farce,  )e  ii*ai  pal  toatTeiDarq*ié.  Taivn 
Marc-Antoine  lai  offrir  la  couronne;  ce  n*était  pourtant  pas 
une  coaronne  toatà-fait,  c'était  an  petit  coronet,  et, 
comme  je  Toas  i'ai  déjà  dit,  il  Ta  rejeté  :  mais,  selon  mon 
jagement,  il  aarait  bien  toqiuie  prendre.  On  le  lai  a  offert 
encore ,  il  Ta  rejeté  encore  ;  mais,  k  mon  avis,  il  était  bien 
fâché  de  ne  pas  mettre  les  d^lg^  ddlfut.  On  le  lai  a  en- 
core présenté ,  il  Ta  encore  refusé  ;  et  à  ce  dernier  refos  la 
canaille  a  poussé  de  si  hauts  cris,  et  a  battu  de  ses  vilaines 
mains  avec  tant  de  fracas,  et  a  tant  jeté  en  l'air  ses  saies 
bonnets  ,  et  a  laissé  échapper  tant  de  bouffées  de  sa  paante 
haleinci  que  César  en  a  été  presque  étouffé  :  il  s'est  évanoai, 
il  est  tombé  par  terre.;  et,  pour  ma  part ,  je  n'osais  rire . 
de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouché ,  je  ne  reçusse  le  maa- 
Tais  air  infecté  par  la  racaille. 

GASSIDS. 

Doucement ,  doucement.  Dis-moi ,  [e  te  prie  ;  César  s*est 
évanoui?  *  / 

GISGA. 
11  est  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  sa  bouche  éca- 
11) ail  ;  il  ne  pouvait  parler. 

BBVTirs. 
Cela  est  vraisemblable  ;  il  est  sujet  à  tomber  du  haut- 
mal. 

GA8SITJS. 
Non,  César  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c'est  vous  et 
moi  qui  tombons  ;  c'est  nous,  honnête  Casca ,  qui  sommes 
en  épilepsîe. 

GASCl. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  entendez  par  là  ;  mais  je  sais 
sûr  que  Jules  César  est  tombé  :  et  regardez-moi  comme  on 
menteur,  si  toutce  peuple  eu  guenilles  ne  Ta  pas  claqué 
et  sifflé,  selon  qu'il  lui  plaisait,  ou  déplaisait,  comme  il 
fait  les  comédiens  sur  le  théâtre. 

BEOTUS. 

Mais  qu'a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  àlui? 

Jarni  !  avant  de  tqjmher,  quand  il  a  vu  la'populace  si  aise 
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de  son  refus  de  la  couronae  «  il  m*a  ouvert  son  manteau , 

ei  leur  a  offert  de  se  couper  ta  gorge. Quand  il  a  eu 

repris  ses  seiû,  il  a  dit  k  rassemblée  :  Messieurs ,  si  j'ai  dit 
6a  fait  quelque  chose  de  peu  convenable ,  je  prie  vt)s  sei- 
gne^es  de  ne  Tattnbuer  qu.*à  mon  infirmité.  Trois  ou 
quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi  se  sont  mises  à  crier  : 
Hélas  !  la  bonne  ame  1  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde 
à  elles;  car  s*il  avait  égorgé  leurs  mères,  elles  en:  auraient 
dit  autant. 

'  BauTvs. 
Et  après  tout  cela  il  s'en  est  retourné  tout  triste  ? 

GASCi. 

Oui. 

CA38IU8. 

Gioéron  a-t-il  dit  quelque  chose? 

GASGA. 

Oui;  il  a  parlé  grec. 

GA881I7S. 

Pourquoi? 

GAftGA. 
Ma  foi  t  je  ne  sais ,  je  ne  pourrai  plus  guère  vous  regar- 
der en  face.  Ceux  qui  Font  entendu ,  se  sont  regardés  en 
souriant,  et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du  grec  pour 
moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelles  à  vous  dire.  Marullus  et 
Flavius ,  pour  avoir  dépouillé  les  images  de  César  de  leurs 
ornemens,  sont  réduits  au  silence.  Adieu  .:  il  y. a  eu  encore 
bien  d'autres  sottises,  mais  je  ne  m'en  souviens  pas. 

GAS8IU8. 
Gasca ,  veux-tu  souper  ayec  moi  ce  soir? 

GASCA. 

Non ,  je  suis  engagé. 

.       CASSltS.  '  A 

Veux-tu  dîner  avec  moi  demain  ? 

GASGA. 
Oui,  si  je' suis  en  vje ,  si  tu  ne  changes  point  d'avis,  et  si 
ton  dinervaùl  la  pei^ie  d'être  mangé, 

;       GA8SIV8. 
Fort  bien,  nous  t'attendrons« 

THBAT.    VI.  18.. 


Âtteods'nioit  Adiea  toas  deax. 

(Le  lettm  de  cette  «cène  est  en  vert.) 
BBVTDf. 

I/élrangé  compagnon  i  qa*il  e«i  devenu  brute  !  , 

Je  Tai  vu  tout  de  fea  )adb  dans  ma  jeaoeiae.- 

CA88IIW. 
11  est  le  même  encor,  (}aand  il  faut  accomplir 
Quelque  iilastre  dewein,  quelque  noble  entreprise* 
L'apparence  est  chez  lui  rude,  lente  et  grossière  9 
C'est  la  sauce»  crois  moi,  quli  met  à  son  esprit , 
Pour  faire  avec  plaisir  digérer  tes  paroles. 

BJ&UTUS. 

Oui,  cela  me  parait  :  ami,  séparons-nous  ; 
Demain,  si  tous  voulez,  nous  parleront  ensemble» 
Je  viendrai  vous  trouver,  ou  vous  viendrez  chez  moi  t 
^  J*j  resterai  pour  vous.  ' 

OISSIVS* 
Volontiers ,  j'y  viendrai. 

Allez;  en  attendant,  souvenez-vous  de  Rome. 

SCÈNE  IV. 

CASSIUS,    seul. 

BaoTUs ,  ten  cœur  est  bon,  mais  cependant  je  vois 
.Que  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 
Recevoir  aisément  des  formes  différentes. 
Un  grand  cœur  doit  toujours  fréquenter  ses  semblables  x 
Le  plus  beau  naturel  est  quelquefois  séduit. 
César  me  veut  du  mal ,  mais  il  aime  Brntus  ; 
Et  si  j'étais  Brntus ,  et  qu'il  fût  Cassius , 
Je j^ns  que  sur  mon  cœur  il  aurait  moins  d'empire. 
Je  prétends  cette  nuit,  jeter  .à  sa  fenêtre 
Des  billets  sous  le  nom  de  plusieurs  citoyens  : 
Tous  lui  diront  que  Ron^e  espère  en  son  conra|;e , 
Et  tous  obscarément  condamneront  César  ; 
Son  joug  est  trop  affreux,  songeonràle  détruire, 
Ou  songeons  à  quitter  le  jour  que  je  respire.  . 

(Il  fort.) 
(Les  deux  deniett  ven  de  ceUe  scène  sont  rimtfa  dkJM  roriginal.) 


m  « 

SCÈNE  VU. 

^  ■  ♦ 

On  ealendle  tonnerre,  on  ▼pic4e»é£lAirs«  ÇîAoGA  eatre^I'ëpèe 

à  la  main;  dCËRON  «ntre  par  «m  autre  c6t^,  et  rencontre 
Casca.  «' 

acéBOir* 
Bonsoir ,. mon  chfir  Gasea.  Géifar  ott-il  ckez  loi? 
Tu  parais  sans  haleine,  et  Ida  yeux  effarés. - 

CA8GA. 

N'êtes  Vous  pas  troablé  quand  tovs  Yojez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jnsqa^en  •ea-fondemens? 
J'ai  Ta  cent  fois  les  veuia  et  les  fières  tempêtes , 
Renverser  les  vieuK  troncs  des  chênes  orgueilleux  ; 
Lr«  fougueux  Océan ,  tout  écumant  de  rage , 
Élever  jusqu'au  ciel  ses  flots  ambitieux  ; 
Mais,  jusqu'à  celle  nuit,  je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qui  fit  pleuvoir  ainsi  les  flammée ,sur  nos  têtes. 
Ou  la  guerre  civile  est  dans  le  firmament, 
Ou  le  monde  impudent  mçt  le  ciel  en  eol^e , 
Et  le  force  h  frapper  l«s  malheureux  humains. 

Gasca  ,  n'at-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable? 

Un  esclave,  je  crpis  qu'il  est  connu  de  vous , 
Â  levé  sa  main  gauche  ;  elle  a  fiiimbé  soudain  , 
Gomme  si  vingt  fiàmbeaoic  s'allumaient  tous  ensemble . 
Sans  que  sa  main  brûlât ,  sans  qull  sentit  lès  feux  : 
Bien  plus  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  fer  à  la  main). 
Un  lion  a  passé  tout  près  du  Gapitole  v 
Ses  yeux  éttncelans  se  sont  tournés  sur  moi  ;- 
U  s'en  va  fièrement ,  sans  mé  /aire  de  mal. 
Cent  femmes  en  ces  lieux  i  imtiiobiles ,  tremblantes , 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  fadmm«».enflammés 
•   Parcourir ,  sans  brâlér ,  la  ville  épouvamlée. 
Le  triste  et  sombre  oinean  qui  préside  à  la  nuit 
Â  dan»  Rome ,  en  plein  jour ,  poussé  ses  cris  funèbres.- 
Croyet-moi ,  qaaad  le  cid  assemble  ces  prodiges  r 
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Gardons-ndos  d  eu  chercher  dlantiles  raisons  / 
Et  de  vouloir  soodcr  leslcHS  de  la  natare. 
C'est  le  ciel  qai  nous  parle  ,  et  ^i  nous  avertitr 

Gicitoirt . 
Toas  ces  éYéaemens  panisseat  e£E^oyables  ; 
Mais ,  poar  les  expliquer,  chacun  suit  ses  pensées  ; 
On  s'écarte  du  but  en  crojèàtle  trouver . 
Casca,  César  demaÎQ  viettt-il'aa  GapholeJ 

GASGl. 
Il  y  viendra  ;  sachet  qa*Ântoine  de  sa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  Vous  y  rendre  amsi. 

oicéBOV. 

Bonsoir  donc ,  cher  Gasca  ;  les  cieax  chargés  d'orage» 

Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu/ 

(Il  ••«.) 

SCÈNE  VIII. 

GASSltS,  GASCA. 

€188108.      - 

Qui  marche  dans  ces  Ueiix  a  cette  heure  ? 

CàSQJL. 

Un  Romain. 
CAS8IV8. 
C'est  la  voix  de  Caçca. 

.  GA8GA. 

Votre  oreille  est  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit  !  .     .     ,     ^ 

CA8SIU8. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  ; 
Pour  les' honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmas. 

,      CMCk. 
Quelqu'un  vit-il  jamais  les  cieuxplus  courroucés?. 

GAS51U8.  , 

Oui  »  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  .terre. ,  . 
Pour  moi ,  dans  cette  nuit  j'ai  marché. dans. l^s  rues; 
J'ai  présenté  mon  cocps  k  la  foudre ,  aux  éclairs,; 
La  fondre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 
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GASGA. 

Mais  pourquoi  tentiez -tous  la  colère  des  dieux  ? 
G  est  k  rhommc'  à  trembler  lorsque  le  cici  envoie 
Ses  messages  de  mort  à  la  terre  coupable.  , 

GA881US. 
Que  tu  parais  grossier  !  que  ce  feu  do  génie , 
Qui  luit  cbez  les  Romains ,  est  éteint  dans  tes  sens  1 
Ou  ta  nas  point d esprit ,  ou  tu  n'en  uses  pas. 
Pourquoi  ces  yeos  hagards  et  ce  visage  pâle  ? 
Pourquoi  tant  l'étonner  des  prodiges  des  ci  eux  ? 
De  ce  brujant  courroux  veux-tu  savoir  la  cause? 
l^ourquoi  ces  feux  errans,  ces  mânes  tléch  aînés  , 
Ces  monstres ,  ces  oiseaux ,  ces  eufans  qui  prédisent  ! 
Pourquoi  tout  est  sorti  de  ses  bornes  prescrites  ? 
Tant  de  monstres  »  crois-moi ,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  est  dans  la  patrie  un  plus  grand  monstre  encore  ; 
£t  si  je  te  nommais  uu  mortel ,  un  Romain  , 
Non  moins  afiFreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreuse  , 
Que  la  foudre,  Téclair,  et  les  tombeaux  ouverts  ; 
Uu  insolent  mortel  dont  les  rugîssemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  Gapitole  ; 
tJn^mortel  par  lui-même  aussi  faible  gue  nous , 
Mais  que  le  ciel  élève  au-dessus  de  nos  têtes , 
Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois- 
Que  ces  feux ,  ces  tombeaux  et  ces  affreux  prodiges  ! 

GâSGA. 

G*e8t  Gésar  ;  c  est  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

CA88I0S. 
Qui  que  ce  soit ,  n  importe.  £h  quoi  donc  !  Jcs  Romains 

N  ont?ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères  9 
Ils  n'en  ont  point  Tosprit ,  ils  n'en  ont  point  Us  mœurs  , 
Ils  u*ont  que  la  faiblesse^et  l'esprit  de  leurs  mères. 
Les  Romains  «  dans  nos  jours  ont  donc  cessé delr«  hommes  ^ 

GA8GA. 

Oui ,  si  i'on  m*a  dit  vrai ,  demain  les  sénateurs 

Accordent  h  César  oe  titre  affreux  de  foi  ;      a^nuo  o' 
Et  sur.  terre  et  siir  mer  il  doit  porter  le  scejiy^ ,»  .  •    . 
En  tous  lieux ,  hors  de  Rome ,  où  déjà  Gésar /règ^tA* 
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GASCUUS. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  moa  côté  , 
Casûus  sauvera  Gassins  d*e«claTage. 
Dieut  !  c*est  vous  qui  doaaçz  la  force  aux  faibtes  cœart , 
G'e»t  vous  qui  des  tyrans  puaisset  l'injustice. 
Ni  le8  superbes  tours,  ni  les  portes  d'airain  , 
Ni  les  gardes  armés  •  ni  les  chaînes  de  fer , 
Rien  ne  retient  on  bras  que  le  courage  anime  ; 
Rien  n  ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  sur  soi-même , 
N'en  Joute  point ,  Gasca  ,  tout  mortel  eouragcnz 
Peut  briser  k  son  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

CASGl. 

Oui ,  je  m'en  sens  capable  ;  oui,  tout  homme  en  ses  mains 
Porte  la  liberté  de  sortir  de  la  vie. 

GA88IU8: 
Et  pourquoi  donc  Gésar  nous  peut-il  opprimer  ? 
Il  n  eût  jamais  osé  régner  sur  les  Romains  ; 
Il  ne  serait  pas  loup  ,  s'il  n'était  des  moutons. 
Il  nous  trouva  chevreuils  quand  il  s'est  fait  lion. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  se  sert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  et  que  d'ordure ,  ô  ciel  l 
Notre  indigne  bassesse  a  fait  toute  sa  gloire. 
Mais  que  dis«je?  ô  douleurs  !  où  vais-.je,m'cmport«r  ? 
Devant  qui  mes  regrets  se  sont-ils  fait  entendre?    • 
Êtes-vous  on -esclave  ?  étes-vous  un  Romain? 
Si  vous  serves  Gésar ,  ce  fer  est  ma,  ressource  : 
Je  ne  cf  ains  rien  de  vous ,  je  brave  tout  danger. 

CASCA. 

Vous  parlef  k  Gasca ,  que  ce  mot  vous  suffise. 

Je  ne  sais  point  flatter  Gésar  par  des  rapports. 

Prends  ma  main  ,  fmrle ,  agis  ,  fais  tout  pour  sauver  Rome. 

Si  quelqu'un  fait  un  pas  dans  ce  noble  dessein  , 

Je  le  devancerai ,  compte  sur  ma  parole. 

CAS91V8. 
\oi\h  le  marché  fait  :  je  veux  te  confier 
Qi)ede  plu s*'^fan  Romain  j'ai  soulevé  la  haine.   ' 
Ils  sont  fjréts  Vfoi'mer  une  grande*  entreprise , 
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Un  terrible  complot ,  dangereax ,  important. 
Noas  devoQt  noas  trcaver  aa  porche  de  Pompée  ; 
Allons  ;  car  à  présent  dans  cette  horrible  nuit , 
On  ne  peut  se  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues» 
Les  élémens  armés ,  ensemble  confondus  , 
Sont  comme  mes  projets  »  fiers ,  sanglans  et  terribles. 

CASCA. 
Arrête ,  qu^qu  on  vient  à  pas  précipités. 

OISSIUS. 
C'est  Ginna  ,  sa  démarche  ett  aisée  à  connaître  : 
C'est  un  ami. 

SCÈNE  IX. 

GASSIUS^  CASCA,  CINNA. 

GAS8IU8. 
CiRNA ,  qui  TOUS  hâte  à  ce  point? 

CiVJXk. 
Je  TOUS  cherchais.  Cimbcr  serait-il  avec  vous  ? 

CÂSSIVS. 
Moui ,  c'est  Casca ,  :  je  peux  répondre  de  son  zèle: 
C'est  un  des  conjurés. 

Gimià. 
J'en  rends  grâces  au  clef. 
M^is  quelle  horrible  nuit! -Des  Tisionn  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  esprits. 

GISSIT^. 

M'attendiez-Tous? 

GI1IKA. 

Sans  doute,  aTec  impatience. 
Ah  !  si  le  grand  Bnitus  était  gagné  par  tous  ! 

CASfIUS. 

Il  le  sera,  Cinna^  Va  porter  ce  papier 
Sur  la. chaire  où  se  sied  le  préteur  de  la  ville  t 
£t  jette  adroitement  cet  autre  à  sa  fenêtre  ; 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  làjstatue 
DeTantlque  Brotus,  qui  sut  punir  les  lois  i 
Tn  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décias  avec  Trébonias? 
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CllIllA. 

Tons,  exeeplé  Gimber,  an, porche  voas  attendent^ 
Et  Gimber  est  allé  chez  tous  poar  joas  parler. 
Je  cours  esécater  vos  ordre*  respectables. 

GA88I98. 
Allons,  Gasca  ;  je  veQX. parler  atant  Taorore 
An.  généreux  Brutos  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjA  dans  nos  mains  ;  nous  laurons  tout  entier , 
Et  deux  mois  suffiront  pour  subjuguer  son  ame. 

CASeA. 

11  nous  est  nécessaire ,  il  est  aimé  dans- Rome  ; 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera,  passera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  Tétat  est  la  riche  alchimie ,  « 
Qui  peut  changer  ainsi  les  espèces  des  choses. 

CA88IUS. 
J*attends  tout  dé  Brutus ,  et  tout  de  son  mérite. 
Allons  :  il  est  minuit  t  et  devant  qu'il  soit  jour 
Il  faudra  Téveiller  et  s'assurer  de  lui. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BRUTUS   ET'LUCIUSj  Ihui    de  ses   domestic^ues ,  dans  le  ^ 

jardin  de  la  maison  de  Brutus.^ 

BllIITTFS* 

Ho,  Luciafl!  hoiàl  f obflcrro  en  vain  les  astres; 
Je  ne  puis  devîner  qu»id  le  joar  paraîtra. 
Lacius  !  je  Yoadrais  dormir  comme  cet  homme. 
Ah,  Lnciasl  debout;  éyeilie-toi»  te  dis-je. 

LVGIVS. 

M^appelez^Tous,  mylord? 

BRUTUS.    - 

Va  chercher  un  flambeau , 
Va,  tu  le  porteras  datis  ma  bibliothèque , 
Et,  de»  qa*ii  y  sera  tu  Tiendras  m^avertir. 

(Brutus  reste  seul) 

Il  faut  que  César  meure  —  oui,  Rome  enfin  l'exige.  — 
Je  n'ai  point,  je  TaYoue^  à  me  plaindre  de  lui  ; 
Et  la  cause  publique  est  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  être  roi  !  —  mais,  quoi  !  le  diadëine 
Ghange-t-il»  après  tout,  la  nature  de  l'homme? 
Oui  ;  le  brillant  soleil  fait  croître  les  serpens. 
Pensons-y  t  nous  allons  l'armer  d*nn  dard  funeste 
Dont  il  peut  nous  piquer  sitôt  qu'il  le  voudra. 
Le  trône  et  la  Teirtu  sont  rarement  ensemble. 
Mais,  quoi  !  je  n'ai  point  tu  que  César  jusqu'ici 
Ait  à  ses  passions  accordé  trop  d'emp^^e. 
M'importe  —  on  sait  assez  quelle  est  l'ambition. 
L'échelle  des  grandeurs  à  ^es  yeux  se  présente  ; 
Elle  y  monte  en  cachant  son  front  aux  spectateurs  ; 
Et  quand  elle  est  au  haut ,  alors  elle  se  montre  ; 
Alors ,  jusqucs  au  ciel  élevant  ses  regardsj 
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D*an  coup  d'œil  mépritant  sa  vanité  dédaigne 
I^ea  premiers  échelons  qui  firent  sa  grandeur. 
G*e8t  ce  qac  peut  César  :  il  le  faut  prévenir. 
Oai^  c*estlà  son  deskii^y. c'est  là  son  caraclère  : 
C'est  an  œaf  de  serpent ,  qni,  sll  était  convé , 
Serait  aussi  méchant  qne  toos  ceux  de  sa  race. 
Il  le  faut  dan^sa  coqne  écraser  sans  pitié. 

L17GIV8  rentre. 

IjCS  flambeaux  sont  déjà  dans  votre  cabinet  : 
Mais ,  lorsque  je  cherchais  une  pierre  à  fusil. 
J'ai  trouvé  ce  billet ,  monsieur,  sfo  la  fenêtre. 
Cacheté  comme  il  l'est  ;  et  je  suis  très«eertain 
Que  ce  papier  n'est  là  qne  depuis  celte  nuit. 

BIVTVS. 

Va-t'en  te  reposer  ;  il  n'est  pas  )oor  encore. 

Mais,  à  propos ,  demain  n'avons-nous  pas  les  ides  ? 

UJGIUS. 
Je  n'en  sais  rien  ,  monsieur* 

$  Prends  U  ealendrier , 

£t  viens  m*en  rendre  compte. 

LUCtVS. 

Oui ,  ij  cours  à  Tinstant. 

BBOTUf  )  décachetant  le  billet. 

Ouvrons  ;  car  les  éclairs  et  les  e^alMsons 

Fout  assez  de  clarté  pour  que  je  puisse  lire.  {IL  Ht,) 
"  «  Tu  dors  ;  éveilleptoi,  Brutus».  et  songe  à  Rome; 

«  Tourne  les  jeux  sur  loi ,  tourne  les  yeux  sur  elle. 

«  Ës-lu  Bmlns  encor  ?  peux-tu  dormir,  Brutus? 

•  l^eboui  ;  sers  ton  pays  ;  parle,  frappe,  et  nous  venge.  » 

J*ai  reçu  quelquefois  de  semblables  conseils  ; 
'  Je  leB  ai  recueillis.  Ou.  me  parle  de  Rome  ;      ^ 

Je  pense  à  Home  asseib  —  Rome ,  C'est  de  tes  rues 

Que  mon  aïeul  Brutus  osa  chasser  Tarquin. 

Tarquin-  !  c'était  an  roi.  —  Parte,  frappe,  et  noue  venge, 
.  Tu  veux  donc  que  je  frappe  ;  —  oui,*  je  te  le  promets, 

Je  frapperai  :  ma  main  vengera  tes  outl'ages  ; 

Ma  main ,  n'en  doute  point,  remplira  tous  tes  vœux. 
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LVGI1IS  rentre. 

Noos  avons  ce  matin  le  quiauèmc  da  mois. 

BBVTDS. 

G  est  fort  bien;  conn  onTrir;*qae]qa*an  frappe  à  la  porte. 

(Lucius  va  ouvru.) 
Dcpnis  que  Gassiûs  m'a  parlé  de  César, 
Mon  cœur  s*esl  échauffé,  je  n'ai'pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s*écoule  entre  an  projet  terrible 
Et  raccomplissement  n*est  qu  un  fantôme  affrenz , 
Un  rêve  épouvantable ,  un  assatit  du  génie , 
Qui  dispute  en  secret  avec  cet  attentat; 
C'ebt  la  guerre  civile  eornotre  ame  excitée. 

xucivs. 
Gassius. votre  frère  est  Jà  qui  vour  demande. 

BBVTV8. 

Ëslilseul? 

LUCIII-. 

Non,  monsieur,  sa  suite  est  assez  grande. 

BBtTVS. 

En  connais-tu  quelqu*QB  ? 

UJCIVB. 

Je  n*en  connais  pas  un. 
Couverts  de  leurs  chapeaux  jusqncs  k  leurs  oreilles. 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  visages  ; 
£t  nul  à  Lucius  ne  s'est  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié. 

BBVTV8. 

Ge  sont  nos  conjurés. 
O  conspiration  !  quoi  !  dans  la  nuit  tu  trembles! 
Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats! 
Ah  !  quand  le  jour  viendra  ,  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monstrueux  visage? 
Va  ,  ne  te  montre  point  ;  prends  le  masque  imposant 

De  Taffabifité ,  des  respects ,  des  caresses. 
Si  tu  ne  sais  cacher  tes  traits  épouvantables , 
Les  ombres  de  Tenfor  ne  sont  pas  assez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  César, 
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SCÈNE  IL 

CASSIUS,  G  ASC  A,  DÉCIUS,  CINNA,  MÉT£L- 

Lu  S I    enveloppés  dâos  Unrs  manteaux }   TREBONlUS  ^ 

en  se  découTrant. 

TliBOHIUS. 

Nous  Tenons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour ,  Bratus  ;  parles .  sommes-nous  importnns  ? 

Non ,  le  sommeil  me  fait  ;  non ,  Tons  ne  ponvei  Têtre. 

(A  part  I  à  CaMius.  ) 
Cenz  que  tous  amenez  sont-ils  connus  de  moi  ? 

GAS8IU9. 

Tous  le  sont  ;  chacun  d*eu](  tous  aime  et  vous  honore. 
Puissiez-Tous  seulement ,  en  vous  rendant  justice , 
Vous  estimer ,  Brutus  i  autant  qu'ils  vous  estiment  ! 
Voici  Trébonius. 

BBUTVS 

Qu'il  soit  le  bienvench 
G188IU8.. 
Celui  qui  TacTcompagne  est  Décius  ,  Brutus. 

BBVTUS. 

Très-bienvenu  de  même. 

GAS81U8. 

Et  cet  autre  est  Gasca. 
Celui-là  c*csi  Cimber ,  et  celui-ci,  Cinna. 

B&UTUSi 

Tous  les  très-bienvenus.  —  Quels  projets  importans^ 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit  ?  ' 

GA88IUS. 

Puis-je VOUS  3ire  un  mot? 

(li  lui  parle  à  l'oreille }  et  pendant  ce  temp^-là  les  conjures  se  re- 
tirent un  peu.) 

DÉGins. 
L  orient  est  ici  ;  le  soleil  va  paraître. 

Non.  ^ 
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\  DÉGIUS. 

Pardonnez ,  monsieur  ;  déjà  quelques  rajons , 
Messagers  de  Taurore,  ont  blanchi  les  nuages.  - 

CÂ8G1. 

Avouez  que  tous  deux  tous  voùs^tcs  trompés  : 

Tenez  »  le  soleil  est  au  bout  de  mon  épée  ; 

Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  cieU 

Amenant  avec  lui  l«s  beai»x  jours  du  printemps. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s'approche  de  rourà«  ; 

Mais  ses  traits  à  présent  frappent  au  GapitolCé 

,      BAUTU». 

Donnez-moi  tous  la  main ,  amis ,  Tun  «près  l'autre. 

GÀSS11J8. 
Jurez  tous  d'accomplir  vos  desseins  généreux. 

BRVTU8. 

Laissons  là  les  sermens.  Si  Ja  patrie  en  larmes , 

Si  d'horribles  abus ,  si  nos  malheurs  communs , 

Hie  sont  pas  des  motifs  assez  pnissans  sur  vous , 

Rompons  tout  :  hors  d'ici ,  retournez  dans  vos  jits , 

Dormez  ,  laissez  veiller  l'affreuse  tyrannie^ 

Que  sous  son  bras  sanglaut  chacun  tombe  à  son  tour.   - 

Mais  si  tant  de  malheurs»  ainsi  que  je  m'en  (latte , 

Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons. 

Inspirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 

Qa'avons-nous  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon? 

Quel  lieu  nous  faut-il  que  notre  propre  cause  ? 

£t  quel  autre  serment  que  i'honueur ,  la  parole? 

L'amour  de  la  patrie  est  notre  engagement  ; 

La  vertu ,  mes  amis  ,  se  fie  à  la  vertu. 

Les  prêti!bs,  les  poltrons  ,  les  fripons  ,  et  les  faibles, 

Ceux  dont  on  se  défie,  aux  sermens  ont  recours. 

Me  souillez  pas  Thonneur  d'une  telle  entreprise  ; 

Me  faites  pas  la  honte  à  votre  juste  cause , 

De  penser  qu'un  lierment  soutienne  vos  grands  cœurs. 

Un  Romain  est  bâtard  s'il  manque  à  sa  promesse. 

GASSIU8. 
Aurons-nous  Cicéron?  vouJez-vous  le  sonder? 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  sera  du  parti. 
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CASCA. 

Ak !  ue  lonbUons  pat. ' 

ciirirA.  ^ 

Né  feffOM  lien  sans  lui. 

CIMBU. 

Puar  iioot  faire  approuver ,  'aes  cheTeax  blancs  safliaent  9 
Il  gagnera  des  voix  :  on  dira  qae  nos  bras 
Ont  ^té  dans  ce  jonr  gaîdès  par  sa  pmdence  ; 
Notre  ige,  îeone  encore ,  et  noire  emportement , 
Tronveront  un  appol  dans  sa  grave  vieillesse. 

•ftVTUS. 

Non ,  ne  m*en  parles  point;  ne  loi  con6ez  rien  : 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  antre  commence; 
Il  prétend  qae  tout  nenue  et  dépende  de  loi. 

CAS8IUS. 
Laissons  donc  Cicélron. 

CAtCA. 

Il  nous  servirait  mal. 

GIMBEI. 

César  e<l  il  le  seul  qae  nous  devions  frapper? 

CASSIUS. 
Je  crois  qn*il  ne  faut  pas  qu^Anloine  lui  snrvîve^. 
11  est  trop  dangereux  :  toqs  savet  ses  mesures  ; 
Il  peut  les  pousser  loiti ,  il  peut  nous' perdre  Ions; 
Il  faut  le  prévenir  :  qae  6ésar  et  lui  mearent. 

BIVTDS. 
Cette  €Our$e  aux  Romains  parallraii  trop  sanglante  ; 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  Tenvie , 
Si  nous  coupons  la  tête,  et  puis  hachons  les  membres  ; 
Car  Antoine  n*eit  rien  qu'un  membre  de  César  : 
Ne  soyons  point  bouchers  ,  mais  sacrificateoirs. 
Qui  voulons-nous  punir?  c*esl  Tesprit  de  César. 
Mais  dans  l'esprit  d*un  homme  on  nç  voit  point  de  sang. 
Ah  !  que  ne  pouvons-nous,  en  punissant  cet  honime. 
Exterminer  Tesprît  sans  démembrer  le  corps  ! 
Hélas  !  il  faut  quil  meure.  —  O  généreux  amis , 
Frappons  avec  audaee,  et  non  pas  avec  rage  ; 
Pesons  de  la  victime  un  plat  digne  des  dieux , 
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Non  pas  une  carcasMe  aax  chieni  abandonnée  : 

Que  nos  cœurs  aujourd'hui  soient  comme  un  maître  habile 

Qui  fait  par  ses  laquais  commettre  quelque  crime., 

Et  qui  les  gronde  ensuite.  Ainsi  notre  vengeance 

Paraîtra  néces^iire ,  et  non  pas  odieuse. 

Nous  serons  médecins ,  et  non  paa  assassins.      ^ 

Ne  pensons  plus ,  amis ,  4  frapper  Marc- Antoine  : 

Il  ne  peut ,  croyei-moi  •  rien  de  plus  contre  nous  , 

Que  le  bras  de  César ,  quand  la  tête  est  coupée. 

Cependant  je  le 'crains  :  je  crains  cette  tendresse' 

Qu'en  son  cœur  pour  Cé«ar  il  porte  enracinée.  ^ 

•■CTUS. 

Hélas  !  bon  Gassius ,  ne  le  redoute  point  ; 

S*il  aime  tant  César ,  il  pourrait  tout  au  ptiks 

S'en  occuper ,  le  plaindre ,  et  peut-être  mourir  ; 

Il  ne  le  fera  pas ,  car  il  est  trop,  livré 

Aux  plaisirs ,  aux  festins ,  aux  jeux ,  à  la  débauche. 

Non ,  il  n'est  point  à  craim|re  ;  il  ne  faut  point  qu'il  meure  ; 

Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 

(On  entend  sonner  Tborloge  \  ce  n'est  pat  qne  les  Romains  eiMsent 

des  horloges  sonnantes,  mais  le  costume  est  observé  ici  comme 

dans  tout  le  reste.) 

BKVTV8. 
Paix,  comptons. 

Vous  vdjetqull  est  déjà  trois  heures. 
TtiBONlUg. 

Il  faut  nous  séparer.  ' 

Il  est  lÉoslaax  encore 
Si  César  osera  Venir  au  Gapitole. 
Il  change ,  il  s'abandonne  aux  superstition»; 
Il  ne  méprise  plus  kerevenana ,  les  song^  ; 
Et  Ton  dirait  qu'il  croH'li.la  religion, 
L'horreur  de  cette  nuit»  tfeé  éffinyàns  prodiges , 
Les  discours  des  devins ,  les  rêves  des  augures , 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  sénat. 
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Ne  craint  rieo  ;  û  telle  e§t  sa  râaolatioti , 

Je  Ten  ferai  changer.  Il  aime  toas  les  contes  ; 

U  parle  Toloatiers  de  la  chasse  aox licornes; 

U  dit  qu'aTee  da  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qa  à  l'aide  d*an  miroir  on  attrape  les  oars ,       . 

£t  que  daDs4es  filets  on  saisit  les  lions  : 

Mais  les  flatteurs,  dit-il,  sont  les  filets  des  hommes. 

Je  le  louerai  surtout  de  haïr  les  Qattenrs.  ' 

Il  dira  qu  il  les  hait^  étant  flatté  lui-même. 

Je  lui  tendrai  ce  piège,  et  le  gooTernerai.' , 

J'engagerai  César  k  sortir  sans  rien  craindre. 

0ÀS8IVS. 

Allons  tous  le  prîef  d  aller  au  Gapitole. 

BBOTVS. 

A  huit  heures,  amis,  à  ce  temps  au  plus  tard. 

•   GINNA. 

N'y  manquons  pas  au  moins  ;  au  plus  tard  à  huit  heures. 

GimBEB*. 
Gains  ligarius  veut  cki  mal  à  G^ar. 
César,  tous  le  savez.  Tétait  persécuté, 
Pour,  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée* 
Pourquoi  Lîgariu»  n'est-il  pas  avec  nous? 

BBVTVS. 

Va  le  trouver,  Cimbér-;  je  le  chéris  ;  il  m'aime  : 

Qu'il  vienne  ;  à  nous  servie  je  «aurai  l'engager; 

.     .  CAJMIQS.. 

L'aube  du  jour  parait  ;  nous, yoiin. laissons ,  Brutus , 

Amis,  disposez-vous  ;  songez  ik  vos  promisses  ; 
Qu'on  Reconnaisse  en  voué  des  Eomàîns  véritables. 

Paraissez  gais,  contens,  mes  J^raves  geotilahommes  ; 
Gardez  que  vos  regards  trahissent  voi;  deMoiuç  ; 
Imitez  les  acteurs  du  tht^tre  de  Home^ 
Ne  vous  rebutez  point,.so^ez  fq^es,  coi^staas. 
Adieu;  je  dAni;*.ii  toaj*k.te)ajo»r,  et  parliez. 

Eh,  garçon  î  Luciu9  '.  —  U  dort, profondément , 
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Ah  !  de  ce  doux  sommeil  goûte  bien  U  rosée* 
Ta  n  as  point  en  dormant  de  ces  rêYes  cmels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  pensées  : 
Noas  sommes  agités  ;  ton  ame  est  en  repos. 

SCÈNE  III. 

BRLTUS ,  ET  PORCIA  ia  fismi. 

POMGIA.     '  -^ 

Bbutvs!  mjlord!  *  .    ' 

BflUTtS* 

Pourquoi  pai^ailre  ai  m«tin  ? 
Qaefoulei-toas?  sungei  que  rien  n'est  plus  malsain , 
Pour  une  santé  faible  ainsi  que  vous  r«ict , 
D'affronter»  le  matin«  la  erudité  de  Taip. 

0  :rOB€lA.   '  • 

Si  i  air  est  si  malaaini  il  doit  l'être  pour  tous.      .    * 

Ah ,  Brutus  1 1^  I  pourquoi  Tobs  dérobèndo  lit? 

Hier  quand  nons  soupions ,  tous  quitttea  la  toUe ,   - 

£t  TOUS  TOUS  promaniez,  pensif  et  soupsraait, 

Je  vous  dis  :  Qu'avez^-vous?  Mais,  en  croisant  le»  tnaios  « 

Vous  fixâtes  sur  moi  des  yev^isoiinbres  et  tristes. 

Jlnsistai,  je  pressai  ^  msis  ce. fut  vainement  : 

Vous  frappâtes  du  pied  en  tous  graltaat  la  lêle. 

Je  redoublai  d'instance  ;  et  vuus,  sans  dire  un  mot , 

D'un  revers  de  la  main,  sigue  d'iiupalience  , 

^ous  fltes  retirer  votre  ftmuie  iiil(  rditc. 

Je  craignis  de  choquer  les  miiuis  d'un  épouz , 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  liioinent  d'humeur 

Que  souvent  les  maris  font  sentir  h'  leurs  femmes. 

Non,  je  ne  puis,  Bralus,  ui  Mjifn  Liisser  parler,    !    ' 

Mi  TOUS  laisser  maugcr,  ni  voc^  Tnisser  dormir,  '  '  , 

Sans  saToir  le  sujet  qui  tduriiu  tUc  tnoo.amc* 

Brutus ,  mon  cher  Bralus!       ah  !  ne  me  cachez  rien. 

Je  me  porte  assez  mal  ;  cVsi  [i\  îoui  mon  secret. 

POfiClÀ.. 

Brutus  est  homme  sage;. et,  bil  s«  [)ortaitmal> 

ThAat.    VI*  10 
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Il  preadrait  1«8  mofea»  d'âtôir  deki  nnté. 

IBVTVI. 

Aaifi  faW-je  t  ma  femlue ,  allei  tous  mettre  ^a  lit. 

POIGfA. 

Qaoi!  f  ovs  èles  maUdfe\  et,  poar  totit  restaurer, 
ArTair  humide  et  froid  toos  marchei  presque  nu  ; 
Et  TOUS  soirtèt  dh  Rt  [Sotir  aitiatoer  un  rhume  ! 
Pen5e«-TOU8  tous  guérir  ^n  ét«at  plus  malade  ? 
Noa,  Brulus ,  Totre 'esprit  roule  de  graads  prbîeta  ; 
Et  moi,  par  ma  yertu,  par  les  droits  d'une  épouse  , 
Je  dois  en  ét|re  ioalraiCe ,  et  je  toos  es  conjure. 
Je  tombe  k  tù$  gênons.  «-^Si  îadis  ma  beauté' 
Vous  fit  sentir  Tmour^  et  si  tiotre  hyméiiée 
M'incorpore  avec  tmis,  fait  nn  êtr»-  d»  detts, 
Dites-moi  ce  s^ret,  à  moi  votns' moitié,  ^ 

A  moi  '^fn  yis  pcjortoua,  à  moi  qui  sois  tous-méiBe. 
Eh  bien  1  tous  sdupii^  îparlei  t  q^Mla  incognas 
Sont  Tenus  rémà  ckotther  en  f  oilent  leurs  visngiss? 
Se  cacher  dana  la  fàmà  l  ^orqooî  ?  quellet  riisona  ? 
Qaev«Qlaîebt«>Hs? 

Hélès^.  Poi'cla)  lerefe'YOUs. 

Si  TOUS  éties  encor  le  bon,  Thumaui  Bru  tus , 
^  Je  n  aurais  pas  besoin  de  me  mettre  à  yos  pied?. 
Paflei  ;  dans  mon  contrat  est-il  donc  stiputé 
Que  je  ne  saurai  rien  des  secrets  d'un  iharî? 
N'étes-Tous  donc  ^  moi,  Brutùs«  qu'avec  réserve  ? 
Et  moi,  ne  snis-je  k  vons  que  comme  une  compagne^ 
Soit  an  lit.  soit  k  table,  on  dans'^yos  entretiens , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  votbnté  ? 
S'il  est  ainsi,  ^orcie  est  votre  concubine^ 
Et  non  pas  votre  femme. 

.s  . 

Ah  !  vous  êtes  ma  Femmo, 
Femme  tendjre,  honorable ,  et  plus  chère  k  mon  çosof 
Q  ne  les  gouXiès  du  sang  dont  il  est'  aidin^. 


S*il  681  ainsi,  poQnjiioi  me  cacher  tm  feerett? 
Je  BVÔB  femme»  il  ett  trai,  maii  femme  de  Bnalttf ,' 
Mab  fille  de  Gatoi»  ;  pouriet-Toas  bien  donter 
Qae  je  ams  élerée  aa^eiaas  de  mon  aeie , 
Voyant  qui  m*a  fait  naître ,  et  qni  j'ai  pour  épomi? 
Goafiez-Tow  il  moi,  aoyei  sàr  du  accret. 
J*ai  déjà  sar  moi-même  ewajé  ma  conatanoes 
Jai  percé 'd*an  poignlnrd  ma  coisee  en  cal  endroit  : 
J'ai  flonfiert  sans  me  plaindre ,  et  ne  aavrab  me  taire  1 

UVTtS. 

Diens,  qa*entend§-je?  grands  dienz!  rendei-moi  digne  d'elle. 
Écoute,  écontet  onirappe,  onfrappet  écarle^toi. 
Bientôt  tons  mes  tecrett  dans  mon  cœnr  enfermés 
Passeront  dans  le  tien.  Tn  saurai  tont,  Ponde  t 
Va,  mes  sonrciLs  froncés  prennent  an  air  pins  dooi* 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  LUCIUS,  UGAUOS. 

EOCm^  courant  à  U  port.. 
Qui  Ta  là  ?  réponiléx. 

IiVClVS  )  en  entn«t  et  Adressant  ift  parole  à  Bratoa. 
Un  liomme  langnissint , 
Un  malade  qui  vient  pour  voas  dire  denz  mots. 

C'est  ce  ligarins  dont  Gimber  m*a  parlé.  ^ 

(ALaaiaa) 
Garçon ,  retircj^ipu  £li  bien!  Ligarint? 

G*est  d*une  faible  Toiz  qae  je  te  dis  bonjour.  . 

'  BBOTVt» 

Ta  portes  nne  écbarpe  !  hélas  1  qael  contre-temps  ! 
Qae  t»  santé  n*est-elle  égale  à  ton  coarage! 

Si  le  ceenr  de  Bnrttts  a  formé  des  projets 

Qoi  soient  dignes  de  noas^  je  n^soisplas  malade. 
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J'ai  formé  des  projett  dUgnct  d'être  éeoittéf , 
Et  d'être  secwidét  par  an.  homme  en  Muté. 

ucAmnig. 
Je  seos,  par  tons  les  dîeax  vengean  de  ma  patrie, 
Qae  je  me  porte  bien*  Q  toi ,  Famé  de  Rome  I 
Toi,  brave  descendant  da  vainqueur  des  Tarqnîns  , 
Qui,  comme  an  exorciste,  es  cou  joué  dans  moi 
L*esprit  de  maladie  i  qui  )*êtais  livré , 
Ordonne,  et  mes  efforts  combattront  l'impossible  ; 
Ils  en  viendront  à  bout.  Que  faut-ii  faire?  dis. 

BBUTOS. 

Un  exploit  qai  uoorra  guérir  tons  les  malades. 

UGAEIUS. 

Je  crois  que  à»  gêna  sains  pourront  s*en  trouver  mal. 

BBCTD9. 

Je  le  croî«s  bien  aussi.  Viens,  je  te  dirai  tout. 

LICABIOS*    ' 

Je  te  sois  ;  ce  seul  mot  vient  d  enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  sais  pas  encor  ce  que  tu  veax  qu*on  fasse  ; 
Mais  viens;  je  le  ferai  :  tu  parles;  il  suffit 
%  ^  (lU  a'én  vont.) 

SCÈNE  Y. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  CÉSAK.  La  foudre   groade, 

les  éclairs  étincellent.  * 

césAB» 

La  terre  avec  le  ciel  est  cette  nuit  eu  guerre  ; 
Catpbnroie  a  trois  fois  crié  dans  cette  m^. 
Au  secours  !  G^sar  meurt  ;  venex  ;  on  Tassasiine. 
lloia  !  qnelqu*an« 

LE   pOMBS^IlQUE. 

Mjlord*   • 

Ya4*en  dire  k  nos  prètrea 
De  faire  un  sacriGce,  et  tu  viendra/»  soudain 
M'avertir  du  succès.       # 
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LE   DOMESTIQUE. 

Je  n*j  manquerai  pas. 

CAlPHCRniE.     * 

où  Tonlez'VOQS  aller?  yoqs  ne  sortirejK  point , 
César^  Toiu  resterez  ce  joor  à  la  maison. 

CÉSAE. 

Non,  non^  je  sortirai  ;  tout  ce  qui  me  menace 
Ne  s'est  jamais  montré  que  derrière  mon  dos; 
Tout  s'épanouira  quand  il  Terra  ma  face. 

CALPHVRBIE. 

Je  n'assistai  jamais  à  cea  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à  présent.  Les  gens  de  la  maison 

Disent  que  Ton  a  yu  des  choses  effroyables  : 

Une  lionne  a  fait  ses  petîls.dans  la  rae  : 

Des  tombeaux  qui  s*oaf  raient ,  des  meirs  sont  échappés  ; 

Des  bataillons  armés ,  combattant  dans  les  nues , 

Ont  fait  pleuToir  du  sang  sur  le  mont  Tarpéien  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

Les  chevaux  hennissaient ,  les  monraus  soupiraient  ; 

Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 

On  n'avait  jamais  tu  de  pareils  accidens  :  ^    . 

Je  les  crains. 

CÉSAA. 

Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éfiter 
Ce  que  l'arrêt  des  dieux  a  prononcé  sur  nous. 
César  prétend  sortir.  Saches  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Gésàr. 

CALPifUEME.  ' 

Quand  les  gueux  vont  mourir,  il  n'est  point  de  comètes; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes.  . 

GÉSAB. 

Un  poltron  meurt  cent  fols  àvaùt  de  mourir  une  ; 
Et  le  brafe  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
Bien/  n'est  plus  étonnant,  rien  ne  me  surprend  plus, 
Que  lorsque  l'on  m'a  dit  qu'il  est  des  gens  qui  craignent. 
Que  crargnent-ils?  la  mort  est  un  but  nécessairts 
Mourons  quand  il  faudra. 

(Le  domêitiqae  reTÎent.) 

Que  disent  les  augures  ? 
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Gif  dcs-f  01U9  diieiit>ils»  de  toilir  de  ce  joor  : 
En  tondaAt  l'aTenir  dan»  le  Mug  dea  ▼îctimes, 
Vauenaeiil  de  leor  bête  îla  ont  cherché  le  ccMir . 

(Il  s'en  r«.) 

IdC  del  prétend  ainsi  ae  moquer  dea  pt^trons. 
Géaar  ferait  lui-même  nne  béte  sana  cœor, 
SU  était  an  log}i  arrêté  par  la  crainte. 
Il  lorlira,  vooa  dia-je  ;  et  le  danger  sait  Inen 
Qne  César  est  encor  plos  dangereoz  qne  loi. 
'  Noos  sommes  deux  liona  de  la  même  portée  3 
Je  sois  Fatné  :  je  anis  le  plaa  taillant  dea  deoz  ; 
Je  ne  sortirais  point  ! 

Hélas!  mon  cher  mylord. 
Votre  témérité  détruit  Totre  prudence. 
Ne  sortei  point  oe  jour.  Songea  qoe  c*est  ma  crunte» 
£t  non  la  vôtre  enfin  qni  doit  Tona  retenir. 
Nous  enterrons  Antoine  an  sénat  asaemblé  % 
Il  dira  qne  César  est  anioard*hni  malade. 
Tembrasse  tos  genonx  ;  faitea-moi  celte  grâce* 

Antoine  dira  donc  qne  je  me  trouve  mal; 
Et  pour  Tamonr  de  fous  je  reste  à  la  maison. 

SCÈNEVI. 
DÉGIOS  «M.. 

ciSAB  I  i  Bécius. 
Ah  !  toilà  Décins  ;  il  fera  le  message. 

DJCIVS. 

Serviteur  et  bonjour,  noble  et  vailleot  Géaar. 

Je  viens  pour  vous  chercher  :  le  sénat  vous  attend. 

Vous  venei  à  propos ,  cher  Décius  Bmtos. 
A  tous  les  sénateurs  faites  mes  compUmens. 
Dites-leur  qu*au  «énat  je  ne  wvtàê  aller. 


(A  pari  )  (A  part.) 

Je  ne  peux  (c'est  trèsrfaQx  ) ,  je  iios^.(  encor  pltu  Caux) 
Dites-leur ,  D^qs  ,'qae  je  ne  le  Teax  pa«. 

CALPHOANIB. 
Dîtes  qa*il  est  mafâde. 

CiSAB. 

£h  qaoi }  César  mentir  !  ' 
Ai-jeannord  de  TEarope  étenda  mes  coo(|aète8 
Poar -n'oser  dire  Tral  devant  ces  tieilles  barbes? 
Tons  dires  seulement  qae  je  ne  le  veux  pas. 

Grand  César ,  tfites«moi  dn  moins  qnclqae.  raison  ; 
Si  je  n'en  disais  pas ,  on  mo  rirait  an  net. 

cisAft; 
La  raison,  Dédas,  est  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veoz  pas,  ce  mot  suffit  pour: le  «énat. 
Mais  César  tons  chérit;  mais  je  voni  wo» ,  vous  ; 
Et  Aonr  to^s  satisfaire^  il  fiant  vous  avoaer 
Qn'an  logis  ^ofoard'hni  je  soit  malgré  moi-même 
Hetean  par  ma  femme  s  <—  elle  a  rêvé  la  nuit 
Qa*eUe  a  va  ma  statae ,  en  fontaine  changée , 
Jeter  par  cent  c^aî|Z  des  misseany  de  par  fvig> 
De  vigoureux  Homains  accourûent  en  riant;  ^ 

Et^dans  ce  sang  •  dit*elle,  ils  ont  lavé  leurs  main«< 
Elle  croit  que  ce  songo  est  un  avis  dira  dieux  : 
Elle  m'a  conjuré  de  ^emieurer  ches  moi. 

DBGIU9. 

Elle  interprète  mal  te  songe  favorable  ; 
C'est  une  visioii  très-belle  et  très-hëureuse  t 
Tous  ces  ruisseaux  de  sang  sortant  de  la  ttatue , 
Ces  Romains  se  baignant  dans  ce  sang  précieux , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée 
Reçoit  un  nouvciau  sang  et  dp  nonveaiax  destins. 

G&SAB. 

Cest  très-bien  expliquer  le  songe  de  ma  femme. 

DBG1U9.       ^ 

Vous  eit  sercs  cert4|in  lof^q^  j*aar«i  parlé. 
Saches  qn/8  te  9éBaiva.voua,ç<NVOiknfr  roi; 


44o  nitts  cisiA* 

Et  i'il  apprend  par  moi  que  voua  ne  Tenei  pa»  , 
11  est  à  présamer  qu'il  changera  d'avis. 
G*e»k  ae  moqaer  de  loi,  César ,  que  de  lu  dire  : 
•  Sénat ,  sépaÉrea-Toas ,  f  oas  vous  rassemblerex 
«  Loraqae  sa  femme  aura  dea  réfes  plos  heareox.  > 
lis  diront  tous  :  César  est  devenu  timide. 
Pardonnex*moit  César,  excusez  ma  tendresse  ; 
Voa  refas  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainsi. 
L*amitié ,  la  raison  vous  font  ces  remoatraaces* 

CÉSAR. 

Ma  femme  •  je  rougis  de  vos  sottes  terreurs , 
Et  je  suis  trop  honteux  de  voua  avoir  cédé. 
Qu*onme  donne  ma  robe ,  et  jevais  au  sénat. 

SCÈNE  VIL 

CÉSAE,  BRGTUS»  UGAEIUS,  GIMBEE,  Ti|È- 
BONIUS,  GINJNAt-CASCA,  CALPHUENIE, 
PUBLIUâ. 

CBSAÀ. 

Ai|^  voilà  Pnblius  qui  vient  pour  me  chercher. 
Bonjour 4  César.  • 

CÉSAR. 

Soyez  bienvenu ,  Publius. 
Eh  quoi  !  Brutus  aussi ,  tous  venez  si  matins  ! 
Bonjour ,  Casca  ;  bonjour ,  Caîus  Ligarius. 
Je  vous  ai  fait ,  je  crois ,  moins  de  mal  que  la  fièvre , 
Qui  ne  vous  a  laissé  que  la  peau  sur  les  os. 
Quelle  heure  est-il? 

BROTUS. 

César ,  huit  heures  sont  sonnées. 

CÉSAR. 

Je  TOUS  suis  obligé  de  votre  courtoisie. 

(  Antoiiie«iitrê«  et  Cëiar  cODtUiite>  ) 
Antoine  dans  les  jeux  passe  toutes  les  nuits , 
Et  le  premier  debout!  Bonjour  mon  cher  Antoine»   *- 
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fBTOlSB. 

BoD jour,  noble  César. 

•  GESAB* 

Va ,  fais  toat  prépa^rer  : 
Oa  doit  fort  me  blâmer  de  m^èfre  fait  attendre. 
Ginna ,  Gimber,  et  vous,  mon  cher  Trébonios ,. 
J*ai  pour  ane  heare  entière  à  tous  entretenir. 
An  sortir  da  sénat  venei  k  ma  maison  : 
Mettei-votts  près  4ë  moi  ponr  (jpie  je  m*en  souvienne. 

TBEBOKlUi.        (A  part. ) 

Je  n*y  manquerai  pasù.v.  Va»  j'en  serai  n  près. 
Que  tes  amis  voudraient  que' j  eusse  été  bien  loin; 

cisAE. 
Allons  tons  au  lo^ ,  buvons  bouteille  ensemble , 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  sénat. 

BBCTU8,  àparr. 
Ce  qui  parait  sembbble  est  souvent  diffèrent. 

Mon  cœur  saigne  en  secret  de  ce  que  je  vais  faire. 
(Us  sortent  tons ,  et  César  rtite  atee  Calpburiiie.  ) 

SCÈNE  vm. 

Le  théâtre  r<>pr4iM>nte  une  rue  près  du  Gapitole.  Un  devin ,  nommé 

AKTEMIDOAE  ^    arrive  en  liiant  nn  papier  dans  le  fond 
dtt  théâtre. 

ÂETÊHIDOKE  ,  Usant. 

«  CÉSAB ,  garde-toi  de  Brutus  ;  prends  garde  à  Cassius  ; 

«  ne  laisse  point  Casca  t*approcber  ;  observe  bien  Ginna  » 

m  déGe-toi  de  Trébonios;  examine  bien  Gimber,  Décius; 

«  Brutus  ne  t*aime  point  ;  tu  as  outragé  Lîgarins  :  tous  ces 

«  gens-lè  sont  animés  du  même  esprit ,  ils  sont  aigris  contre- 

«  César.  Si  tu  nés  pas  immortel  •  prends  garde  à  toi.  La 

«  sécurité  enhardit  la  conspiration.  Que  les  ^uz  tout- 

«  poissans  te  déiendent  ! 

<t  Ton  fidèle  Artémidore.  i> 

Prenons  mon  poste  ici*  Quand  César  passera , 
Présentons  cet  écrit  ainsi  qn*une  requête. 
Je  suis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
5oit  exposée  aux  dents  de  la  cruelle  envie* 

TsiAT.  VI.  19. 


44i  #ttM  élsàt,  ' 

Si  Cé$t  \U  cela .  %t$  joiin  sont  conterrés  « 
SiooD ,  la  dettiaée  e*t  da  parti  das  trattres.* 

(II  tortf'OtM  met  dan^an  coin») 
(Bofcia  arrive  avec  Xnciua.) 

FOBGUj  à  Luciiia. 
Garçon  ,-vokl  aa  aénat  ;  ne  me  réponda  point ,  vole. 
Qooi  !  ta  n'ei  pas  parti? 

IH>niiea-iBe&  àtma  ^0§  Qtdrm* 

fOEGlA. 

Je  voudraia  qae 4éfà  i«  fnesea  deretonr 

Avant  qiw  lavoir  ditee  que  te  doia  y  laire,. 

O  constance  !  ô  coorage  !  anuaeR  mes  esprits  i 

Séparez  par  un  roe  moir.eceur  é*w0c  ma  langue. 

Je  ne  svis  qn'nne  femme,  cft  pente  eoflune  un  hofiune4 

(A  Lucins.) 

Qnoi  !  ta  restes  ici-? 

Je  ne  vons  comprends  pas  ; 
Qae  j'aille  an  Gapitole,  et  |>ais  que  je  revienne, 
Sans  me  dire  poarq]C|qî«  |û  çe.qi^e  Toyis  foules  ! 

POEGIA. 

Garçon...  tu  me  diras....  comment  Brntas  se  porte  ; 
H  est  sorti  malade....  attends.. .  observe  bien  — 
Tout  ce  que  César  fait,  qnels  courtisans  Tentoorent.  — ^ 
Heste  un  moment  «garçoji.  QiielliinDit  ,qaels  cris  j'entends! 

Je  n^eotends  rien ,  madame. 

JiQJICiÂ. 
Owvre  Toreille ,  éconte  ; 
J  entends  «les  tqû  •  des  cas ,  un  bmît  de^ombattana^ 
^ne  lé  vent  port»  îd  du  ba«t  4tt.Ci^if)oie. 

MadaJÉie ,  en  rérité ,  je  n*entends  rien  dujto^t. 

^Arlémidore  eatte.) 


kCTfi  MVf  ^9.  f^Z 

BOACIA  »  AlUrÉUUKMlE. 

<  • 

ÂmcMCBi  ici,  Fami  ;  cpe  fns-ia?  d*où  viens- ta? 

ABTibllDOBB. 

Je  VMBS  cb.|M>qi^WW»* 

FOftCIÂ. 

f 

Sti§-ta  qaûle  heare  il  est  ? 

▲ATillIBOll. 

Neaf  lieares.     , 

FOftCU. 

Mais  César  est-il  au  Gapiiole? 
Pas  encor«  je  Tattends  ici  sar  soa  cliemiii. 

POBGU. 

Tu  veux  lai  présenter  qaetqoe  placet ,  saos  dootc  ? 

Oai ,  paisse  ce  placet  plaire  aaz  yeux  de  César. 
Qae  César  s*aime  asses  poar  iii*écouter,  madame  S 
Mon  placet  est  pour  loi  beancoop  plas  que  poor  moi. 

•  rOBGIA. 

Qae  dis- ta?  Ton  ferait  qnelqae  mal  à  César? 

Je  ne  sais  ce  qa  on  fait  t  je  sais  ce  qae  je  crains. . 
Bonjour ,  madame ,  adiea  t  la  rue  est  fort  étroite  ; 
Les  sénateurs ,  préteurs ,  courtisans ,  demandeurs  y 
Font  une  telle  foule ,  une  si  grande  presse , 
Qu'en  ce  passage  étroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 
Et  j*attendrai  plus  loin  César  à  son  passage. 

(Il  sort.) 
FOBCIA. 

Allons,  il  faut  le  suif  ré.....  Hélas!  quelle  faiblesse 
Dans  le  cœur  d*une  femme  !  Ah  ,  Bralus  !  ah  ,  Bmtas  f 
Puissent  les  immortels  hftter  ton  entreprise  ! 
Mais  cet  homme  9  grands  dieux  r  m'aurait  il  écoutée? 


444  Tvuf  ct%âx: 

Ah  !  Bnitiu  à  Gëtar  ta  frire  «ne  reqaéte* 

Qui  ne  lai  plaira  pat.  Ali  !  je  jn^éTanon». 

(ALaehu.) 
Va  •  Locina ,  coort  tile,  eldif  ^ien  Jr  Brutna... 
Qae  )e  fût  Irèt-joyeoie ,  et  revoie  me  dire... 

lvcittV. 

Qaol? 

wamciA. 

Tout  ee  qoe  Bratut  t'aura  dit  povr 'Partie. 
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ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Jat  théAtre  reprétente  «ne  rue  qui  mène  au  Gapttole  :  le  Capitolc 
eitonrert  GÉSARmarche  au  son  des  trompettes ,  arec  BRUTUS, 
CA8SIUS ,  CIMfiER ,  DÉCIUS  ,  CASCA  ,  CINNA,  TRBBCN 
NIUS,  ANTOINE,  LÉPIIIB/POPILIUS,  PUBLIUS,  AR- 
TÉMIDORB ,  et  un  antre  deyin. 

CBSAK  f  à  l'antre  derin. 
Eh  bieû  \  noas  avons  donc  ces  ides  si  fatales  ! 

'    LB  tiBvm.  ^ 
Oni ,  ce  jour  est  venu ,  mais  il  n*est  pas  passé. 

▲BTéMIDOBB  9  d'un  antre  côté. 

Saint  an  grand  César,  <fa*il Hsèce  mémoire. 

BécilJS  9  .!u  cbté  opposé. 

'Trébonins  par  moi  tons  en  présente  nn  antre: 
Daignei  le  parcpnrir  qnand  vôns  Hnrez  le  temps* 

ABTBanvbhÊ. 
lises  d'abord  le  mien  ;  il  est  de  conséqnence  ; 
Il  vons  touche  de  près  ;  Usée;  noble  César.  * 

CÂSAB. * 

L'affaire  me  regarde  ?  elle  est  donc  la  dernière. 

ABTéifIBOBB. 

£h  !  ne  différez  pas  »  lisez  dès  ce  momy  t. 

«i5AB. 
Je  pense  qn^il  est  fou. 

'      PVBLIVS  )  à  Artémidore. 

Allons,  mafaad,  fak  pièce. 

CAS811I9. 
Pent-on  donner  ici  des  placets  dans  lès  mes? 

Vat-enau  Capilote. 

POPItIVS  y  s'approcbant  de  Cassiui. 

Écoutez ,  Gassitts  ; 


44$  '^MM  4rf«AI^  . 

PoÎMe  Tokre  entreprbe  a?oir  un  bon  saccèt  ! 

eàMÊÊVê  f  étonné. 

Comineoi  !  quelle  entreprise? 

Adiev  i  portei*?oiu  bien. 
Que  Ton»  a  itit  ¥mi  bm  PpfâSps  14$^  ? 

CASStUS* 

n  parle  de  saceèt ,  et  de  notre  entreprise. 
Je  ctaîi|s  ({Qe  le  projet  fiV^  été  4écoa?ert. 

n  aborde  César,  il  loi  parles  obsenrons. 

Sois  donc  prêt  k  frapp^r^  db^pi^or  qn*oii  nous  prévieiiBe. 
Mais  si  César  sait  tont ,  qu'allons  nous  devenir  ? 
Cassins  à  César  toarnecait>il  \e  dos? 
Non ,  j'aime  mieux  monrir. 

ÇAflCA»4Pa«^us. 

Va,  nepjceuds  point  d'alarme: 
Popilias  Lena  ne  p>ar]e'point  de  .fions* 
Vois  comme  C(^ar  i^it  ;  «pp  xhs^  eAt  le  même. 

Ah ,  que  Tréboiû^  agit  44i;oi^<;p9e9t  ! 

Regarde  bien,  Br9J(iV.«!/f9i;pmi0  il  éc^te  ^iiloiue. 

Que  MétellQa.içp|^^(^,,f.tjÇ^e|dès ce. moment , 
Pour  occuper  César,  il  l^\  dppfi^.^n  mémoire. 

Le  mémoire  est  donné.  SerrQi^;nou8  près  de  lui. 

GINHA)    à  Caves,. 

Soovieus-toi  de  (rapper.et  ip  ^out^tffSfiempie* 

GB8AA  t,'esé«d  kkt^tdmimtftofê  <iii!i^  sont  tous  dans  la  talle  du 

sénsi. 

£h  bien  !  tqnt  «at-jf  pfé^2  .^^-^  i^uelques'^^bus 

Que  le  sénat  et  moi  nons  puissions  corrigjBr  ? 

CIMIBI^  «e  mcUaot  à  genoux  dfifpM.  César. 

O  très-grand ,  irès-pfii9fant ,  U^M*^ou'é  César  î 
4«  mets  très-humblement  ma  requête  à  vos  pieds. 


€S84>. 

Giittbef ,  )e  t^^tie  qoe  cm  ptosteKnowéns  « 

Ces  .génuÂmom  f  iMH  bufw»  .fl«U«icî«B  » 

Peavenl  sur  aninapr  fîiiU».iiv^.«|U9lq)i^.p<Hiilo|r 

£t  changer  qIle^ll6l(â•  Tordre  étemel  des  ohoAe»        • 

Dans  Tesprit  d««  enfani*  fiie  Hm^gioe  pai 

Que  le  sang  à»  Cétar  pwme  «e  lojidre  «iiifti. 

Les  prières ,  les  cris  ,  les  vaiiM  iMuagrées , 

Les  airs  d^an  chien  coachant  peuvent  toucher  un  «ot  ;     \ 

Sif  aïs  le  cœar  de  César  résiste  k  ces  bassesses. 

Par  un  juste  ditoration  £rère  est  exilé  ; 

Flatte,  prie  à  genoux ,  et lèche-jim .}lO  pieds t . 

Va ,  )e  te  rosserai  comme  un  chien ,  loin  dlci  '. 

Lorsque  César  faii.iort  »  il  a  tenîoqN-raMon, 

CIMMIB)  en  seretournant  Tertles  conjurés. 

14  est-il  point  quelque  voix  pins  forte- qoe  la  mienne 
Qui  puisse  mieux  toucher  ToMille  de  ÎJéaar, 
%t  fléchit  «on  «onrrota  en  faveur  de  mon  frère  ? 

BrJftUTVS  5  en,bfttsaut  la  main  de  César. 

Je  baise  cette  main ,  mais  non  p*r  flatterie  ; 

Je  demande  de  toiqxie  RoJi»Uus  Gimber 

Soit  dans  le  même  instant  rappelé  de  l'exil. 

césAK. 
Quoi ,  Brutns  ! 

Ah  \  p«r don  •  Céiv  :  Céiar ,  {ïardoo  1        > 
Qui ,  Cassius  s'abaisse  à  te  baiser  les  pieds 
Pour  obtenir  de  toi  qu.cm.reppelb  Clniber. 

On  pourrait, me  fléchir  .si  je  tous  ressemblais  i  • 
Qui  ne  sauraiipder  résiste >  des  prières. 
Je  suis  plus  affermi  que  rétQile4n  Nord  , 
Qui  dans  le  firmament  n*a  point  de  çonipfgaQn 
Constant  de  sa  nature ,  ioamolttle  comme  elle. 
Les  tastes  cieux  sent  pillas  4*étpile0  Innombrables  ; 
Ces  astres  sont  de  feu  ,  tonSrSo^  étincelans  ; 
Un  seul  ne  change  point,  un  seul  gardera  pleee. 
Telle  est  la  terre  entière  :  on  j  .^oit  des  martels 


44^  auin  GÉ8AB. 

Toat  de  chair  et  de  Mng ,  toai  formés  pour  la  craioCe. 
Dans  lear  nombre  infini ,  saches  qa'il  nW  qa*an  bomme 
Qa*on  ne  poiise  ébranler ,  qui. soit  ferme  en  aon  rang , 
Qui  sache  réditer  ;  et  cet  homme  c'est  moi. 
Je  tenz  tous  faire  voir  qne  je  sois  infleiible  : 
Tel  je  paras  à  tons  qnand  je  bannis  Gimber  ; 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

ciÉnsB. 
aCésar! 
^  CésAB. 

Prétends-tn  faire  ébranler.  TOljmpe  ? 

oiciVS^  à  genou. 

Grand  César! 

GUAB^  repoutMUit  Déciwt.  . 

Va,  Brntos  en.vain  Ta  demandé. 

CASCAy  IcTantU  robe  deCéMr. 

Poignards ,  parles  pour  nous. 

(U  le  frappe;  Us  autre*  conjurés  Le  •eooii4ent.  César  se  débat  contre 
eux;  il  marche  eu  cbancerant,  tout  percé  de  coups  ,  et  Tie^tinf- 
qu'auprès  de  Brutus,  qui  en  dëtonmSntle  corpt ,  le  frappe  comme 
i  regret.  César  tombe  en  s'ëcriant  : 

Et  toi ,  Bratas ,  anssi> 

gihhâ. 
Liberté,  liberté. 

GIMBEB. 

La  tyrannie  est  morte> 
Conrons  tous ,  et  crions  «  Liberté ,  dans  les  raes. 

GàStIVS. 

lUex  à  la  trihnne ,  et  criez  Liberté. 

BBQTV5  f  aux  lénateurc  et  an  peuple ,  qui  arrirent. 
Ne  Tons  effrayez  point ,  ne  fuyez  point ,  restez. 
Peuple ,  Tambition  yient  de  payer  ses  dettes. 

CJLSSIOS. 

Blratas ,  à  la  tribune. 

CIMLBBB. 

ECvons  aiuai^  Toies. 

BB0TV8. 

Oii  donc  est  P.ablias? 

Il  est  tout  confonda. 
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GlMtER. 

Soyons  fermes ,  unis  ;  les  amîs^e  César 
Nous  peateDl  assaillir. 

BRUTVS.' 

Non ,  ne  m*en  parlez  pas. 
Ah  ,  c  est  TOUS ,  Pabiîus  ;  allons ,  prenez  courage , 
Soyez  en  sûreté ,  vous  n  avez  rien  à  craindre ,  « 

Ni  TOUS ,  ni  les  Romains  ;  parlez  au  peuple ,  allez. 

*  GAS8IUS. 

Publius ,  laissez-nous  ;  la  foule  qui  s'empresse 

Pourrait  tous  fiire  mal  ;  tous  êtes  faible  et  ?ieuz. 

B1VT1JS. 

Allez  ,  qn*ancun  Romain  ne  prenne  ici  Taudace 
De  soutenir  ce  meurtre  et  de  parler  pour  nous  ; 
C'est  Un  droit  qui  n'est  dû  qu'aux  seuls  vengeurs  de  Rome. 

SCÈNE  ir. 

Lb8  GoHJuifo^  TRÉBONIVS. 

CÂ8S1US.  ~ 

Que  fait  Antoine  ? 

Il  fuit ,  inlerdif)  égaré  ; 
U  fuit  dans  sa  maison  :  pères,  mères ,  enfans, 
L*effroi  dans  les  regards ,  et  les  cris  &  la  bouche  , 
Pensent  qu'ils  sont  au  jour  du  jugement  dernier.^ 

BBUT08. 

O  destin  !  nous  saurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu'on  mourra  ;  l'heure  eu  est  inconnue. 

On  compte  sur  des  jours  dont  le  temps  est  le  maître. 

CÂ9SIU8. 

£b  bien  !  lorsqu'en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie  , 
On  ne  perd  que  .vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

BBUTV8. 

Je  l'avoue  s  ainsi  donc  la  mort  est  un  bienfait  ; 

Ahisi  César  en  nous  a  trouvé  des  ands  ; 

Nous  avons  abrégé  le  temps  qui!  eut  à  craindre. 
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AiTétel  ;  bâiifOiif-&o«ft  sur  le  corps  de  G^r  s 

BaigaoïM  tout dini  tonsang nos  nudof  jqaqiiet  airooade  ; 

Trempoot-j  nos  poignards ,  et  narchons  à  la  place  s 

lÀ ,  brandissant  en  l'air  ces  glaives  snr  nos  têtes , 

Crions  à  hante  toix  ;  Paix  !  liberté  !  franclùse  !  • 

Baissons-nons  »  laTons-nons  dans  le  sang  de  César. 

(Ils  trempent  tous  leun  épées  dana  te  saog  de  César.  ) 

Cette  snp^rbe  scène  nn  jour  sera  jonée 
Dans  de  nouf  eanx  étals  en  accens  inconnus. 

BBUTU8.  -^  * 

Qae  de  fois  on  yerra  César  snr  les  théâtres , 
César  mort  et  sanglant  aox  pieds  du  grand  Pompée  , 
Ce  C'ésar  û  fameux ,  plus  tII  que  la  poussière  ! 

GA8SIV8. 

Oui  ;  lorsque  l'on  jo&ra  cette  pièce  terrible , 
Chacun  nous  nommera  fengeurs  de  la  patrie. 


m  i>i  iviM  «isÀi. 


OBSERVATIONS 


toa 


LE  JULES  CÉSAR  DE  SHAKESPEAR. 


Voila  tout  ce  j^uï  ref^arde  la  conspiration  contve  Cécar.  On 
p^iut  la  comparer  i  çelk  da  Cmna  et  d'j&milie  a^ntare  Angoate , 
et  mettre  en  parallèle  ae^  qu'on  vient  de  lire  avec  le  récit  de 
Ginna  «t  la  délibération  du  second  aet$»  :  on  trouvera  qoelqne 
dlfférance  ^ntre  ces  deux  ouvragés.  Le  fe»le  de  lé  fiièoe  eiA 
une  <w|e  de  la  mort  de  César.  On  appâte  son  corps  dans  la 
place  publique;  Brutns  harangue  le  pel^le;  Antoine  leiu- 
rangtte  à  $Dn  toiur  ;  il  soulève  le  peuple  contre  les  caojnrés.i  et 
le  comique  est  encore  jointe  la  terreur  da«p  aes  «Qène»oo»m# 
dans  hê  awties*  Mm  il  y  a  des  bea<iiés  de  tous  ka*te«pa  et  de 
tons  Ih  liaiix* 

.  Cki  yioit^tmàt»  Antoine  »  Octi  va  et  Itépide  >  d^Ub^r  «ir 
laur  txwm virât  «i  pur  k«  pr^saiiptîons.  De  U  on  ftsia  à  tordis 
s«os  Aucun  iniwrvnik*  3Ë(ni^s  ^  CaMW^iie  qn^oolleiit  s  JBiatua 
reproche  à  Gasfius  q«'il  vf nd  tant  ponr  de  l'^Cgwil  «  et  qu'il  a 
d4f  démët^S^is^uê  dan$  lê$  maint»  On  paipe  d?  Asrdis  en  Tbes- 
salie  ;  la  bataille  de  Fhilippes  se  donne  ;  Cassips  et  Bnilna  sa 
tnent  Tnn  après  Tautre. 

.  On  s'étonne  qu'âne  nation  «télèbre  par  son  géni^  ,^.at  par  ses 
succès  dans  Içs  erta  et  dans  le4  •oiences ,  pwM^  fe  pleire  è^nt 
d'irrégwUirilés  mpnitroevses^  et  voie  souvent  encore  avec  plai- 
«r,  d'un  cOté»  César  s'e«|Mrin>ent  qaelqnfieit  en  hér^s,.  quel- 
quefois en  capitan  de  imc»  ;  et  de  l'antre ,  des  çberpentiers , 
des  Mvetiersy  et  de«  eéneteiiKs  niènie*  parlant  çonaue  on 
parle  aui  hajile«« 

Mais  on  sera  moins  surpris  quand  on  sa^a  qne  la  plupart 
des  pièces  de  Uoye^  de  Yéga  et  de  Caldéron  en  ^pagne  sput 
dans  le  mènie  goftt»  Nonf  donnerons  la  traduction  de  V  fiera* 
cii¥M  de  Galdéroa>  qu'on  penrra  nompaier  à  VHéra/ftàêU  de 
ComeiUe  ;  on  y  verra  le  «léme  génie  que  dans  SbakjMpeart  la 
même ignerance »  la  néPHegrundeur,  de» irelts  d'imaginatioo 
pareils  »  le  mime  eiAiire  »  des  groi^ièrelè»  tou^  seeabli^lil  % 
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dei  ioconséquencef  «ûsti  fr«pp«ntef ,  et'  l6  même  mélange  da 
béguin  de  Gillei  et  da  cothurne  de  Sophocie* 

Gertiiîaement  TEspagne'et  l'Ani^eterre  ne  te  sont  pas  donné 
le  mot  pour  applaudir  pendant  prèf  d'un  tiècle  à  des  pièces 
qui  révoltent  les  antres  nations.  Rien  n'est  plus  opposé  d'ail- 
leurs qœ  le  génie  anglais  et  le  génie  espagnol.  Pourquoi  donc 
ces  deux  nations  différentes  se  réunissent-elles  dans  un  goût  si 
étrange  !  Il  faut  qu'il  j  en  ait  une  raison 3  et  que  cette  raison 
soit  dans  la  nature. 

Premiècement ,  les  Anglais,  les  Espagnob,  n'ont  jamais 
rien  connu  de  mieux  ;  secondement ,  il  y  a  un  grand  fonds 
d'intérêt  dans  «ces  pièces  si  bixarres  et  si  sauvages.  J'ai  tu 
jouer  le  Citar  de  Shakespear,  et  j'avoue  que ,  dés  la  première 
scène ,  quand  j'entendis  le  tribun  reprocher  k  la  populace  de 
Rome  son  ingratitude  envers  Pompée  ^  et  son  -attachement  ii 
Gésar,  vainqueur  d^Pompée ,  je  commençait  être  intéressé» 
à  être  ému.  Je  ne  X  ensuite  aucun  conjuré  sur  la  scène  qui 
ne  me  donnât  de  la  curiosité;  et,  malgré  tant  de  disparates 
ridicules^  je  sentis  que  la  jAhce  m'attachait. 

Troinèmement ,  il  y  a  beaucoup  de.  naturel;  ce  natural  est 
souvent  bas ,  grossier  et  barbare.  Ce  ne  sont  point  deè  Ro- 
mains qui  parlent  ;  ce  sont  des  campagnards  des  siècles  pas- 
sés qui  conspirent  dans  un  cabaret^  et  César,  qui  leur  propose 
de  boire  bouteille ,  ne  ressemble  guère  ii  Gésar.  Le  ridicule 
est  outré,  mais  il  n'est  point  languissant;  des  traits  sublimes 
j  biillent  de  temps  en  temps  comme  des  diaraAis  répaiidus 
sur  de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encore  ce  monstrueux 
spectacle ,  que  de  longues  confidences  d'un  froid  amour,  on 
de^aisonnemeQs  de  politique  encore  plus  froids. 

Enfin,  une  quatrième  raison,  qur,  jointe  aax  trois  antres, 
est  d'un  poids  considérable ,  cVst  que  les  hommes  en  général 
aiment  le  spectacle  ;  ils  veulent  qu'on  parle  à  leurs  yeux  ;  le 
peuple  se  plaît  à  voir  des  cérémonies  pompeuses ,  des  objets 
extraordinaires,  des  orages,  des  armées  rangées  en  bataille, 
des  épées  nues ,  des  combats ,  des  meurtres ,  du  sang  répandu  ; 
et  beaucoup  de  grands,  comme  on  Pa  déjà  dit,  sont  peuple, 
il  faut  avoir  l'esprit  très-cultivé ,  et  le  goût  formé ,  comme  les 
Italiens  l'ont  eu  au  seizième  siècle ,  et  les  Français  au  dix- 
se^ième,  pour  ne  vouloir  rien  que  de  raisonnable ,  rien  ^ue 
de  sagement  écrit  j  et  pour  exiger  qu'une  pièce  de  théâtre  soit 
dl|ne  de  la  cour  des  Médicîs  on  de  celle  de  Ikmis  XIY. 
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Malheareaiement  Lopex  de  yéga  et  Shakespear  curent  du 
génie  dans  un  temps  où  le  goût  n'était  point  du  tout  formé  ; 
Us  corrompirent  celai  de  leurs  compatriotes ,  qui  en  général 
étaient  alors  extrêmement  ignorans.  Flosieurs  auteurs  drama- 
tiques, en  Espagne  et  en  Angleterre,  tâchèrent  d'imiter  Lopex 
et  Shakespear;  mais,  n'ayant  pas  leurs  talenS)  ils  nlmitèrent 
que  leurs  fautes ,  et  par  là  ils  senrirent  encore  à  établir  la  ré- 
putation de  ceux  qu'ils  Toulatent  surpasser. 

Nous  ressemblerions  à  ces  nations  si  nous  avions  été  dans  le 
même  cas.  Leur  théâtre  est  resté  dans  une  enfance  grossière , 
et  le  nôtre  a  peut-être  acquis  trop  de  raffinement.  J'ai  tou- 
jours pensé  qu'un  heureux  et  adroit  mélange  de  l'action  qui 
règne  sur  le  théâtre  de  Londres  et  de  Hadiid ,  avec  la  sa- 
gesse ,  l'élégance ,  la  no  Aesse ,  la  décence  du  nôtre ,  pourrait 
produire  quelque  chose  de  parfait ,  fi  pourtant  il  est  possible 
de  rien  ajouter  à  des  ouvrages  tels  qu'Iphiginie  et  Athalle, 

Je  nomme  ici  Jphigénie  et  MluiUe,  qui  me  paraissent  être, 
de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  jamais  faites ,  celles  qui  ap- 
prochent le  plus  de  la  perfection.  Corneille  n'a  aucune  pièce 
parfaite;  un  l'excuse,  sana  doute;  il  était  presque  sans  mo- 
dèle et  sans  conseil;. il  traTaillait  trop  rapidement;  il  négli- 
geait sa  langue ,  qui  n'était  pas  perfectionnée  encore  :  il  ne 
luttait  pas  asseï  contre  les  difficultés  de  la  rime ,  qui  est  le 
plus  pesant  de  tous  les  jougs ,  et  qui  force  si  souvent  à  ne  point 
dire  ce  qu'on  veut  dire.  Il  était  inégal  comme  Shakespear^  et 
plein  de  génie  comme  lui  i  mais  le  génie  de  Corneille  était  k 
Shakespear  ce  qu'un  seigneur  est  à  l'égard  d'un  homme  du 
peuple  né  avec  le  même  esprit  que  lui. 


L'HÉRACUUS  ESPAGNOL. 

.OU 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE  : 

DAH8  CBTTK  tIB  TOUT  BftT  TÛBTlà  BT  TOUT  KBN90VGB. 


PRÉFACE  DU  TRADUGTBUIL 


Il  t'est  élevé  depuis  long-temps  uae  dUpate  assez  vire  poor 
«fttoir  qoel  était  l'original ,  ou  i*Béraè&ut  de  Corneille,  ou  ce* 
lui  de  Galdéroo.  N'ayant  rien  to  de  satisfesant  dans  les  rai- 
sons que  chaque  parti  alléfaatt,  |'ai  dit  f^nir  d*tspi^gne 
ïàiraeiiui  de  Gaïdéron,  intitulé  :  Bn  uta  vida  iodé  et  vtréaé 
y  todo  mentira,  imprimé  séparément  in*4*  avant  qne  le  tt** 
cueil  de  Galdéron  parût  au  jour.  C'est  nu  eiempliîre  extrê- 
mement rare ,  et  que  le  savant  Don  Gregorio  Mayana  y  8isoar, 
ancien  biUiothéositn  4n  roi  d^pegne,  a  bien  voaln  m'en- 
Toycr.  l'ai  tradnit  cet  ooTrage ,  et  le  lecteur  attentif  verra 
aisément  quelle  est  la  différence  dn  genbe  employé  par  Cor- 
neille et  de  celui' de  Galdéron  ;  et  il  découvrira  au  premier 
conp-d'œil  quel  est  l'original. 

Le  lecteur  a  déjà  lait  la  comparaison  des  tiiéàtres  français 
et  anglais ,  en  lisant  la  conspiration  de  3rutns  et  de  Cassius 
après  avoir  lu  celle  de  Ginna.  Il  comparera  de  même  le  théâ- 
tre espagnol  avec  le  français.  Si  après  cela  il  reste  des  dispn* 
^es  f  ce  ne  sera  pas  entre  les  penonnes  éoUirécsp» 


PERSONNAGES. 


FHOGAS. 

HÉRAGLIUS,  fila  de  Maurice. 

LÉONIDE,  fiU  de  Phocat. 

ISMÉNIA. 

ASTOLPHE,  montagoard  de  Sicile,. autrefois  ambassadeur 

de  Maurice  vera  Phocas. 
GINTIA,  remc  <le  SieUe. 
LISIPPO,  aorcier. 
FRÉDÉRIC ,  priuee  de  Galabre. 
LIBIA,  fiUe  du  sorcier. 
XUQUET, 
SABANION, 
McsiciiHji  SX  Soldats. 


l  paysans  gracieux  eu  boitffoQs. 

9.3 
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L'HÉRACUUS  ESPAGNOL, 


ou 


LA  COMEDIE-  FAMEUSE  : 


DAVS    CBTTX   Tim   TOUT   S8T   TSBlTX   XT  TOUT  nurSOJTGE. 

Dani»  le  salo»  royal  du  palais. 
PAR  DON  PSDBO  CAI.DÉBON  DB  LA  BARGA. 


PREMIÈ££  JOURNÉE. 


Lb  théâtre  représente  ape  partie  da  mont  Etna  s  d'an 
côté,  on  bat  le  taeri>oar  et  on  sonne  de  la  trompette;  de  Tan- 
tre,  on*jone  daluth  et  da  théorbe  :  des  soldats  a*aTancent 
à  droite,  et  Pbocas  parait  le  dermer  ;  des  dames  s'avancent 
k  gaacbe,  et  Gintiâ,-  reine  de  Sicile ,  parait  la  dernière.  Les 
soldats  crient  s  Phoeoi  vmt  Phocas  répond  t  Vive  Cinfial 
Allons ,  soldats ,  dites  en  la  Tojant,  Fiv^  Cintial  Alors  les 
soldats  et  les  dames  crient  de  tonte  lear  force  t  Vive  Clntia 
etPhocai! 

Quand  on  a  bien  crié,  Pfaoeas  ordonne  à  séi  tambours 
et  à  ses  h^mpettes  de  battre  et  de  sonner  en  l'hobnear  de 
Cintia.  Gintia  ordonne  à 'ses  moûciens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  Phocas  \  la  musique  chante  ce  coaplét  t 

Sicile,  en  cet  heureux  jour 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  notoire. 
Mais  encor  plos  par  l'amoar. 
TfiiAT.  VI.  ao 
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Après  qu*on  a  chaalé  ces  beaux  vers ,  Giatia  rend  hom- 
mage de  la  Sicile  à  Phocas^  elle  se  félicite  d*êlre  U  pre- 
mière à  lui  baiser  la  maia  :  «  Nous  sommes  tous  heureux, 
lui  dit-elle,  de  dous  mettre  aux  ^pieds*  d'un  héros  si  glo- 
rieux. »£D«uiie  cette  belle  reine,  se  touruant  vers  les  spec- 
tateurs, leur  dît  :  «  G*eët  la  crainte  qui  me  fait  parler  ainsi; 
il  faut  bien  faire  des ^omplimens'à  tin  tyran. «La  musique 
recommence  alors,  et  on  répèle  que  Phocas  est  Tena  en 
Sicile  par  un  heureux  hasard^L'empereur  Phocas  prend 
alors  la  parolct  e^  fait  ce  récU  qni^  CfCMnmc  on  voit,  est  très 
à  propos. 

«  Jl  est  bien-  force  que  je  tienne  ici,  belle  Gintia  ,  dans 
nue  heure  fortunée;  car  j  y  trouve  des  applaudis8emen8,et 
je  pouvais  y  entendre  des  în]nres.  Je  suis  ué  en  Sicile , 
comme  vous  savez  ;  et,  quoique  couronné  de  tant  de  lau- 
riers,' j'ai  craint  qu*en  voulant  revoir  les  montagnes  qui 
ont  été  mon  berceau,  je  ne  trouvasse  ici  plus  d'oppositions 
que  de  fêtes,  «tteAdu  que  personne  n'est  aussi  heureux  dans 
sa  patrie  que  chez  les  étrangers ,  surtout  quand  il  revient 
dans  sou  pays  après  tant  d'années  d'absence. . 

«  Mais  vqyiint^  que  vous  êtes  politique  et  avisée  ,  et  que 
vous  me  recevez  si  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile  ,  je 
vous  donne  ici  pia  parole ,  Giortia,  que  je  vous  maintiendrai 
eu  paix  chez  vons,  et  que  je  n'étancherai  ni  sur  vous  ni  sur 
la  Sicile  la.  soif  hydropique  de  sang  de  mon  superbe  héri- 
tage ;  et  afin  que  vous  sachiez  ,qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  si 
grande  clémence  „  et  que  personn^)utqu'à  présent  n'a  joui 
d'un . te  1^  privilège,  écoutez  attentivement. 

«  J'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  et  ces  bruyè- 
res m'ont  donné  la  naissance,'  et  que  je  ne>dois  qu'à  moi 
seul,  non  à  un  sang  illustre,  les  grandeurs  où  je  sais  monté. 
Avorton  de  ces  montagnes,  c'est  grâce  à  ilia  grandeur  que 
j'y  suis  revenu.  Vous  voyez  ces  sommets  du. mont  Etna  dont 
le  feu  et  la  neige  se  disputent  la  cime  :  c'est  là  que  j'ai  été 
nourri,  comme  je  vQus.l'ai  dit;-je  n'y  connus  point  de  père, 
je  ne  fus  entouré  que  de.  serpens;  le  lait  des  louves  fut  la 
nourritigre  de  mon  enfi^nce,  et  dan»  ma  jeunesse  je  ne  man- 
geai que  des  herbes,. Élevé  CQmme  une  brote,  la  nature 
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douta  long>teQ|p8  si  j^étais  homme  oa  bète,  et  résolut 
enfin,  en  tojant  que  fêtais  i'iin  ^t  l'autre ,  de  me  faire 
commander  aux  hommes  et  aux  bêtes.  Mes  premiers  vas- 
saux furent  les  griffes  des  oiseaux ,  et  les  armes  des  hommes 
contre  Lesquels  ]fi  combattis  :  leurs  corps  me  servirent  de 
viande^,  et  leurs  peaux  dé  rêtemens. 

«  Comme  je  menais  cette  belle  yie,  je  rencontrai  une 
troupe  de  bandits  qui,  poursuivis  parla  justice,  se  retiraient 
dans  les  épaisses  foi'êts  de  ces  montagnes,  et  qui  y  Tif  aient 
de  rapine  et  de  carnage.  Voyant  que  j'étais  une  brute  rai- 
sonnable I  ils  me  choisirent  pour  leur  capitaine  :  nous 
mimes  à  contribution  le  plat  pays;  mais  bientôt,  nous  éle- 
vant à  de  plus  grandes  entreprises,  nous  nous  emparâmes 
de  quekjues  villes  byen  peuplées  t  mais  ne  parlons  pas  des 
violences  que  j'exerçai.  Votre  père  régnait  alors  en  Sicile, 
et  il  était  assez  puissant  pour  me  résister  ;  parlons  de  Tem^ 
pereur  Maurice  qui  régnut  à  Gontitantmople.  Il  passa  en 
Italie,  pour  se  venger  de  ce  qii*on  lui  disputait  la  souve- 
raineté deB  fiefs  du  saint  empire  romain.  Il  ravagea  toutes 
les  campagnes ,  dt  il  ny  eut  ni  hameau  ni  ville  qui  ne 
tremblât  eh  voyaut  les  aigles  de  ses  étendards. 

■  Voire  père  le  roi  de  Sicile  ,  qui  voyait  Torage  appro- 
cher de  ses  états,  nous  accorda  ut^ pardon- général,  à  nos 
Toleurs  et  à  moi  :  (  ô  sottes  raisons  d'état  !  )  il  eut  recours 
à  mes  bandits  comme  à  des  troupes  auxiliaires,  et  bientôt 
mon  métier  infâme  devint  une  oecnpalion  glorieuse»  Je 
combattis  reaf)pereur  Maurice  avec  tant  de  succès,  qu*il 
mourut  de  ma  main  dans  une  bataille.  Toutes  se^  gran- 
decfrs,  tous  ses  triomphes  s'évanouirent;  son  arméte  me 
nomma  son  capitaine  pài*  .terre^  et  par  mer  :  alors  je  les 
menai  IrGonstantinople,  qai^se  mit  en  défense  ;  je  mis  le 
siège  devant  ses  murs  pendant  cinq  aunées,  sans  que  la 
chaleur  des  étés,  ni  le. froid  des  hivers ,  ni  la  colère  de  la 
neige,  ni  la  violence  du  soleil,  me  fissent  quitter  mes  tran- 
chées ;  enfin  les  habitans,*  presque  ensctelis  sous  leurs  rui. 
nés,  et  demi-morts  de  faim,  se  soun4|But  à  regret,  et  me 
nommèrent  César.  Depuis  ma  première  entreprise  jusqu'à 
4a  dernière,  qui  a  été  la  réduction  deTOricnt,  j'ai  combatte 
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pendant  treate  années  ;foii8  pontés  Tons  en  aperceToir  à 
met  chevenz  blancs,  gne  ma  main  ridée  et  mal  propre 
peîgn^  asseï  rarement. 

«  Me  Toilà  k  présent  revenn  en  Skiie  :  et  qaoiqa*on 
paisse  prémmer  que  i*j  reviens  par  la  petite  vanité  de  mon- 
trer à  mes  concitoyens  celtu  qa*iis  ont  tu  bandit,  et  qni 
est  à  présent  emperenr,  j*ai  pourtant  encore  denx  antres 
raisons  de  mon  retonr  :  ces  denx  raisons  sont  des  propo- 
rtions contraires;  Tnne  est  h ranemie,  et  Fantre  lamoar. 
C*est  icik  Gintia»  qa*ii  faut  me  prêter  attention. 

«  Endoxe,  qsi  ét^it  femme  et  amante  de  if  anrice,  et  qnî 
le  suivait  dans  fontes  ses  conrses«  la  nnit  comipe  le  jour  (à 
ce  qœ  m'oof.  dit  plnsienrs  de  ses  sujets}»  fot  surprise  des 
donleurs  de  L*en£antementle  jour  qfl0  j  avais  tué  son  mad 
dans  la  bataille  ;  elle  acconcha  daps  lesbras  d'an  vien^  gen« 
tilbomme»  iiommé  AsUilpl^,  qni  était  venn  en  ambassade 
vers  moi  de  U  part  de  Temperenr  Maarice  un  pen  avant  la 
bataille»  je  ne  sâôs  pour  quelle  affaire.  Je  ma  souviens  très- 
bien  de  cejt  Astolpbe»  et,  ai  je  le  vojais,  je  le  reconnaîtrais. 
Quoi  qu  il  en  soit,  Timpératrice  £udai»donna  le  jour  à  on 
petit  enfant»  si  pourtant  on  peut  donner  le  jour  dans  les 
ténèbres.  La  n^re  mourut  eu  accouchant  de  luL  Le  bon 
homme  i^jfolphe ,  se  vqyant  maître  de  cejt^  enfant  craignît 
4iu*on  no, le  remit  entre  mes  maips  :  on  prétend  qu'il  s'est 
enfermé  avec  lujl  dans  les  cavernes  du  mont  Etna»  et  on  nje 
sait  aujourd'hui  s'il  est  mort  ou  vivant. 

«  Mais  laissons  cela»  et  passons  à  une  votre  ayenlure  : 
elle  nest  pas  moins  étrange»  et  cependant  elle  ne  paraîtra 
pas  invraisembl^le»  car  deux  aventures  pareUies  peuvei^ 
fort  bien  arriver.  On  n'admire  les  historiens  et  on  ne  tire  d^ 
profit  de  leur  lecture  que  <pAr%d  i^  v,érilé  derbâstoire  tieut 
da4>rodige. 

«Il  faut  que  vpus  sachiez  qu'il  if  avait  une  jeune  paysanne 
nommée  Édphile.  L*J8tmour  aurait  juré  qu'elle  était  reine» 
puisqioe  en  effet  l'empire  est  dailB  la  beauté  ;  elle  fut  dame 
de  mes  pensé^es .:  ÏH^J  a»  comme  vojus  sayex».  si  tière  beauté 
qui  ne  se  rende  à  l'amour*  pr»  madame,  le  jour  qu'elle  me 
donna  rendez-vous  dans  son  yiilsge ,  je  la  laissai  grosse,  ff^ 
UÛs  iiuprte  d'elle  un  confident  attentif. 


«  Quand  j*eas  vaincu  et  tué  Temperenr  Maurice ,  ce  con- 
fident ai*apprit  qu'à  peine  la  nouTell«  en  était  venue  aniz 
oreilles  d*Ëriphile.  que,  ne  pouvant  supporter  mon  absence, 
elle,  résolut  de  veni^  m»  tront^r  :  elle  prit  le  chemin  des 
mottlagnes  ;  les  dooleocs  de  renfantement  la  surprirent  en 
chemin  dans  un  désert  :  mon  confident ,  qui  raccompa- 
gnait, alla  chercher  du  secours,  et  voyant,  de  loin  une  pe- 
tite Inmière ,  il  j  conroi.  Pendant  ce  témps-là  un  habitant 
de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d*Ériphile  ;  elle  loi  dit 
qui  elle  était,  et  nç  lui  cacha  point  que  j*étais  le  père  de 
Tenfant  :  elle  crut  l'intéresser  davantage  par  cette  confia 
dence  ;  et ,  craignant  de  mourir  dans  les  douleurs  qn  elle 
ressentait,  elle  remit  entre  les  mains  de  cet  inconnu  mon 
chifire  gravé  sur  une  lame  d'or^  dont  je  lui  avais  fait  pré- 
sent. 

.«  Cependant  mon  confident  rpvenât  avec  du  monde  » 
rinconnu  disparut  aussitôt ,  emportaiitavee  lui  mon  fils , 
et  le  signe  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnattre.  La  belle 
Ériphile  mourut ,  sans  qu'il  nous  ait  été  jamais  possible  de 
retrouver  ni  le  voleur  ni  le-'vol.  Jcvoas  ai  déjà  dit  que  la 
guerre  et  mes  victoires  ne  m*ont  point  laissé  le  tetnps  de 
faire  leé  recherches  nécessaires.  Aujourd'hui ,  comme  tout 
rOrîent  est  ealme ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit .  je  revicn» 
dans  m«  patrie ,  rempli  vies  cleux  sentimens  de  tendresse  et 
de  haine,  pour  mi'informer  de  deux  vies  qui  me  tour- 
mentent ;  Tune  est  celle  du  fils  de  Maurice ,  l'autre  de  mon 
propre  fils.  .        , 

«  Je  crains  qqkm  jour  lelUs  de  Maurice  n'hérite  de  l'em- 
pire, je  crains  que  le  mien  ne  périsse;  j'ignore  même  en* 
eere  si  cet  enlavt  esà  nn  fik  ou  une  fille.  Je  veux  n'épur- 
gaer  ni  soina  ni  peises  $  je  chercherai  par  toute  File ,  arbre 
par  wcbn ,  branche  par  branche ,  feuille  par  feoilile ,  pierre 
par  pierre ,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve 
pas,  et  que  mes  espérances  et  mes  craintes  finissent.  » 

GIVTU. 

Si  j'avais  su  ^otre  seerat  plna  tôt ,  j'ancais  fait  tontes  les 
diligences  posdbles  ;  mais  je  vais  vous  seconder. 


4^a  L*aiAAcuo^ 

PBOCÀS. 

Quel  repos  peat  «? oir  celai  qni  craiot  et  qui  touhaiie  ? 
Allons ,  ne  différons  point. 

GlRtlA ,   à  teê  feiBiiiefl. 
Allons  ,  fons  antres ,  pour  prémices  delà  {oie  publique, 
recommencei  vos  chents. 

PBOCifl. 

Et  TOUS  antres,  battez  da  tambour ,  et   sonnez  de  la 
trompette. 

CINTU. 

Faites- redire  ans  échos  ; 

phocàs.  >  \ 

Faites  résonner  vos  différentes  foix; 

Sicile ,  en  cet  beoreax  joar  » 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire  ^ 

Qui  règne  par  la  victoire  » 

Mtts  encor  pins  par  l*iimoiir. 

VNB   PÂRTIB   D€   CHOIOB. 

Que  Gintia  vive  !  vive  Giniia  ! 

&'aiitbe  paatia* 
Qne  Phocas  vive!  vive  Phooas  ! 

(On  entend  ici- une  voix  ^qulcrie  deirrièire  le  tiiéftire  :  MeaM.  }• 

PHOCiS. 

Écoutez ,  suspendez  vos  chanta  ^quelle^st  cette  voix  qui 
contredit  i*écho ,  et  qui  fait  entendre  tout  le  contraire  de 
ces  cris ,  Vive  Phocas  ?  . 

LlBlA  ,   derrièxé  le  théâtre, 
Meurs  de  ma  malheureuse  maitti  • 

CtKTIA. 

Quelle  est  cette  femme  qui  erie?  Nous  voilà  tombés d*aae 
peine  dans  une  autre  :  c'est  une  femme  qui  parfit  belle  ; 
elle  est  toute  troublée  ;  elle  descend  de  la  montagne;  elier 
court  ;  elle  est  prête  à  tomber. 

.      PHOèÀS. 

Secourons- la  ;  j*arriverai  le  preùiier. 

LlBIi. 

Meurs  de  ma  main',  m^dhenreuse  »  et  non  pas  des  mains 

d'une  bête.  . 
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PBOCAS  )  en  tendant 'i«s  braa  à  Libia  lorsqu'vUe  est  prête  à  tumbec 

'  dtt  hani  de  ia  mon  ta^aa  • 
Ta  ne  mourra»  pas  «  )e  te  soati^ndrai ,  je  serai  TAtlas  du 
cîcl  de  ta  beauté  ;  tu  es  en  sûreté ,  reprends  (es  esprits. 

CINTU,  àlHbia. 
Dis-nous  qui  tu  es, 

LlBlà. 

Je  suis  Libil ,  fille  du  magicien  Lisîppo ,  la  merveille  de 
la  Galabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs  au  duc  de  Ca- 
labre  son  jnaitre  ;  il  s*est  retiré  depuis  en  Sicile ,  dans  nne 
cabane  «  où  il  a  poar  tout  meuble  son  almanach ,  dessp.hères , 
des  astrolabes ,  et  des  qaarts-dercercle  :  nous  partageons 
entre,  nous  deux  le  ciel  et  la  terre  :  il  fait  des  prédictions , 
et  j*ai  soin  du  ménage;  je  ya^U  àla  chasse  ;  je  suivais  une 
biche  que  j^avais  blessée  ,  lorsque  j'ai  entendu  des  tambours 
et  des  trompettes  d*un  côté ,  et  de  ia  musique  de  Tautre. 
JËtonnée  de  ce  bi«it  de  guerre  et  de  paix ,  j*ai  voulu  m*ap- 
procher  •  lorsqu'au  milieu  de  ces  précipices,  j*ai  vu  une 
espèce  de  bête  en  forme  d*homme ,  oa  nne  espèce  d'homme 
en  forme  de  béte  ;  c'est  un  squelette  tout  courbé ,  une  ana« 
tomîe  ambulante  ;  sa  barbe  et  ses  cheveux  sales  couvraient 
en  partie  un  visage  sillonné. de  ces  rides  que  le  temps,  ce 
maudiV  Uboureur ,  imprime  sur  les  sillons  de  notre  vie 
pour  n'y  plus  rien  semen  Cet  homme  ressemblait  à  ces 
vieux  étançons  deJbàtimcns  ruinés  qui,, étant  sans  écorce 
et  sans  racine ,  sont  prêts  à  tomber  au  moindre  vent  Cette 
maigre  face  en  venant  à  mo}  m'atpQte  remplie  de  crainte. 

FHOOAS. 

Fçmme ,  ne  crains  rien  ;  n<s  poursuis  pas  :  tu  ne  sais  pas 
quelles  idées  ta  rappelles  dans  ma  itiémoire;  mais  où  ne 
trouve- t-on  pas  des  hommes- el*des  bêtes  ?  U  y  a  Hi -dedans 
quelque  chose  de  prodigieux. 

CUfTIA.. 

Vous  pourrez  trouver  'disétoent  cet  homme  ;  car ,  si  les 
tambours  et  la  mnnqueM'ont  fait  sortir  de  sa  caverne ,  il 
n  j  a  qa*À  recommencer ,  et  ^pproehera. 

Vous  dites  bien  ,  fesont  entendre  enc^renos  insf  rumens. 
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Sicile»  aa  eel  kcttranx  îowr , 
?«it  oe  kérot  plm  de  gbire ,  ete. 

(  Aprèg  cette  reprue ,  feaperenr  PEogm  ,  la  reine  Cintia ,  et  la  £lle 
d«  aoicier ,  •>>  roat  à  Ibi  piate  de  cette  vieille  figure  qni  doaae 
de  llaqaiétade  à  Pliacee,  «aae  qu'on  aecjie  tiop  ponrqmi  H  a 
reNe  iaqniétode.  Alon  ce  TieiUerd ,  qni  eet  Astolphé  lai-méaia, 
Tient  nu  le  théâtre  avec  HéraçlÎBt^  fiU  de  Maurice  ^  et  L^ëonêde , 
'  fila  de  Pbocat.  lU  soat  tOM  troie  rêtiis  de  peaux  de  bêlea.) 

AffOLTOB. 

Est-il  pOMÎble ,  témérairef ,  qoe  tous  teyei  MMrlit  de  Totce 
cayeme  lans  ma  permÎMioii ,  et  que  Totu  haserdies  mmà 
votre  lie  et  la  mienne  ! 

liomnB. 

Que  Tovlec-Tons?  eette  mnsiqne  m*a  charmé  ;  }e  ne  soif 

p»  le  maître  de  mes  sens. 

(  On  entend  aloia  le  ton  des  trompées.)  • 

Ce  bruit  m'enflamme ,  me  ravit  lnurs  de  mm  ;  e'eet  on 
volcan  qni  embrase  tontes  les  pnissances  lie  mon  ame. 

lioirtnB. 

Qnand ,  dans  le  bean  printemps  ^les  donx  sépbyrs  et  le 
bmit  des  niisseanx  s*accordent  ensemble  ,  et  qae  leygosîers 
karmonieni  des  oiseànx  chantent  la  bientenne  des  roses  et 
des  onllets ,  leor  anâàqne  n'approche  pas  de  celle  que  je 
viens  d'entendre; 

HÉlAGUirs. 

J'ai  entendu  souvent,  4ans  f hiver ,  les  gémissemens  de 
la  cronpe  des  montagnes,  sons  la  rage 'des  ouragans,  le 
bmit  de  la  chute  des  towens ,  celui  de  la  colère  des  nuées  : 
mais  rien  n'app roche *de  ce  qne  Je  viens  d'entendre;  c'est 
un  tonnerre  dans  un  temps  serdn  $  il  flatte  mmi  cœur  «t 
l'embrase. 

^àSTOUrBS. 

Âh  1  je  crains  bien  que  ces  deiù  échos^  dont  l'un  est  si 
doux ,  et  l'autre  si  terrible  ^e  soient  la  mine  de  tous  trois.  - 

HiAAGUV6  BT  lionM,  ensemble. 

Gomment  Tentendea-vous  ? 


'     CTesl  qn*eii  sortMiil  de  ma  eaveme ,  poor  ^r  où  toqs  * 
étiei ,  f  «i  rencontré  dans  celte  demenre  ohacnre  nnefemne  » 
et  )e  crains  Inen  qu'elle  ne  dise,  qu'elle  ni*a  m, 

•     BilAGLIUS. 

£t  ponrqaoi.,  ti  Tons  avez  vu  une  femme  «  ne  m'avez-Vons 
pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme  est  faite  ?  car , 
selon' ce  que  vous  m'avei  dit ,  de  tontes  les  choses  du  monde 
que  vous  m*aves  nommées ,  rien  n'approche  d'nne  femme  ; 
je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  tendre  se  coule  dans  Tabie  à 
son  seul  nom ,  sans  qu^on  puisse  dire  pourquoi. 

Moi»  je  To«s  remercie  de  ne  m'avoir  point  appelé  pour  la 
voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  sentiment  tout  contraire; 
car,  d'après  ce  que  vous  en  avec  dit,  le  cceur  tremble  à  son 
nom,  comme  s'apèreefvant  de  son  danger  :  ce  nom  seul 
laisse  dans  Tame  je  ne  sais  quoi  qui  la  tourmçpte  sans 
qn'eDole  sfche. 

AitOLPHS. 

Ah  I  Héraclius,  que  tu  juges  bien!  ah!  Léonideqne  tu 
penses  à  mervûUe  !  * 

BilAGlàlJS. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  qu'en  ^sant  dès  choses 
contraires  nous  ayons  tons  deux^ raison? 

▲•S10LFBR 
C'est  qu'une  femme  est  un  tableau  à .  deux  visages  ;  re<*  ' 
gardez*la  d'un  sens,  aîen  n'est  si  agréable  t  ngaideirlà  d^un 
autre  sens ,  rien  n'est  si  terrible  s  c'est  le  meilleur  ami  de 
notre  nature,  c  est  notre  plus  grand  ennemi  t  la  moMé  dé 
la  vie  de  l'ame,  et  quelquefois  la  mokié  de  la  mort  ;  point 
de  plaisir  sans  elle,  point  de  douleur  sans  «lie  aussi  :  on  a 
raison  dç  la  craindre,  on  araiacm  de  l'estimer.  Sage  est  qui 
s'y  fie*  etaage  qui  s*en  défie.  £lle  doimn-b  pats  eâ la  ^oorre, 
l'allégresse  et  la  tristesse-:  elle  blesse  et  elle  guérit  ;  c'est  de- 
là thériaque  et^u  poisoa.  Enfin  elle  est  comme  la  langue; . 
il  n'y  a  lien  de  si  bon  qauiâ  cUe  cat^boaM,  d  rien  de  n« 
^  mauvais  quand  elle  est  mauvaise ,  etc. 

TB^Af.   VI.  %Ù4 
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LBQHIDB.. 

S'il  y  a  Uat  de  bien  et  Uot  de  mal  dans  la  femnoie»  pcpar-. 
quoi  a  aves-voot  pas  permis  que  nous  connosaioiis  ce  biea 
par  eipérieoce  poar  eo  jouir,  et  ce  mal  poar  noas  eu  ga- 
rantir? 


HÉBiCLIUS. 


Léonîde  a  très-bien  parlé.  Jusqaà  quand,  notre  père, 
nous  refuserez-yous  la  liberté?  et  quand  nous  instruirez- 
TOUS  qui  TOUS  êtes  et  qui  nous  sommes  ?  ' 

ASTOLPBB.  - 

Ah  !  mes  enf^ns  !  si  je  tous  réponds ,  tous  avancez  ma 
mort.  Vous  demandez  qui  Tonsêtef^;  sachez  cpll  est  dan-, 
gereuz  pour  tous  de  sortir  d*ici.  La  raison  qui  m*a  forcé  k 
TOUS  cacher  Totrè  sort,  c*est  Tempereur  Héraclins ,  cet  Atlas 
chrétien. 

(Cette  cosTenaiion  est  interrompoe  par  un  bruit,  d^cbaeee.  Héra- 
cUiu  et  Léonide  s'échappent.,  excités  par  la  curiosité.  X«et  deux 
paysans  gracieux,  c'est>i-dirc  les  deax  boufions  de  .la  pièce, 
Tiennent  parler  au  bon  homme  Astolphe,  qui  craint  toujouis 
d'être  décourert.  Cintia  «t  Héraelins  sortent  d'une  grotte.) 

«ÉBACLIUS. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

.     CISTIA. 

Quel  est  cet  objet? 

BéftÀCLI€S. 

Quel  bel  animal  ! 
La  tilaitté  bétel 

BBRACLI179. 

Quel  dlTln  aspect  !       • 

GlITTIA. 

Quel  horrible  présence  ! 

H^EÀCLIVS. 

Autant  j*aTais  de  courage,  auWit  je  deTiens  poltron  près 

d'elle. 

qiHnA.        ^.     . 

.  Je  auis  arrivée', ici  trèsidnféaobie ,  et  je  oonunefice  à  ne 

{>lusl*étre. 


BiBACClÎJS.  * 

O  foiM  poison  de  dvux  ée  mes  seni ,  Toale  et  la  voe , 
ATADt  de  vous  Toir  de  mes  jeux  ;  je  Toas  avais  admirée  de 
mes  oreilles  $  qui  êtes-Toas? 

CIVTIi. 

Je  sois  une  femme,  et  tien  de  plas.> 

HÉklCLIUS. 

£t  qa*y  a-t-il  de  pias  qa*ane  femme?  et,  si  toates  -les  au- 
tres sont  comme  tooi,.  comment  reste-t-U  un  bommc 
euTie? 

C'IHTIA'. 

Ainsi  donc  vous  n  en  aret  pas  tn  oTaàtres  ? 

HEaACMOS. 

Non ,  je  présume  pourtant  que  si  :  j*ai  vu  le  ciel;  et ,  si 
rhomme  ^est  un  pelU  mOnde ,  la  femme  est  le  ciel  en 
abrégé. 

•      #  CINTIA.     . 

Tu  as  paru  d*abord  bien  ignorant ,  et  tu  parais  bien  sa- 
vant ;  si  tu  as  en  une  éducation  de  brute  ,  ce  n*est  point  en 
brute  que  tu  parles.  Qui  es-tA  dolic  ioi  qui  «s  franchi  le 
pas  de  cetto  montagne  avec  tiHitd*aadaoe  9 

•  BéAAGLIUS. 

Je  n'en  sais  rien« 

QlnviA.    . 

Quel  est  ce  vieillard  qui  écQiitait,  et  qui;  a  fait  tai»t-  de 
peur  à  une  femme? 

BUàOLIVS. 

Je  ne  le  sais  pas. 

ciinriA.     ' 
Pourquoi  vis-tu  de  cette  sorte  dans  les  montagnes? 

BiBAGLlVS. 

Je'n*en  sais  rien.  ^ 

CIVTU* 

Tu  ne  sais  rien? 

HéBiCLIUS. 

Ne  vonsindi|;neK  pas  contre,  n^pi;  ce  n*^  pas  peu  savpir 
que  de  Mf  oir  qaon  ne  sait  rien  du  tout.     • 
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Je  veuf  aiiprendre  qvî  lo  <•,  oa  je  ttàê  te  perov  de  mes 
llèchef. 

(Ciatia  Mt  année  d'un  arci  et  pôito  sa  oÉiqwkit  «or.  l'épavfe  ;  «De 
Test  prendre  une  4e  «es  flèehee.) 

HâlACUVS. 

Si  Tons  toalei  iii*ôter  la  vie,  toos  anres  peo  de  choie  à 
faîre. 

(CIHTIA I  UiMant  tomber  aea  flèdins  et  «on  carqnois.) 
La  crainte  me  faii^  tomber  les  armes. 

HilACLIUS. 

Ce  ne  sont  pu  là  les  plas  fortes. 
Poorqiv»?  •  • 

BBIACUVS.  « 

Si  vous  TOUS  senres  de.Tos  jesx  pour  faire  des  blessures, 
tenex-Yoos-en  à  leurs  rajons;  qael  besoin  av^Toas  de  vos 
flècbes?  . 

4 

CIHTU* 

Pourquoi  y  a-t-il  laift  de  frAce  dans  ton  style ,  lorsque 
tant  de  féroeité  est  sur  ton  Tisagé  ?  On  ta  loû  n'appartient 
pas  à  ta  pean,  on  ta  pean  n  appartient  pas  à^  toîx.  Tétais 
d*abord  en  colère  ,  et  je  deviens  one  statne  de  nage. 

•  HitACcnrs. 

Bt  inoi,  )e  dépens  tout  de  feu* 

(Au  milieu  de  cette  conrecMiliAnnrâTant  Libia  et  L^nide ,  qui  ae 
diient  à  peu  prêt  lei  mêmes  choses  que  Cîntia  «t  Hécadtea  ae 
sont  dites.  Toutes  ces  scènes  sont  pleines  de  jeu  de  théâtre.  Hé- 
racUus  et  Léonide  sortent  et  rentrent;  Pendant  qu'ils  sont  hors 
de  la  scène ,  les  deux  femmes  troquent  leurs  manteaux;  les  deux 
sauvages,  en  roTenant,  s'j  méprfMipnt,  etcondoent  qu'Astolphe 
arail  raison  de  dire  que  la  femme  est  un  tableau  à  double  liaage. 
Cependant  on  cherche  de^  tout  c^té  le  yieillard  Astolphe ,  qui 
s'est  retiré  dans  sa  grotte'.  Bnfin  Phocas  parait  arec  sa  suite,  et 
trouTeCinlia  et  Libia  avec  HéracUos  et  Léonide.) 

»  OnmA  f  en  moftrant  HéracKas  à  Phocas. 

J*ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épetfilrtablef 


LUU* 

Et  moi'j  u  rencootré  celte  6gare  horrible  i  màig  je  ne 
trouTe  point  cette  vieille  carcasée  qui  m*a  fait  tant  de  peur. 

PHOCAdy  «as  deux  tauragefl. 

Vous  me  faites  «onvenir  de  mon  premier  état  :  qui  êtes- 
irons? 

Nous  ne  savons  rien  de  nous ,  sinon  qne  ces  montagnes 
ont  été  notre  bereean»  et  qae  lenifs  .plantes  ont  été  notre 
uonrrîlare  :  noos  tenons  notre  férocité  des  bêtes  qni  l'ha- 
bitent. 

PHOCàS. 

Jasqu*ai^oord*hai  j*ai  sa  qaelqne  chose  de  moi-même , 
cil  Toos  aâtres,  poami-je  aaToir  aussi  cfuelque  chose  de 
TOUS ,  si  jlnterrôge  ce  vieillard  qui  en  sait  plus  que  tous 
deux? 

Nous  n*en  savons  rien. 

Tu  n'en  sauras  rien. 

FaOOAS. 

Comment  l  je  n'en  sanrai  rvm^  Qu^àa  eiaoûne  tostet  les 
grottes,  tous  l«s«biiissons  et  to»s  les précipieoe.  lies  eii* 
droits  les  plus  impénétrables  sont  sans  doute  sa  demeure  v 
,  c'est  là  qull  feotchercher. 

CW  SOtDAT, 

Je  vois  ici  Pentrée  d*nne  caverne  toute  couverte  de 
'branches. 

IIBIl. 

Oui,  }e  la  reconnais;  c-est  de  là  qu*cst  sorti ^ce spectre 
qui  m*a  fait  tant  de  peur. 

PHOGA89  àLibia. 
£h  bien  !  entrei-y  avec  des  sùldats^t  rëgardei  au  fond* 

(Uéraçiiiu  et  Léonide  se  aie  tient  i  rentrée  de-U  caverne.) 

lAoïnsi. 
Que  personne  n*ose  en  approdier ,  vtl  n*a  auparavant 
envie  de  mourir. 
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PHOCA». 

Qui  noUt  en  «mpéchera  ? 

Ma  valeur. 

eiftACLiug. 
Mon  courage.  Avant  qaeqaelqa  aa  entre  dans  cette  de* 
menre  lombre  »  il  faudra  que  noua  mourions  tous  deux. 

PHÔCàS. 

Doubles  brutes  que  tous  êtes ,  ne  .voyez-vous  pas  que 
votre  'prétention  est  impp^ible  ? 

HÉEAGLIVS  ET   LEONIDE^    ensemble. 

Va,.va,  arrive,  arrive,  tu  verras  si  cela  est  ioBpoasible. 

PHOCAS. 

Voilà  une  impertinence  trop  effrontée  ;  aUons ,  qa'ils 
meurent.    • 

CINTIA. 

Qull  ne  reste  pas  dans  le'carquois  une  flèche  qui  ne  soit 

lancée  d«u  leur  poitrine. 

(Comme  oFest  pt-êt  à  Uzer  larcet  de&z  jeunet  gens,  Astolplie  sort 

de  fon  antre,  et  s'écrie  :  ^ 

ASVOLPBC. 

lion  pas  à  ettz,mais à  moi;  il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi 
4|ui  menre;  tuei*moi,  et qu ils  vivent.  •  • 

(Tout  le  mende  «este  en  sospens/  en  s'écrient  :  ) 

Qu'est-ce  que  je  vois?  quel  étonnementl  quel  procUge  ! 

quelle  chose  admirable  !  *    . 

(Les  deux  paysans  gracieux  prennent  ce  moment  intéressant  pour 
venir  mêler  leurs  boufFonneries  à  cette  situation,  et  Us  croient  que 
tout  cela  est  de  la  magie  :  FKocas  reste  tout  pensif.) 

ClNTfA. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont  le  dis-, 
cours  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Phocas. 

PHOCASy  à  Astoiphe. 

Cadavre ambulan^n  dépiidela  marche  rsTpîde du  temps, 
de  tes  cheveux  blancs,  et  de  ton  vieux  visage  brfilé  par  le 
soleil,  je  garde  pourtant  dans  n^a  mémoire  les  traces  de 
ta  personne;  je  tai  yuafnbassadeur  auprès  de  moi.  Gom- 
ment es-tu  ici?  je  Recherche  point  à  t'eflrajrer.pardesri- 


gueurs  :  je  te  promets  au  ooa^raûe  ma  faveur  et  met  douas 
lèTe-toi ,  et  dis-moi  à  ruà  de  ces  deux  jeunes  gens  ii*est 
pas  le  fils  de  Maurice ,  que  ta  fidéiilé  sauva  de  ma  colère  ? 

ASTOLPHB. 

Oui ,  seignear ,  Tun  est  le  fils  de  mon  empereur ,  que  j*ai 
élevé  dans  ces  montagnes  ,  s^^ns  qa^tl  sache  qui  il  est  ni  qui 
)c  suis  :  il  m*a  paru  plus  convenable  de  le  cacher  ainsi,  que 
de  le  voir  en  votre  pouvoir ,  ou  dans  celui  d*une  nation 
qui  rendait  obéissance  à  un  t  jran. 

PHOCAS. 

Eh  bien  I  vois  comment  le  destin  commande  ans  pré- 
cautions des  hommes.  Parle ,  qui  des  deux  est  le  fils  de  Mau- 
rice? 

▲STOLPHB. 

Que  c*est  Tun  des  deux ,  \e  vous  l'avoue  ;  lequel  c'est 
des  deux ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

PHOCAS. 

Que  mlmporte  que  tu  me  le* cèles?  empëcheras-tu  qu'il 
ne  meure  »  pnisqu'en  les  tuant  tous. deux,  j^e  suis  sâr  de 
me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire? 

BBBiCLIVS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  ci#nte  k  moins  de  fnûs. 

PSOCAS. 

Comment? 

LBONIBB.  ^ 

£n  assouvissant  ta  foreur  dans  mon  sang  ;  ce  sera  pour 
moi  le  comble  de  l'honneur  de  mourir  fils  d  un  empereur , 
(^  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie, 

flBBACLIVS. 

Seigneur  ,  c*est  Tambitioii  qui  parle  en  lui ,  mais  en  moi 
c'est  la  vérité. 

PBpCAS.  *_ 

Pourquoi  ? 

HBBAGLIVS. 

Parce  qu^  c*est  moi  qui  suis  Héraclius. 

^  PBOGAS.  ' 

£n  es'tu  sûr,?  * 

BBBAGUVS. 

.    Oui. 


47t  £*HiiAGUVi 

/  FBOCAS. 

Qui  te  l'a  dil? 

bAaacuvs. 
M»  f  alear. 

rHOGAft. 

Quoi  !  vont  eombatto  Unu  deux  ponr  TiMUinear  de  moa- 
xir  fib  de  Ifaance? 

(T<MM  deux  eaaeiiible.  ) 
Oui. 

PBOGAS,  àA«toiphê\ 

Dif ,  toi«  qui  det  denx  Test? 

HilACUVS. 

Moi. 

tiOHIDB. 

Moi. 

ASTOtPBV. 

Ma  Yoix  t*a  dit  qae  c*eft  Tan  des  deux  s  ma  tendreMe  tûra 
qui  c*ett  det  deax. 

fBùCàM.  . 
Bife-oe  dope  ià  râner  que  de  Tonloir  que  deux  périaeent 
p«or  en  tanrer  nii?  Pdaqve  tona  deax  aonft'égakBaenl  ré* 
soins  à  moarir ,  ce  n^estpoÎQt  mol  qoi  sois  tjrao.  Soldats , 
qu'on  frappe  l*îm  et  l>«trt» 

À9i0&m. 
Ta  y  penseras  mieux. 

PB0GA8* 

Que  Tenx-tn  dire? 

aafoiniB. 

Si  la  TÎe  de  Fon  te  iah  ombrage  ^  la  mort  de  l'antre  ta 
évaserait  bien  de  la  donlenr. 

^     PHOCàft. 

Pourquoi  cela  ? 

A8TOU»;. 
.  C'est  queTun  des  denx  est  ton  propre  fils  ;  «fc  pour  fen 
eonmincre,  regarde  celte  gra^mre  en  or  que  me  donna  au* 
trèfois  cette  TÎllageoise ,  qni  m'aTona  tont  dans  sa  donlenr^. 
qui  me  donna  tont^  et  qui  ne  se  réserva  pas  même  son  fils. 
A  présent  que  lu  es  ^ur  que  l'un  des  deux  eil  né  de  toi,. 
ponrras<*ta  les  faire  périr  r«tt  et  Tautre  ? 
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PB0CA8. 

Qa'ai-je  entedda  I  qa'ai-)e  va  1 

CIIITU. 

Qael  éfé&emeat  étrange  l 

raoGAS. 

O  ciel  !  où  snis-je?  qaand  je  suis  près  de  me  Tengcr  d*an 
ennemi  qui  poniraitme  ^accéder ,  je  troiife  mon  véritable 
saccesseor  sans  le  connaître;  et  le  bouclier  de  Tamonr  re- 
ponsse  les  traits  de  la  haine.  Ah  kln  me  diras  qnel'est  le 
snng  de  Maurice ,  quel  est  le  tnien. 

ASTÔIPHB. 

G*est  ce  qne  |e  ne  te  dirai  pas.  G*est  à  ton  fils  de  serrir 
de  saavegarde  an  fils  de.  mon  prince ,  de  mon  seignear. 

PHO€A8. 

Ton  silence  ne  ^e  servira  de  rien  ;  ta  natare ,  Tàmonr  pa- 
ternel parleront  ;  ils  me  diront  sans  toi  qnel  est  mon  sang  ; 
et  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne  parlera  pas 
sera  conduit  an  supplice. 

ASTOLPHB.  > 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeuse  de  la  nature;  cet 
amour  paternel  est  sans  force  et  sans  chaleur  quand  un  père 
n*a  jamais  vu  son  fils-,  et  qu  un  autre  la  nourri.  Grains  que 
dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à  ton  propre  sang. 

PH0GA8. 
Ta  me  mets  donc  dans  Tobligation  de  te  donner  la  mort 

à  toi-même ,  n  tu  ne  me  déclares  qui  est  mon  fils. 

ASTOLPHB. 
'  La  tenté  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  saisque  les  morts 
gardent  le  secret. 

PE0GA8. 
Eh  biep  !  je  ne  te  donneraippînt  la  mort  »  vieil  insensé  ; 
vieux  traître ,  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  prison , 
et  cette  longue  moft  t  attachera  ton  secret  pièce  à  pièce. 
(PhocaA  renyerse  le  yieil  Aatolph»  par  terre  ;  les  deux  jeunes  gène 

lèrelèvPBt.) 

BiftAfiLTOS  Bt  LéoHIM. 

Non ,  ta  fureur  ne  routragera  pas  r  que  gagnes* tu  à  le  mal- 
traiter? 
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PBOGAS. 

Osez-TOQft  le  proléger  contre  moi? 

LES   DEUX  SVSEVBLE. 

S'il  a  saoTé  notre  m  •  n*est-il  pat  joatequenoas  gardions' 

la  sienne? 

FBOCAS. 

Ainsi  donc  Thonneor  de  poa? oir  être  mon  fils  ne  poarra 
rien  changer  dans  vos  ccenra. 

Non  pas  dans  te^  mien  :  il  y  a  plus  d*lionnear  à  lOoarîr 
fils  légitime  de  l'emperedr  liaarice ,  qu'à  vivre  bâtard  de 
Phocas  et  d'une  paysanne. 

Lion  IDE. 

Et  moi  quand  je  regarderab  i'honnear  d*être  ton  fils 
comme  on  suprême  avantage ,  qo^Héradiof  n*ait  pas  la  pré- 
somption de  vouloir  être  au-dessus  de  moi. 

PHOCA9. 

Quoi  !  Fempereur  Maurice  était-il  donc. plus  que  l'em- 
pereur Phocas? 

LES  DEUX. 

Oai. 

PHdCAS*. 

Et  qu'est  donc  Phocas? 

LES   DEUX. 

Rien'. 

PBOGÀS. 

O  fortuné  Maurice  !  ô<  malheureux  Phocas  !  je  ne  peux 
trouver  un  fils  pour  régner,  et  tu  en  trouves  deux  pour  mou. 
rir.  Ah  1  pulsque^e  perfide  reste  le  maître  de  ce  secret  im- 
pénélrable ,  qu'on  le  charge  de  fers ,  et  que  la  faim ,  la  toif , 
la  nudité ,  les  tourmens ,  le  fassent  parler. 

LES   DBOX   ENSEMBLE.    ^ 

Tu  nous  Verras  auparavant  mopU  sur  la  place.        , 

PH0GA8« 

Ah  !  c'est  là  aimer.  Hélas  !  je  chercKais  alissi  à  aimer  Inn 

des  deux.  Que  mon  indignation  se  vengé  sur  Inu  et  sur 

l'antre,  et  qu'elle  s'en  prenne  à  tous  trois. 

(  Les  sotd au  les  entourent .  ) 
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BÉR&GLIU». 

Il  faadra  aapftrftTtnt  me  déchirer  par  moroeaax. 

LKONIDB. 

Je  voQs  tuerai  toas. 

PHOCAS; 

•  » 

Qu'on  châtie  cette  démence  ;  qa*espèrent-iU  ?  qa*on  les 

traîne  en  prison ,  ou  qu'ils  meurent. 

▲STOLPHB.     .  • 

Mes  enfans,  mi^▼ie  est  trop  peu  de  chose ,  ne  lui  sacri- 
fiez pas  la  TÔtre.  .  « 

.    Seigneur 

PHOCAS.  * 

Ne  me  dites  rien ,  je  sens  un  volcan  dans  ma  poitrine  » 
et  un  Etna  da.ns  mon  cœur. 

(  Cette  scène  terrible ,  si  étlncelante  de  beautés  naturelles ,  «st  in- 
terrompue par  les  deux  paysans  gracieux-  Pendant  ce  temps>là 
les  deux  sauvages  se  défendent  contre  les  soldats  de  Fhocas  :  Cin- 

.  tia  et  Libia  restent  présentes  sans  rien  dire.  Le  yieux  sorcier  JA- 
■sippo  t  père  de  làbia,  arrire.) 

LISIPPO. 
Voiià  des  prodiges  devant  qui  les  miens  sont  peu  de 
chose  :  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  Fhôrreur  des  té- 
nèbres enveloppe  Thorrenr  de  ce  combat  ;  que  la  nuit,  les 
éclairs ,  les  tonnerres ,  les  nUées ,  le  cîel ,  la  hine  et  le  so- 
leil ,  obéissent  à  ma  voix.  ' 

(  Aussitôt  la  terre  tremble^  le  théâtre  s'obscurcit  ^  on  voit  les  éclairs, 
on  entend  la  fondre,  et  tous  igs  actArs  se  sauvent  en  tombant  tea 
,  uni  sur  lés  autres.  ) 

C'est  ainsi  que  fîulpla  première  journée  de  la  pièce  de 
Galdérbn. 


Fin   DE   tA    PAEMIG&G   JQORNiE. 
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SECONDE  JOURNÉE. 


U  j  «des  beaatéf  dsni  la  aeconde  journée  comme  il  j 
en  a  dans  la^premi^re ,  ao  mUiea  de  ce  chaos  de  folies  in- 
cooiéqaentea.  Par  aem(4e  »  Gi&tia  «  en  (Parlant  à  Libia  de 
ce  tanvage  qn*on  appelle  Héraclios ,  loi  parle  aînai  : 

«  Nous  sommet  les  premières  qûaTons  TU  combien  sa  ru- 
desse estiraitable J*<en  ai  en  compassion,  j^en  ai  été 

tronblée  (  je  Tai  m  d*abord  si  fier ,  et  ensmte  si  soumis  avec 
loi  !  n  s*animait  d*an  si  noble  orgaeil ,  en  se  croyant  le  fils 
d'un  emperenr  ;  il  était  si  intrépide  avec  Phocas  ;  il  aimait 
mieak  mourir  qae  d*être  le  ÛU  d'nn  antre  qne  de  Maurice  ; 
enfin  sa  pitié  envers  ce  vénérable  vieillard  1  Toot  doit  te 
plaire  comme  à  moL  » 

Gela  est  natarei  et  intéressant.  Mats  .voici  an  morcean  qui 
paraît  sublime  t  c'est  cette  réponse  de  Phocas  au  sorcier 
Uttppo  quand  celui-ci  dit  que  ces  deux  jeunes  gens  ont 
fait  une  belle  action ,  en  osant  se  défendre  seuls  contre  tant 
de  monde.  Phocas  répond  : 

«  C'est  aiiisi  qu*on  juge  ma  valeur  ;  et  en  voyant  TeaDCès 
de  leur  courage ,  je  les  ai  cm  tous  deux  mes  fils.  » 

Phocas  dit  enfin  au  bonhomme  Astolphe  qu*il  est  con- 
tent de  lui  et  des  deux  eniins  qa*il  a  élevés ,  et  qu'il  les  vent 
adopter  l'un  et  l'autre  s  mais  U>  agit  cie  les  trouver  dans  les 
bois  et  dans  les  antres  où  ils  se  8ont|||fuis.  On  propose  d'y 
eflftoyer  de  la  musique  au  lien  de  gardes. 

«  Gar  (dit  Astolphe  ) ,  puisquele  son  des  instrumensles  a 
fait  sortir  de  notre  caverne ,  il  les  attirera  une  seconde  fois.  • 

On  détache  donc  des  -musiciens  avec  les  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  à  Phocas  que  toute  cette 
aventure  pourrait  bien  n*être  qn*une  illusion ,  qu*on  n*est 
sûr  de  rien  dans  ce  monde,  que  la  vérité  est  partouC  jointe 
au  mensonge. 


BSPÀGiroL.  '477 

«  Pour  louê  en  eoQviûuere,  dil*il«  voiu*?errét  tont  à 
i*heiu^e  an  paLaii  superbe ,  élevé  ah  milieu  cb  ces  déserts 
sauvages  :  sur  quoi  est>il  fondé?  sur  le  feati  c*est  on  por* 
trait  de  la  fie  humaine.  » 

Bientôt  après  Héraclins  et  Léonide  retiennent  au  son  de 
la  musique ,  et  Héraclins  fait  Tamour  à  Gintia  à  peu  près 
comme  Arlequin  «anvage.  U  lui  avoaedl*aiUenrs  qu'il  se  sent 
une  secrète  horreur'  pour  Phocas.  Les  paysans  gracieux 
apprennent  à  Héraclins  et  à  Léonide  que  Phi>cas  est  à  la 
chasse  au  tigre,  et  qu*il  est  dans  un  grand  danger.  Léonide 
s'attendrit  au  péril  de  Phocas  :  ainsi  la  nature  s^eipliqu* 
dans  Léonide  et  dans  Héraclins 4  mais  eUe  se  dément  bion 
dans  le  reste  de  la  pièce.  On  les  fait  tous  deux  entrer  dans 
le  palaift  magnifique  que  le  sorcier  fait  paraître  ;  on  leur 
donne  des  habits  de  gala.  Cinûa  leur  fait  encore  entendre 
de  la  musique  :  on  répond  en  chantant  à  toutes  leurs  ques* 
tions.  On  chante  à  deux  chœurs  ;  le  premier  chœur  dit  : 
«  Ou  ne  sait  si  leur  origine  royale  est  mensonge  ou  vérité.  • 
Le  second  chœur  dit  :  f  Que  leur  bonheur  soit  vérité  et 
inensonge.  w  Ensuite  on  leur  présente  ^  chacun  une  épée. 

«  Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (dit  Héraclius)  :  je 
me  souriens  qu'Âslolphe  me  disait  qne  c'est  Tinstrument 
de  la  gloire  «  le  trésor  de  la  renominée  ;  que  c*est  sur  le  cré- 
dit de  son  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les  ordonnances 
du  trésor  royal  :  plusieurs  la  prennent  comme  un  orne- 
ment ,  et  non  comme  le  signe  de  leur  devoir.  Peu  de  gens 
oseraient  accepter  celte  feuille  blanche,  s'ils  savaient  à  quoi 
jelte  oblige,  ' ., 

Pour  Léonide ,  quand  il  voijt  ce  beau  palais  et.ces  riclies 
habits  dont  on  lui  fait  présent ,  «  Tout  cela  est  beau ,  dit-il , 
cepeuclant  je  n  en  suis  point  ébloni  ;  je  sens  qu'il  faut  quel- 
que  chose  de  plus  pour  mou  ambition.  »  L'ân^ur  a  voulu 
ainsi  développer  dans  le  fils  de  Maurice  llnstmct  du  cou- 
rage ,  et  dans  le  fils  de  Phocas  Finstinct  dç  Tambition.  Gela 
n'est  pas  sans  génie  et  sans  artifice  ;  et  il  faut  avouer  (  pour 
parler  le  langage  de  Galdéron)  qn  il  y  a  des  traits  de  feu 
iquî^'échappent  au  milieu  de  ces  épaisses  fumées. 

Phojcas  vient  voir  les  deux  sauvages  ainsi  équipés  ;  i)s  sp 
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prosternent  tons  dedz  à  ses  pieds ,  et  les  baisent.  Phocas  les 
traite  tons  deox  comme  ses  enfaos.  Héraclias  se  jette  en- 
core une  fois  à>es  pieds-,  et  les  baise  encore  ;  aTilîssemeot 
qoi  n*était  pas  nécessaire.  Léonide ,  au  contraire ,  ne  le  re- 
mercie seulement  pas.  Phocas  8*en  étonne. 

•  De  qnoi  anrais-je  à  te  remercier?  (lui  dit  Léonide}; 
ai  ta  me  donnes  des  IK)nnenrs ,  ils  sont  dns  à  ma  naissance , 
qnelle  qu'elle  soit  ;  si  tn  m*as  accordé  la  vie ,  elle  m  et 
odievseqnand  }e  me  crois  fils  de  Maurice.  Je  ne  hais  pas 
cette  arrogance,  répond  Phocas.  » 

Les  paysans  gracieux  se  mêlent  de  la  conversation.  Là 
reine  Gintîa  et  Libia  anÎTent  *,  elles  ne  donnent  ancan  éctair- 
CMsement  à  Phocas,  qui  cherche  en  vain  à  découTrîr  la 
▼érilé.  *    • 

An  milieu  de  toutes  ces  disparates  arrive  un  anobassadear 
du  duc  de  Calabre  ,  et  cet  ambassadeur  est  le  duc  de  Ca- 
labre  lui-même.  Il  baise  aussi  les  pieds  de  Phocas ,  pour 
mériter,  dit-il,  de  lui  baiser  )a  main.  Phoias  le  telève  :  le 
prétendu  ambassadeur  parte  ainsi  :  ' 

•  Le  grand  duc  Frédéric  sachant,  ô  empereur  !  que  vous 
êtes  en  Sicile ,  m'envoie  devers  vous  et  devers  la  reine  Cia- 
tia  pour  vous  féliciter  tous  deux ,  vous ,  de  votre  arrivée , 
et  elle ,  de  Thonneur  qu'elle  a  de  posséder  un  tel  hôte  ;  il 
veut  mériter  de  baiser  sa  main  blanche.  Mais,  pour  venir 
à  des  matières  plus  impoi'tantes ,  le  grand  duc  mon  maître 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'étant  fils  de  Cassandre,  sœur 
de  Tempereur  Maurice,  dont  le  monde  pleure  la  perte, 
il  ne  doit  point  vous  pajer  les  tributs  qull  payait  autrefois 
à  Tempire  ;  mais  que  s'il  ne  sç  trouve  point  d'héritier  plus 
proche  que  Maurice  ,  c'est  à  mon  maître  qu'appartient  le 
bonnet  impérial  et  la  couronne  de  laurier ,  comme  un  droit 
héréditaire  II  tous  somme  de  les  restituer.  » 

PHOCAS. 
Ne^  poursuis  point ,  tais-toi  *,  tu*  n'as  dit  que  des  folies. 
Be  si  sottes  demandes  ne  méritent  point- de  réponse:  c'est 
assez  que  tn  les  aies  prononcées. 

LéoiTIDB. 
Non  ,  seigneur,  ce  n'est  point  assez  ;  ce  palais  n'a-t-il  pas 
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^  dés  fdlélres  par  lesquelles  on  peat  faire  tan  ter  au  plas^ite 
monsîeor  Tambaséadeùr? 

HEBAGLIVS. 

LéOQÎde,  prends  garde  ;  il  Tient  soos  le  nom  sacré  (faQi- 
bassadenr  ;  D*agraTons  point  les  mot$fs  de  mécontentement 
qne  peut  avoir  jon  maître. 

PROGÂ85    à  l'ambassadeur. 
Pourquoi  restes-tu  ici?,n*as-tu  pas  entendu  ma  réponse? 

-  *  FBéDÉ&IC. 

Je  ne  demeurai  que  pour  tous  dire  que  la  dernière  rai- 
son des  princes  est  de  la  poudre ,  des  canons,  et  des  bou- 
lets. 

•     •        PHOCIS.     . 
£h  bien  l  soit,— ?pué  ferons -nous,  Gintia? 

i  V  ^  .CINTlÂ. 

Pour  moi,  mon  aTis  est  qu'ayaut  Thonneur  de  vous  avoir 
pour  hôte;  je  continue  k  vous  divertir  par  des  festins ,  des 
bals,  de  la  milHiqué  et  des  danse». 

PB0GÂ9. 

Vous  avez  raison  :  entrons  dans  ces  jardins^  et  divertis- 
sons-nous)  pendant  que  TambassadeurVen  ira. 

(Léanide  et  HéraoHus  restent  ensemble.  Le  vieux  bonhomme  Astol- 
phe  tient  se  jeter  A  leurs  pieda^.'Ce  vieilUrd,  qui  n'apàs  soafiHe 
de  vie,  dit  qu'il  a  rompu  les  portes  de  sa  prison.  Qu'on  me  donne 
mille  morts,  ajoute -t>il,  j'y  consens,  puisque  j^ai  eu  le  bonheur  de 
vous  voir,y>ùs  deux  dans  une  tt  grande  splendeur  et  une  si  grande 
majestés) 

LÉ05ÏDE. 

^  En  quelle  majesté  nous  vois-tu  donc  ,  puisque  lu  nous 

laisses  encore  dans  le  doute  où  nous  sommes,  et  qae  tu 
ôtes  l'héritage  à  celuf  qui  y  doit  prétendre,  pour  le  donner^ 
sottement  à  celui  qui  n*y  a  point  de  droit? 

*         séaiGLius. 
Léonide,  tu  lui  paies  fort  mai  ce  qne  tu  lui  dois. 

T}u  est-ce  donc  que  je  lui  dois?  Il  a  été  notre  tyran  dans 

.    une  éducation  rustique;  il  a  été  le  voleur  de  ma  vie,  au 

milieu  des  précipices  et  des  cavernes.  Ne  devait-il  pas,  puis- 
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qmll  Mfail  c|iii  bom  élioBt,  noaa  élei er  dans  des  e^ 
digliet  de  noire  naÎMance,  nou  êpp^emdrm  à  gmmn 
annet? 

BBmàM^  qaiflatM  <lo«c«aitm<iirUi  points  da  piad  pomr  lea  A 
En  féiité»  Léonide  parle  Irèé-bian,  et.av^ec  un  ^ 
orgueil. 

Haii  il  ett  clair  qn*il  a  protégé  celai  de  noaa  deiu 
est  le  fiU  de  Maarice ,  qa*il  t'est  enfermé  dans  une  cttr 
avec  loi.  T  a-t-il  nne  fidélité  iBOuparable  à  cette  coud 
généreiue?  et«  diii^QÎ»  n  eat-ce  pas  aussi  one  pitié  bien 
gnalée  d'avoir  aossi  consenré  le  fils  de  Phocas  qu'il  c< 
naiHait,  et  qui  était  en  son  pouvoir  !  N'fltt-il  pas  égalem 
pris  soin  de  .l'on  et  de  Tantre  ?*  -• 

PJIOGAS  9  denière  eux. 

En  vérité  Héraclins  parle  fort  sagement. 

LBOHIDB. 

Qaelle  est  donc  celte  fidélité  ?  U  a  été  compatissant  e 
vers  l'un,  taujdis  qnli  a  été  croel  envers  Fantre.  Il  eût  bi 
mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous  instruire  de  not 
destinée  :  mourrait  qui  mourrait,  et  régnerait  qui  n 
gnerait. 

HiBÂGUUS* 

il  aurait  fait^ort  mal. 

Tais*toi,  puisque  tu  prends  son  parti,  tu  me  mets  si  fori 
en  colère,  que  }e  suis  près  de..;. 

ASTCtPHE* 

De  quoi?  ingrat,  parle. 

I.ÉON1DB. 

D'être  ingrat,  puisque  tu  m'appelles  ainsi,  vieux  traître, 

vieux  tyran  1  ^ 

(Léonide  iui  saute  à  la  g'orgé'et  le  |«tte  par  Vtnt\  Hëradiai'.le 

>  relève.) 

▲SVOLPHB. 

Ab  !  je  suis  tout  brisé. 

HéBlCUtJ8« 

U  faut  que  ma  main  qui  t'a  secouru  puniiie  ce  bratal. 


'é 
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(Lei  deux  princes  tirent  lîlors  l'épée  arec  de  gnndt  cris  \  les  deux 
payses  graôcnz  sVa  TO^t  en.disaat  chnciin  lefir  met.) 

Mes  «iifans,  mes  enfanSf  arrêtes! 

(Phocas  paraît  alors  :  Ciatia  et  le  sotcier  arriTenl.) 

PB0GA8,  àHéracUw. 

Né  le  tae  pas. 

6I1ITU»  - 

Ne  te  fais  point  une  manTaisé  aiEsire. 

Non,  seigneur,  je  ne  le  laerâi  pas»  piiis<|«e  toqs  ledé* 
fendez.  Il  TÎTra,  madame,  poisqne  tous  4e  Toiile«« 

(li^nide,  relevé,  s*ezciise  derant  Phocas  et  Cintia  de  sa  chute  ;  il 
^  dit  qn*on  n'en  est  pas  muins  TalenrcaSt  ponr  être  maladroit,  et 
Tenr  coifirir  après  HéracUns  peur  s'en  ?f nger  :  Phocas  IVa  em- 
pêche; et,  doutant  toii}Oiirs  lequel  dei  deux  est  son  fils,  il  dit  à 
Cintia:  ) 

J'ai  beaucoup  tu  dans  ces  jeunes  gens,  ^l  je  n'ai  rienvo; 
mais,  dans  mes  incertitudes,  je  sens  que  tons  deux  me  plai- 
sent également,  qulls  sont  également  dignes  de  moi ,  lun 
par  son  courage  opiniâtre,  et  l'autre  par  sa  modération. 


TIfif   DE  Lk  8«G0KDB  JOVKHÉE. 
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TROISIÈME  JOUENÉE. 


La  ttOMième  jonr«é<  rtêêetA^'énat  éenx  aatret.  La  reine 
Ciatia  donne  tonjoars  dea  concerta  aox  deox  aantigea  poar 
1m  polir  ;  et  ces  denx  priiMMa,  ^i  sont  defenns  les  meil- 
leurs amb  dn  mondes  »4^b«i»  <igaia»taf  ie  afit  taa  yemm  et 
sar  la  voix  de  Gintia  eLésf  ffihîéi  Enfin  libia  déconvre  à 
mtmAm^  tm  fttHlwcA  de  b^MÎUt,  fn'^éfwiiwii  est  \m  fiU 
de  Manrioo.      /  •.  •  >  • 

GommenUe  MnvTaii&)  (ditj^^cftcUaa^)  Genk  (r^po^d 
Ubia)  que.  sofom  pèee  wm  Va  dit  ^««ad  îi  •  cMint  ^n^  Plio- 
cas  ne  le  fM  «looiii  atee  seft-sacrei. 

tlSik. 

Oni,  ç'^st  k  ^ons,  Héraclins»  qu'appartient lemplre  in- 
vincible de  ConHauHnople. 

"cwtû. 

Ooi  ^  non-senlemenl  Tenipi^e,  mpis  ausû  la  Sicile  où  ^e 
règne,  qui  est  nne  colonie  fcuclataire.  ' 

UBIA. 

Mais  tandis  que  Pbocas  TÎTra,  il  faut  garder  ce  secret  ;  ii 
y  Ta  de  Totre  vie.  "^ 

giutu. 
Gardons  bien  le  sçf^et^  t^^  qnll  vivra;  car  Tempereor 
est  hjdropiqae  de  mon  sang,  et  il  b'^assoùviriait  da  vôtre  el 
du  mien. 

UBIA. 

Oui,  gardons  le  secret,  et  voyez  comment  vous  ponrres 
le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

GINTIA. 

Silence,  et  voyons  comment  vous  pourrei  vous  y  prendre. 

LIBIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin , 

GIHTIA. 
Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 


/ 

^ 
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LIBIÂ. 

Je  Bt  dootopat  ^*aii  wêiÊM  mommi 

CffRTffl* 

Je  ne  doate  pas  ({ae  tur  le  ckatnp 

Ptmews  me  ▼•«#  ràheiit. 

Glferm. 
Pladenrs  ne  tons  proclàmeiit. 

EIBTA.  ^ 

Mais  i!  me  paratl  Impossible 

CIl^A» 

Je  vois  évidemment  nrapossîbiliié 

(  Toutes  èettw  «BMible.^ 

Q«a «MH  vémmmmmimX  qne  Pkotas  mr  en  vit. 
Ë«wte»UbMk       * 

Gintû«  aUendei* 

liomnB 

Incortaîa  aor  lonjt  oa  qua  )*alentanda» 
Étonné  de  tont  ce  qne  )'»pypelMi»  f 

LBOSIDE. 

Je  menrs  de  chagrin. 

Je  vis  dans  la  \o\e, 

PHOGAfl>  dAiu  le  ioaà  au  théâtre  ,  ayant  kint  de  dormir. 

Déjà  ils  sont  informés  de  celte  tromperie ,  et  persuadés 
de  la  Térilé  à  mon  préjudice  :  il  est  bien  force  qn*entre  deux 
sentimens  û  contraires  et  si  distincts  >  celui  d^ennemi  et  celui 
de  père ,  le  sang  fasse  son  devoir.  Je  vais  lenr  parler  tout  à 
l*henre  *.  maïs  non  i  il  vaut  mieux  que  je  les  ahsetie  fine- 
ment ;  car  ii  est  clair  qulls  dissimulent  avec  moi ,  et  qnlti 
ne  se  confiiçnt  qu*i  elles;  de  manière  que  je  tais  me  se» 
conde  fbîs  faire  semblant  d*aToir  sommeil. 

Je  flotte  toujours  ^ans  mes  incertitudes  :  mou  coenr  se' 
partage  nécessairemeiil  en  deux  sentîmeAs  contraires,  celui 
d»  fève  et  eehii  #eiHnmf  :  alloli»,  voyons  si  le  netare  se 
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fera  reconnaître.  Je  Tient  ponr  leur  parler  t  mais  non  ;  il 
Tant  mieia  les  épier  «Tee  pradenoe:  il  est  clair  qalis  dis- 
nmnlent  avec  mol ,  et  qnlb  ne  se  confient  qa*à  des  femmef. 
n  fandra  bien  <|tte  oe  songe  finisse. 

liomni  f  aaac  tdû  PbocM. 

XaToae  qne  je  me  sois  senti  ponr  Pkocas  je  ne  sais  quelle 
affection  secrète  ;  mais  je  t<ms  k  présent  qne  ce  sentiment 
ne  venait  qne  de  mon  orgnûl  qni  aspirait  k  Vempire,  La 
même  tendreise  me  prend  adknellement  pour  Maurice,  et 
je  sens  qne  oe  fans  aniooir  que  je  çrojaiè  sentir  pour  Phocai 
n  était  au  fond  qne  de  la  haine  »  qnand  jlraagine  qa'U  est 
nn  tyran  et  qnll  m*ôte  Tempire  qni  était  k  moi. 

0        BilACUUS. 

JeTis  al>liorré  de  Phoeas.  Je  me  vois  dans  le  pins  grand 
danger  :  mais  nlmporte;  je  triomphe  d'aveirsa  quel  noble 
sang  échanIfemesTânes ,  qnoiqa'è  prisent  oe  len  soit  attiédi. 

PPOGASy  derrière  eu. 
Je  ne  peux  rien  avérer  snr  ce  qalls  disent  :  approchons- 
nous  pour  les  écouter;  peut-être  que  du  mensonge  on  pas- 
sera à  la  vérité,  Je  me  sens  trop  troublé  par  les  inquiétudes 
de  tout  ce  songe ,  dont  la  rêverie  est  un""  vrai  délire. 

lioiriBi. 
Je  n*ai  ni  frrân,  ni  raison,  ni  jugement;  je  ne  veux  que 
régner,  et  je  ferai  tout  pour  j  parvenir. 

BiEACLTtrs. 
£tmoî,  jen ai  d*autre ambition,  d*autre  désir,  que d*être 
digne  de  ce  que  je  suis.  Laissons  au  ciel  raccompUssemeut 
de  mes  desseins  ;  il  soutiendra  ma  cause. 
(Ici  Héraclias  te  retire  un  moment  gtau  qa'oa  eu  sache  la  raitoo.  ) 

liOKIDE. 

Il  est  parti,  et  je  reste  seul.  Non ,  je  ne  suis  passent  ;  Mes 
inquiétudes  i  mes  peines  sont  avec  moi  ;  je  suis  si  saisi  d*hor- 
reur  en  voyant  le  traître  qui  m'empêche  de  ceindre  mon 
frotit  du  laurier  sacré  des  empereurs  ,  qoe  je  ne  sais  com- 
ment je  résîite  aux  emportemeus  de  ma  colère. 

J'avais  f  ui^e  cesUeux  pour  calmer  mesinqnlétudes;  mais» 


KSTACVOX..  '    4^5 

mjHki  troofé  éa  monde  dan»  le  aàMjnia»  )e  rentre  ici  pour 
ne  parler  à  personite* 

Gependanl  si  lilnâ  m*-*  lui  ent^ndr^ ,  en  m*en  dinaat  i^a- 
.iranUge,  qne  qoand  Pkoeaa  sera  merk  il  fandra  bien  que 
tout  le  monde  preiine  mon  parti ,  je  dpia  espérer.  Mais  qnoi  1 
îe  me  anis  senti  nneseorète  inclination  ponr  Phocas.  Un 
empire  ne  vavt-il  pas  mieux  que  cetU  seerète  inclination  ? 
Sans  doute  donc ,  qu'est-ce  que  )e  crains?pourqnoi  resté*  je 
en  suspens? 

Que  prétend  là  Léonide  ?. 

(  JLéonide  tire  hm  poigMrd,  HdMeliii*  tire  le  sien ,  «t  PJbocas ,  qui 

était  endonni^s'ëTtille.) 

LÉOHIDB.  ^ 

Qa  il  meure* 

"  Qull  ne  mewre  pa». 

ptfoeis. 
Qu'est-ce  que  fe  toÎb ? 

liOMIDI. 

TuTois  qu'Héracliua  voulait  te  donner  la  mort,  et  que 
c'est  moi  qui  me  suis  opposé  k  sa  fureur. 

C'est  Léonide  qui  foulait  t'aisassiner ,  et  c'est  moi  cpo4  te 
^auTe  la  vie.. 

FB0CA8. 

Ah  !  malheureux  1  je  ne  suis  ni  endormi  ni  éveillé  ;  j'en- 
tends crier,  Qoll  meure!  j entends  crier,  Quil  ne  meure 
pas!  je  confonds  ces  deux  voix  t  aucune  n'est  distincte;  ce 
sont  deux  métaux  fondus  ensemble  que  |ene  peux  démêler  : 
il  m'est  impossible  de  rien  décider.  Si  je  m'arrête  à  l'action 
et  aux  paroles ,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre  ;  chacun  d'eux 
a  u^n  poignard  dans  la  main. 

H^CLIOS. 

Jftme  suis,  armé  de  ce  poignard ,  quand  j'ai  vu  que  Léo- 
nide tirait  le  sien  pour  te  frapper. 

PHOCAS. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux ,  il  est  vrai ,  porter  un  juge- 
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î*û  Toe  t  nais  TépooTuUe  que  j*«i  rrtKhlM  daa»  mott 
me  dit  par  des  crU  étoofliv^^«*caC  toi ,  Bèraclios  ,  qui 
es  le  tnMre.  fje  ier  <fM  f ai  ««  MMw  daM  la  aasB ,  oi  C011- 
teati,  eel  Kkr,  lefil4»«efMi0Mflii;€oBiiiériaan-iBe»«ke. 
Temiori&a  tCle.  Wf^nà^mÀ.  Lé—ldx  toute  «m  vaicw 
tmnMe  eneore  à  lldée  de  ««Ite  ffuiwir ,  de  «ette  nTCMgk 
kanfiene ,  de  cette  MBgtaate  aada<6  :  ti  BMaanble  qaef« 
le  TOM  encore  tecriner  a? ee  eat  afpie  de  métal  et  œa  re- 
gards de  badlic 


Eh ,  seigoeor  I  qoand  je  inetaà^aa  yieda ,  aon  waniemiant 
ce  poignard ,  mais  aaaiî  ma  vie  »  pourquoi  voaa  £aia-îe  peur? 

PHOCU. 
lisippo ,  Cintia ,  libia ,  p!rîa<|«é  tous  étea  mea  amis  et 
met  comraenaavx ,  sachez  qa'Héractiiis  me  f eutfnre  périr  ! 

h£râcliu8. 
Ah  !  si  nue  fois  ils  en  sont  permadéa ,  ils  me  tueront.  Ah 
ciel  !  où  m*enfairai-je  dans  un  si  gprandfédi? 
(  Il  s'en  Ta,  et  «m  la  laisse  aller.  ) 

PflOCAS  f  quand  néracliiu  est  parti. 
Défendez -moi  contre  loi. 

liMtM.  (A  part.) 

Moi ,  «êignevr ,  je  vo«a  ^lélendrai.  Dieu  merol ,  j'en  saia 
tiré. .. .  Oai ,  seigneur ,  je  le  snivrai  ;  son  châtiment  sera  égal 
il  sa  trahison;  je  lui  donnerai  nnlle  morts. 

raoGAs. 
Gotirs,  Léonide  :  la  faite  du  traître  est  tin  nouvel  lûdice 
de  son  crime.  • 

ustPfOy  m  mniKS. 

Quel  mal  vous  prend  subitement ,  seigncor? 

imOCAf. 

Je  né  sais  ce  que  c*est;  c'est  une  léthargie,  uil  éranouis- 
sèment,  un  tonrnement  de  (éte-,  iln  spasme ,  une  fréoésie , 
une  ang<ttsse;  mes  idées  sonfcloules  iroiAlêest^  ne  sais  si 
c'est  UQ  sÔDge,  si  tout  cela  eatTtai  on  faux.  (Test  un  crépus- 
Gole  de  la  Tie;  je  ne  suisni^mort  ni  Tirant  ;  chacun  d'eux 


# 


pfûmà  ^«'ifi  tmVhÎ  .iii»:MQ«ip  as.  lit»  <k  jBiè  Umt.  I««e 
sais  qaoi  me4it  aa  foad  da  cœar  qa'Héraclias  iÊàmmpM^ 
et  que  si  Léonide  ne  m'amât«Roani ,  Héracliat  se  serait 
>baîgné  dans  mon  sang.  Je  jatanis  ^pbm\  Héiiadltift-eai  le 
fils  de AIauôm i  tonto m%  eotoe'tfiièffeaiir kii.  Dkcsmoi  ce 
qae  vo«s  ei»  f  «Aseï*  «M  }e  i.ii«t M«A ^ftliyal* 

Tout  cela  est  si  obscar,  ^\o»:  ne  peat  pas  juger  de  lear 
întentioDi  9 faillies enlendre  »  npkrft )ji0eni«j|t^peB( at- 
teindre à  c^  qui  n'est  pa#  u^r  Âes  Uires.       '  ,j   . 

£t  toi»  magÙBÎeii ,  m  od«»  diras-4u  nm  »^f  ciette:  «4r  ange 

Si  je  pouvais  parler,  je  tous  aurais  ^éfà  t^ut^Ui  ¥^mi* 
déité  qui  in*insptre  am  mMUC^  si  \ù  pajrle* 

Mais  ne  pourraVtu  pas  forcer  ta  fille  libia,  la  x^e 
Gintia  et  les  aatrct»  k  àin  oe  q«'iltrav«at  de  ces   pro- 

{Tous  «Asemblo  J 

Oa  ne  pourra  noQ4  J^i>b%er«  ni  j^puB  Xairie  viçlencc. 

PflOCAS. 
Pourquoi? 

MU.       

fl  faut  û^der  À  la  Xaialiié.       ;     . 

'    , ,^  fOUITMii    i.  ,-  {,  -1.  .jO-j   .     .»   . 

I>e  terme  des  «deitjKié^seflftrtîi^.   .  ku    .      .  1/     > 

1.  Pj|»»ce joqrm^ftriodtittstalitiDéilKv  .  «  *' 

(Tous  ensemble.) 

Nous  sommes  entraînés  par  la  force  de  renchantemenit, 

(Ils  àu|ptf«is<airt  «•w.avec  le  (aIûs.  Pàpoas  «rlèairp^  nsleat^ur 

la  scène.) 

■    -•       YflOCAtl. 
Écoute,  espère  tout  dé  tiioi. 

G*est  en  fiM  (  fe  é^  fotiè  kissér  dans  la  initiation  où 
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v««t  étai.  img»  p«r  ce  qa»  vont  «ves  vu»  des  raitoiis  de 

■HNI  aMMe*  (H  aort.^ 

VBOCAS. 

Ek  bien!  to  iTe»  m» «Mi? 

(Oa  «aMad  datrièM  la  aeèaa  dc«  ctû  de  dumaur».) 
A  la  torèif  à  U  OMatagne»  au  boifsen,  aa  rocher. 
(LibUi  et  Ciatia,  deirièie  U  ecène,  appellent  Fhocat.^ 

raoGA». 

Ib  m*ont*foiit  laiité  ici  daiki  la  plas  grande  iacertitade  ; 
je  n'ai  pat  pu  laToir  autre  chose  d'eux  tons,  sinon  qa*Hé- 
raolins  Bi*a  f  ooln  secourir,  après  que  je  Tai  tu  le  poignard 
à  la  main  pour  me  iner,  et  que  Léonide  est  un  assassin  , 
quand  mon  cour  me  dit^quH  Tolait  à  mon  secours*  O 
abîme  impénétrable  1  cpie  de  dioses  tu  me  dis  i  et  que  de 
choses  tu  mé  caches  I 

(Oveatead  dérrlète  le  théâtre .  ) 

Voilà  le  tig^  que  Phocas  a  lancé  qfi  ta  ters  la  mon- 
tagiie. 

CnitlÀ  f  dane  le  fond  da  théfttre. 

Allons,  courons  sprès  lui.  Sans  doute,  puisque  Phocas 

n*a point  paru  depuis  hier,  le  tigre l*a  déchiré,  et  il  revient 

pour  chercher  quelque  nouvelle  proie. 

(Tous  les  chaMeurt  appellent  ici  lemt  chiens,  et  les  nomment  pa*" 

leuia  noms.) 

PBOGAS I    sur  te  devant  da  théâtre. 

Ainsi  donc ,  afin  que  la  conclusion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  k  son  commencement ,  voici,  mon  tigre 
qui  revient  sur  moi,  poursuivi  par  les  chiens  ,  sans  que 
j*aie  le  temps  de  me  mettre  en  défense.  Tai  des  vassaux  4 
des  domestiquas,  des*  amis,  et  aucun  ne  vient  à  mon  se- 
cours. 

(HëracUui  et  Léonide  airriTent  chacun  de  tenr  cdté,  ?êtns  de  pean 
de  hètea,  comme  ils  l'étaient  â  la  premiète  joaniée  de  cette 
pièce*} 

TOUS  DEUX  BMBHBM. 

Je  t*ai  entendu  ;  j  accours  k  ta  voix.   $ 

Je  réviens  pour  sevoir*...  mais  que  vaîs^|e?. 


-•"— ^"-«^^T"^ 


Je  ^iens  savoir. «.*  mais  qii*aperçoia-)e? 

Ta  aperçoit  mon  ancifo  habit  de  peaa. 

LioniDB.  ^ 

Ta  vois  aussi  le  mien. 

aiEACuus. 

Mais  ai-)e  va  ce  qoe  j*ai  songé  ? 

LioaiHB. 

Mais  ai-fe  rêvé  ce  qae  j'ai  ? u  ? 

eiiiGUirs.    * 

Qu'est  devenu  ce  beaa  palais?  oii était-il? 

léoRiOB. 

Qai  a  emporté  cet  édifice? 

FH0CA8. 

De  qael  palais,  de  qael  édifice  parlez-voas  ?  Depuis  hier 
jasqa*à  cette  henre  j*ai  cooni  après  mon  tigre  ;  les  rochers 
ont  été  mon  lit  t  anjonrdlini  j'ai  fait  ce  qne  |*ai  pu  ponr 
retrouver  le  chemin,  jusqu'à; ce  qn enfin  fai  entendu  1^ 
cris  des  bétes  sauvages ,  les  aboiemens  des  chiens  i  j*ai  ap- 
pelé, vous  dtes  venus  ;  sûrement  Gintia  et  LIbia-iroas  auront 
dit  où  fêtais,  car  elles  vous  auront  trouvés  à  leur  ordinaire 
au  son  de  la  mnnque.  Sojes  les  bienvenus. 

( Tons  les  chsweur^ÉMrière  la  thëAtre.) 

Allons  tous,  allons  tous  ;  mfffUê  découvrirons  ici. 

(Les  damea  arrirant  arec  1m  deux  paysans  gracieux  et  nae  suite 
«ombreuse.  Les  pajsaus  gracieux  tout  iort  étoojiét  4«  Toir  qu'Hé 
raclitts  et  Léonide  n'ont  plus  leurs  beaux  babils.) 

Qu'atez-vous  fait,  dit  un  des  gracieux,  de  tous  ces  orne- 
mens,  de  ces  belles  plumes ,  de  ces  joyaux? 

^ONIOB. 

Je  n*en  sais  rien. 

(L«s  dames  font  des  complîmens  à  Phocas  sur  le  bonheur  qu'il  a  eu 
d'ëebapper  au  tigret  I*ea  deux  paysans  gracieux  soutiennent  à 
Héraclius  et  à  Léonide  qu'ils  les  ont  tus  dans  un  beau  palais  ; 
ni  l'un  ni  l'autien'en  veut  convenir.) 

FH0CA8. 

Qaoi  qull  en  soit  dé  ce  palais,  qui  sans  doute  est  un  en> 
TBiAT.   VI.  ai. 
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chantenieat,  j  ai  déjà  dit  que  j'aimau  mieax  vous  faire  da 
bien  k  ïau  ci  à  Tattlre*  que  de  me  ? eoger  de  4  «n  de§  deoz; 
allont-nous  ea  dans  an  jobn  paiaie,  uù  tous  changerex  tos 
Tétemens  devant egce  w  àebiU  |Pyaiu«  «I  rà  nooa  Cèrona 
des  festini  et  deê  réjouÎMIpoea*  . 

LSOfflDB. 

O  ciel  !  sera-ce  une  fietioa^M^ce  qae  nous  a?OQa  va  était- 
il  une  Térîté?  quel  est  le  eeclaia?  qnei  «fi  ri»6ertaÎA  ?  je 
n  y  conçbis  rien  ;  mais  n'impoite  >  allons-noasren  où  nous 
serons  bien  logés,  pompe««emeoi  véta#  >  ei  bie»  aervis  : 
qae  ce  soit  ane  vérité  om  «a  «Miiaonge ,  qai  jouit,  jooit  : 
soit  que  les  cboses  soient  vraiea  on  non,  je  me  j«Ue  è  tes 
pieds,  je  baise  ta  main  pour  Tbonnenr  que  je  reçois. 

FH0CA8. 

Lc'onide  parle  très-sagement  Et  toi,  Héraclias ,  ne  me 
remerciera  pas  aosai  des  grftces  qae  je  te  fais  ? 

IHoo*  seigneur,  qoàad  je  vois  que  h  pourpre  et  i'éaiail 
df  Tf  r  «e  .canaenl  qne  des  peines»  et  qne  les  pompes  roya- 
les sçnt  si  paasagères  qa*oa  ne  S9it  pas  si  elles  sont  un  men- 
songe ou  4ine  vérité,  je  vous  prie  de  me  rendfe  à  ma  pre- 
mière vie.  flahitant  des  montagnes^  compagnon  des  bêtes 
ssuvages,  citoyen  dea  précipices*  je  nenvie  point  ces  gran- 
deurs qui  paraissent  et  q|^||^paraiaseat  «  ei  qu  on  ne  sait 
si  elles  s«nl  môaa  om  fai 


qi^^|isi 


PflOG4S« 

Je  ne  t*eBtend*  P^Bt. 

Et  moi,  je  m'enlends  un. peu. 

(Le  vieil  Astolpbe  et  Litippo  «itirent,  et  t'airéteat  au  fend  de 

thé&ire«> 

A9T0I.PHB. 

J'ai  su  qoeLéonide  et  Héraclias  élaîent  avec  Phocas^  je 
viens  les  voir;  mais  j.e  n'oee  approcher. 

LISIFPO.  ' 

Je  veux  savoir  quel  padS  ils  auront  pris,  et  je  vais  de  ce 
eèté. 


«Vi 


4»< 

PHOCiAy&iftéracUiis. 

£|y  UmiI  «igrity  t^  m«{>i4flM  ëoiie  «né»  bontéB? 

hÎbaouvs. 

Non,  j*en  fais  tant  detnMi^tr  je  dte ^eax  pas IcsexposÉr 
k  nnnotifean  daftgén  Je  me  jélté  à  tos  pieds^  je  te  supplie 
dé Itf  éloigner  de  toi  :  thàt  ambiâon  ne  ireut  d^anlre  royaume 
çfttfe  ctlaî  éé  iûoû  Blnff  arbitre. 

N*eit-ce  pas  agir  en  désespéré  an  mépris  de  mon  non* 


ncnr? 

BBBiGU17S. 


Non,  seiffiKenr;  SI  ne  s*àg^  «jiie  du  mien.. 

Tes  retassont  une  preuye  d^  (a  trahison^  QueiiaLs-ie?  je 
répnme  ma  colère.        ..,, , 

GIVTIA. 

à  ' 

Quelle  trahison  pouTex-Touf  ^oûr  découverte  en  loi, 
puisqu'il  arrife  tout. ^llieufç^..  / 


lÉ' 


Va ,  iùg;r a4  jptiis^e  Ikl  jsbhorref .  11000  U^Mftan^  je  fois  bien 
qup  tu  es  U  .fiLs'dç.^9|i  ^^l^eoiî. 

HBftAGLIVS. 

Ëh  bien  !  c^est  la  vérité  ;.  p\  i^pîsqne  tu  sais  le  secret  dHin 
l^rctdige  <^'J0.fif  pf^'eoiiipf«fidi^t*'qMf'je  me'perde  ou^ 
non,  je  suis  le  fils  de  Maurice  ;  et  je  m*enorgueillis  à  <« 
point  d'un  si  beau  titre,  cpie^ÎMjAk'ai  mille  fois  que  Maurice 
€st  mon  père.  •  «'  ■  •  .     .  . 

Je  m*en  doutais  assez;  juméftqni  le  sais-tu  ? 

D'un  témoin  irréprtftWMe fèVfl  CfafUi*  qui  me  1-af ^t. 

CIHTU. 

Méîlcôtiùtmtiii'^qâaintiL?  ef  de  qui  dui'ais.jô  pu  fe  satdir? 

ËlftBAOLltB. 

C*est  Âstolphe  qid  tons  fa  dit*,  quand  on  Ta  amené  de- 
vant fous>;-'  •'    •     ^       'i  .'  ! . 


.lU  Tout  >.m«  t«er  1  ifMl  espoir  mm  veste-I^U?  Moi^  ma 
dame ,  je  fous  l'ai  dit? 


V 


4ga  Vi 

Non«  Attolfke  ne  ia*«  tma  dil,  tt  mtà,  }•  nt  t*ai  point 
parlé. 

nbAGUvs. 

S*il  fous  a  dit  ce  grand  secret ,  je  le  paie  astez  par  omi 
mort  i  et  toi,  charitable  impie,  qui  m*at  caché  taat  d'années 
la  gloire  de  ma  naiaaance,  pnisqae  Ui  fai  réféiée  anjoor- 
d*hui,  poarqaoi  es-tn  si  hardi  de  la  niera  présetit,  et  de 
manquer  de  respect  à  Gintia?  ' 

CIHTIA* 

Je  t*ai  déjà  dit  qae  je  ne  sais  rien  dn  tont. 

nbLACLIUS^  àCioUe. 
Poar  toi ,  je  ne  répllqa^rien  ;  maisà  oeinî-ci ,  qni,  aprèe 
m*aTotr  ôté  Thoniiear,  m*iôte  le  jugement,  et  la  vie  que  je 
lai  ai  sautée  dans  ce  riche  palaii ,  f  é  tenz  le  planter  là. 

▲STOIJPBt. 

Qooi!  quel  palais? 

liONlDB,  à  H^ncnus., 
AVréte,  ne  le  maltraite  point  sans  raison  ;  car  sll  est  vrai 
qae  noas  avoni  été  dans  ce  parais,  il  ne  Test  pas  qae  noas 
soyons,  toi  le  ÎSls  de  Maurice,  et  moi  le  6h  de  Phocas.  Libia 
m*a  dit  comme  à  toi  qae  Maurice  est  mon  père ,  et  je  n'en 
ai  rien  cru. 

*UBIA. 

Moi?  fe  te  l'ai  dit?  quand  t'aide  f«?  quand  t'û-je 
parlé? 

Dana  ce  même  palais  où  nous  étions  toua»  Tu  m*ai  dît 
que  ton  père  le  sorcier  FaTaît  dénué  pkr  sa  profonde  science. 

(ApartJ     ..; 

4h  1  voUà  TenclMt^tfifoçi^tromjpu*   . 

(A  Léonide.) 

Et  conmient  ma  fille  Libia  a*t-eUe  pa  flatter  ains»  ton 
audace,  et  me  faire  dire  ce  que  je  n*ai  point  dit? 

(Un  dci  pAfwn»  grtfoieox.)      | 

Il  faut  que  le  diable  s'en  mêle,  il  est  déchaîné.- 
Fuisqaé  cet!»  conùuiea  angUMiite ,  vtiAMs  à  boék'dè 
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} 
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sortir  de  ce  profond  ablmtf.  •— Astolphe ,  )*ai  foula  savoir 
ion  secret  ;  j'ai  rnnployé  d«a moyens  cpà  ni*oni  inairait.  On 
ma  appris  qa*èlre  Héradins,  c'est  être  le  fils  de  Maorice. 

▲8T0LPBE. 

€e  serait  doue  la  première  Téiité  que  le  mensonge  anrait 
dite. 

PBOCiS. 

Mais  afin  qnll  ne  reste  anean  scrjipale  dans  Tesprit  de 
liéomde ,- explii|a««loi  clairement. 

▲STOLPHB. 

Seigneur,  puisque  votas  le  savez,  que  puis- je  dire? 

GJNTU. 

V 

Et  toi,  traître  lisippo,  pourquoi  viens-tu  ici? 

IISIPPO^   àPhocas. 
Seigneur,  je  vois  la  colère  de  la  divinî^  pour  laquelle  je 
gardais  le  silence.  Ses  sourcils  froncés  me  menacent;. il 
nest  plus  temps  de  feindre  :  Léonide  est  votre  fils,  c'est 
asi^ez  cj^e  je  Taffirme,  et  qu*Â6tolphe  ne  le  nie  pas. 

V  Pfl^OCiLS.  ^ 
C*est  plus  qu*il  ne  faut.  Mes  vassaux;  mes  sujets,  Léo- 
nide est  votre  prince.  * 

,     (Tons  tes  acteurs  crient  :  > 
Vive  Léonide  ! 

PHOGAS. 

YÎTe  Léonide,  et  meure  Héraclius  î 

Arrêtez.  .^ 

'»  PBOCiJ.  • 
Prétendez-vous  ctnipêcher  U.mprt  d*Héraclius? 

Oui,  )e  Fempèche  :  il.  est  v«na  sur  v«tre  parole  et  sur  la 
mienne  »  ii/aut.Ia  tenir  i  et,;  si  vouAouleile  laire  moorin 
commencez  par  enfoncer  votre  poign^ird  dans  mbn  seiu.^  - 

PBOCA».' 

sQuelle  parole  ai-je  doue  donhée?  ' 

cnmA. 
De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l^mprisonner. 
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Eh  Imm  l  |MMir  fw  M  p—rMoi  j*«tooBif lirû  m»  pro* 
nMa«.  Allei,  ffoiMuilr<e»f/ftît«ftiiéflurrer«ellekan|ae<|iaî 
eat  sar  la  rivet  perces- en  UioaA^.'r'  Madame,  je  le  Uiaserai 
vifaot,  pojMiae  j«  ne  loi  donne  point  U  n^orU  il  ae  aéra 
point  prisonnier,  pnisqoe  je  TenToie  conrir  la  mer  à  wnn 
aise.  Allea,  qn*on  TenlèTe»  q^i'onie  mette  dans  eette  barcpie. 

Non,  ruslres  r  non,  poini  de  lioUiaof  •  J'ir»  moi-flataie 
^  mon  lombean,  pniAqae  mon  toiàbeaa  est  dans  ce  bateaa. 
Adiea,  Cinlia,  charmant  prodige  j  le  premier  etie  denaier 
que  j*ai  fa.  Adieu,  Astolphe^  mbnpère  :  je  tous  laisse  aa 
poQToir  de  mon  ennemi ,  qai  en  mentant  a  dit  la  vértté  , 
et  qoi  a  dit  la  Tenté  en  menfant. 

PH0GA9' 
Espère  mieoYy'etfoîfl  si  }*ai  de  la  compassion.  Je  ne  t'en- 
TÎe  point  la  consolation  d*être  avec  cet  Astolpbe  qoi  t*a 
serri  de  père.   Qa*on  entraîne  aussi  ce  malhenrenz  vieil- 
lard. 

ÀSTOLPHfe. 
Allons ,  mon  fils  ,^e  ne  me  soucie  plus  de  ta  rie,  puîiqne 
je  vais  monrir  avec  toi. 

CIKTIA. 
Quelle  pitié  ! 

CIBli. 
Qnel  malhenr  I 

LB8  PATSâirS  ^Cr&JLGIBUX. 

Quelle  confusion  ! 

A  présent,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémissemens  ne 
viennent  point  jusqu'à  neo»,  commençons  nos   réjouis- 
sances ;  que  Moni^  wnae  à  ma  oéuf ,  que  teutie  flooéde 
le  reeonaaiaset  <fie  cRs  mes  véssauK  lui  baisent  la  main 
et  qu*ils  disent  h  haute  voix  :  Vive  Léonidê  ! 

HMACU«9. 

O  cieux ,  favorisca-Kioi  I 

▲8XÛU9B. 
O  cieux  r  a  jeu  pillé  de  Aoos  i 


làÊfwmmé 

{Lm  mvn^am dUBtr,  P2m  Léonideî) 
Q««  tocit  CM  «oit  «ne  vérité  «a  na  uMusonge  ,  qo«  cela 
«eîl  ccitna  4»«  lÎMi ,  qa«  r««lbaiit«aMiil:  âttisse  o«  qull 
dare  r  Y<  no  voit  »  «a  aHendaiit ,  liérlHer  de  réflipîre  ;  et 
qaand  le  destin  envieux  voudrait  reprendre  le  bien  qu'il  iD*a 
fait,  il  nein*empécheraiip«0'd*«voirgooté  ane  si  grande 
^éUeifeé  à  edié  d'ttB  M  graad  périt. 

b£rjlglius. 

•  — 

Ciel ,  favoriaei-moi  ! 

ÀST0LP^J5• 

Gienz,  ayez  pitié  de  nous  ! 

(  La  moM^aê  ncùmmiBitn fût dioate  :  f^iv€  Lé^nitU  !  On  entend 
de  rartillerie ,  des  tambours ,  et  des  trompettes.  ) 

FHQCA09  à  Héraclius  ef  à  Aetolphe. 
Je  VOUS  crois  ezaue4s«  J'eniendftde  loin  dta  trompettes  , 
des  tambours  et  du  caiion ,  qui  paraîiweol  vouloir  changer 
nos  divcrtissemcns  en  appareil  de  guerre. 

ClNTl^  f  qui  «pparemmexit  s*«n  était  aHée  *  et  ^i  «•▼ieoK  sur  le 

tMâtre. 

Je  regardai»d*afie  vtte  4e  eompasiioii  le  roomibatidea  vents 
et  des  flols,  et  segonflesMiU  piasageréet  vagius  q«i  se 
jone«yt  f»  b^vUloonant  sur  ces  vaatet  champs  murta  et  salés , 
Ivnque  j*ai  vu  de  kdn  dans  le  goUe  ufie  vaste  dté  de  na- 
vires ,  qui  ont  fait  moe  salve  eoi  veaaot  reciHMMilIre  le  port. 

FHOCAJ* 

C'est  apparemment  quelque  roi  ^tmmm  •  feudataire  de 
Tempire  (  etwime  ib  le  sont  toas  ) ,  <pH  via&fcmoaa  pajer  les 
iributa. 

deigMiir,  ea  obaervant  de  plus  près  dei  VMlee  ep^flées , 
j e  pCAcbe  k  «UM^ire  piutôL ... 

PHOGAS. 

Quoi? 

UÊmai 

Que  c'est  ia  Qotie  du  prince  de  GaUbre  ,  doat  rembassa- 
deur  est  venu  nous  naéiucer. 
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wmocàM, 
Qae  cette  idée  ne  tronblepoiot  notre  joie  et  nos  diTer- 
tiMemenf.  Cette  flotte  ne  m'incpire  aucune  époavnnte  :  je 
fais  enrôier  d«  monde  ;  et  piendant  que  cea  vaiaaeaax  répé- 
teront lear  tait  e  d'artillerie  •  qa*iMi  répètelios  chanta  d*ai- 
iégretae. 

Vons  Terrea  que  Léonide  remplira  let  derwa  oh  a»  naîs- 
aance  Tengage. 

aRTU. 
Je  te  soif,  malgré  moi»  avec  mea  gêna. 

(lU  sniTeat  Phoca*}  Aatolpbe  •tHéracUas  rMtemt.  ToiiB  deux  m- 
aembla  Vtfcrieat ,  O  cieiue ,  ayezp^é  de  nous  X  Ott  Toit  avascar 
la  Ûoitc  de  Frédéric ,  et  ofleutenii  :  ji  Urre,àierre\  aux  armes  f 
aux  armes  /  guerre  »  guerre!  ) 

IliliCUPS   IT  ASTOLPBI. 

Seconrea*noaa  »  ô  pouvoirs  divins  1 

Troope  de  sokiau  de  Pliocat*' 
Yive  Léonide  !  vive  Léonide  I 

'JKU^aJUCy  y  i^anddao  de  Gaiabre ,  deiceadant  de  son 

▼aiwean. 

Prenons  terre  ;  ftarmoni  nos  escadron»  ;  que  les  ennemis 
sorpris  soient  épouvantés  «  qulls  ne  sai^enl  mon  débarque^ 
ment  que  par  moi^  puisque  les  eaux  et  les  vents  m'ont  été 
si  favorable»;  que  le  sang  et  le  feu  fassent  voir  nn^autre 
élément.  Le  destin  m*a  fait  prince  de  Gaiabre  :  je  surs  neveu 
de  Maurice;  sa  mort  me  donne  droit  à  la  pourpre  impé- 
riale. Pourquoi  p«ierais-)e  de»  tributs ,  an  Ûeu  de  venger 
la  perte  des  tributs  qu'on  me  doit  ?  surtout,  lorsque  je  sais, 
que  le  fils  (Posthume  de  Maurice  est  perdu  ,  et  qu*un  vieil- 
lard ,  dont  ou  n*a  jamais  entendd  pader  depuis  qu'il  arra- 
cha cet  enfant  il  sa  mère,  l*a  élevé  dans  les  rochers  de  la 
Sicile.  Les  destinées  ne  m*appeilent-elle»  pas  à  Tempire; 
puisque  le  tyran  est  ici  mal  accompagné  ?  n'est-ce  pas  k 
moi  de  soutenir  mes  droit^par  mer  et  par  terre ,  et  de  ven- 
ger à  la  fois  Frédéric  et  Afaorice?  Enfin  |  quand  je  n'aurais 
d'autre  raison  d'enireprendre  cette  guerre  glorieuse  que  les 
prédictions  sinistres  de  Xisippo  »4Hitte  raison  me  suffirait  4 


■ 

et  je  Teaxmoïklrer  à  la,  terre  qae  ma  talear  remporte  sur 
ses  craintes. 

(On  Toit  de  loin  Astolphe  sur  le  lifAge ,  et  Héraclius  qui  •'éUnce 
dn  bateau -peMé,  dk  en  l'aratt  déjà  porté.  I«e  bateau  s'erifouco 
datit  la  mor.  ) 

Quelle  voix  entends-je  sur  les  eaaz  ?  qa*arrive-t-il  donc 
vers  cet  lieax  bgrribles?  jqael  bruit  de  destmctiou  !  autant 
qae  ma  ^ue  peut  s*étendre ,  autant  que  je  peux  prêter  Fo- 
reille ,  ceci  est  monstrueux.  J*enlends  la  voix  d*un  homme  ^ 
mais  il  souffle  comme  un  animal  :  ce  n  est  point  un  oiseau  » 
car  il  ne  vole  pas  :  ce  n^est  peint  un  poisson ,  car  il  ne  nage 
pas  :  il  est  poussé  par  les  Tagues  qui  se  brisent  contre  ces 
rochers. 

(  Âstolphe  sur  le  rivage  embrasse  Hëiacliui  qui  sort  de  la  mer.  ) 

BBBAGUV8. 

O  cieux ,  ayez  pitié  de  nous  ! 

ASTOLPBB. 

O  deux  »  nous  implorons  votre  «ecoars  ! 

nuftoéBic. 
•  0  paraissait  qu*il  n*y  m.  atait  qa'vn  a«  milieii  des  ondes  » 
et  maintenant  en  voiÛ  deux  sur  le  rivage. 

'  AfllOUPHB  9  A  HéracKufl. 

Je  rends  grftoeau  ciel ,  qui  t*a  délivré  de  H  mer. , 

VEiBéBIG. 

Par  quel  prodige  cet  deux  créatures  au  milieu  des  algues 
marines ,  des  vents ,  des  flots ,  et  du  timon ,  au  lieu  d'être 
couverts d^écailtes,  sont-lls  couverts  de  poil?  Qui  êtes- vous? 

▲STOUPBB. 

Deux  hommes  si  infortunés ,  que  le  destin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n*a  pu  en  venir  à  bont.. 

HiBlGM6S« 
Nous  sommes  lesenians  des  rochers;  la  mer  n*a  pu  nous 
souffrir,  et  nous  rend  k  dVntfes» rochers.  Si  vous  êtes  des 
soldats  de  Phocas.  uses  contre  nous  du  pouvoir  que  vous 
donne  la  fortune  ;  ce  serai  tnne  cruauté  d  avoir  pilié  de  noni  : 
et  afin  que  vous  sqyez  obligé»  de  nous  ôter  cette  malhec^ 
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^Ptttie  vie,  «aoliet  ^uè  je  «pus  le  fils  dé  li«iMt«  Ce  neï- 
lard ,  qae  sa  Bdélilé  a  banni  si  long-temps  de  la  «io«r  «  ai*a 
iaaf  é  deux  fois  la  w  snr  la  terre  et  sur  la  «ner.  C'est  le  gé» 
Béreiu  Âstolphe.  Je  vo«s  conjure ,  ea  mt  donaant  la  mort , 
d'épargner  le  pea  de  joors  qui  lai  restent.  Je  me  jette  è  vos 
pieds  ;  aecordet-moi  la  ttïOti  tçan  ^*implore  :  poorqnoi  hé- 
sittt-TDos^  fmnrqaoi  reftisex  tons  de  finir  tues  totirmens? 

Pour  teteodrelesbras.  Ce  que  la  m''as  dit  attendrît  telle- 
knent  mon  ame ,  que  je  sauverais  la  vie  anz  dépend  de  la 
mienne.  H  esl  peut-être  étrange  que  je  te  croie  avec  tant 
de  faciUtè  ;  mais  je  sens  i^e  cause  supérienreqUl  m*y  force. 
Le  ciel  paraît  ici  manifester  sa  jaslice,  et  la  Terla  de  ce 
noble  fieillard  que  je  respecte  et  qne  j*embrasse. 
fiiftâcuvs  vt  A9ro»BC. 

£h  !  qoi  es-tn  donc  ?  parie.    ' 

Je  sais  le  dnc  de  Galabr&  YoiAOïe  iroyez  comblé  de  foie. 
Le  sang  qui  conie  ^uaé,tam  veiaes  v  À  fils  d«  Alancaoe  !  est 
ion  sang.  Je  suii  le  fils  de  Onaaiidre ,  sœar  de  Alaarice  : 
tes  destîos  soat  oomfoatfuM  aiAi.weAét  Ion  étoiie  «tt  «on 
étoile. 

Je  reprends  mes«spiits  ;  et  plarje  ttt'oiM^èr«  •  pUis  il 
me  semble  que  je  Cai  déjà  tu* 

Gela  est  impossible  ;  car  je  a  ad  jamais  approché  des  ca- 
vernes et  des  précipices  où  tu  dis  qu'on  a  élevé  ta  jeanesse. 

HBBÀCLIUS* 

G\'St  la  vérité  :  mais  je  Vài  vu  sana  te  voir. 

FBéDBBIG. 

Comment?  me  voir  sans  me  voir  ! 

BiBACiniâ. 
Ooî. 

FB^DilLtC. 

Ceci  est  «ne  nonveafiié  égaie  k  k  première  ;  maie  artaot 
de  l'approfondir ,  va ,  f  e  te  prie  >  à  ma  gaiène  capitase  ;  et 
après  qu'on  t^aora  demé  des  babils  v  «t  q«'e«  t'énra  pai^ 


comme  ta  dois  Têlre  ,  ta  m^appreadras  cc^  ^«e  je  ^eax  sa- 
TOÎr«  et  qui  «o  ravit  déjà  eu  admiraUÔn» 

BiftACLIUS. 

Je  l*ai  àé\k  dît  qae  je. mm  i«  6k «des  mônUgaes ,  accoa- 
tamé  aa  travail  et  à  la  pçioe  ;  et  qaoiqae  j*aîe  beau^np 
souffert ,  écoute- iDoi  »  je  me  reposerai  en  te,  parlant. 

•  VBÉDBI^G. 

Poîsqae  c^est  poar  toiftp^ti^a^gemeat  »  parle. 

HéiidGUUS» 
Écoute ,  tu  vois  ces  rochers,  «es  montagnes ,  dont  le  faite 

est  défendu  parles  volcans  de  TËtiui.., 

(Ce  dûcours  d'HëracUas  ett  iiUectoasyn  par  des  çrit  derrière  la 

scène.  ) 

Aux  armes ,  aux  armes  !  aux  combats ,  aux  combats  ! 

PaOGAS. 
Tombons  sur  eux'  avant  que  leurs  escadrons  soientformés. 

UN   SOLDAT  de  Frédéric  arrivant  «ur  la  scène» 

Déjà  on  voit  Tarmée  que  Phocas  a  levée  pour  s'opposer  à 
a  hardiesse  de  votre  débarquement. 


FREDBAIC. 


On  d!l  que  c'est  le  premier  bataillon ,  11  faut  s'empresser 
d'aller  k  sa  rencontre. 

âiBÀCtius. 

le  tons  accompagnerai.  Vous  rerrez  que  Tépl^e  que  vous 
ne  m'avez  donnée  que  comme  an  ornement  tous  rendra 
quelque  service. 

Qaoâque  ma  eadocité  oemepenntrttepas  d«  t«as  sortir , 
je  peux  mourir  du  moina,  et  f  oas  me  terres  Moutii  le  pre* 
mier  à  vos  côtés. 

J!e»père  en  vons  deux.  J'attends  de  tous  mon  triompèie  « . 

déjà  mes  soldats  s'avancent  avec  audace» - 

(!(••  teoupea  d»  Phocas  paraÎMéais  4et. inaaipetteB  et  les  clâlroiis 
sonnent  fa  charge  ;  la  bataille  se  dorae  ;  on  ontead  d'an  aôié,  f^if9  . 
Phocas  /  et  de  l'autre ,  Five  Frédéric /'Puis  tons  eniemble  crient  : 
jiiit  armes  f  aux  armes!  combattons  ^  combattons») 

HBBACL1Û8,  l'épé«  àlamain. 
Suivez-moi ,  je  connais  tous  les  sentiers^  ai  fOttsmarcliea 
de  ce  côté  vous  pourrez  tout  rompre. 
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CmiA  9  pyaiatMit  arm^  à  la  ièt«  des  sien*. 

Moa»  Yooi  ne  romprai  riea  ;  c'eil  à  mol  de  défendre  ce 
'  potte.  ^ 

Q«i  poonra  «Nitetiir  ma  ferenr? 

cnniA. 
Moi.  • 

Qnel  objet  fircppe  me^  yeu  ! 

cmift. 
QQ*esl>ce  qoe  je  ?oia? 

nbACUVS* 
Von*  vojet  le  chuigement  de  noi  dealms  t  je  défeodai» 
contre  toqi  on  pistage  qaand  je  toot  ai  Toe  pour  la  pre* 
mière  fois ,  et  k  présent  tous  en  défendes  un  contre  mok 

Ajoate  que  ta  me  regardais  alors  avec  des  yeoi  d'adiiii» 
ratioQ ,  et  à  présent  c*est  moi  qû  t*admire« 

HJBAcmJi. 
Qa*admirei-foas  en  moi?  rien  que  les  vicisaitodes  in- 
compréhensibles de  ma  ¥ie«>Je  toos  troaTèici  ;  Tons  Yoolea 
qae  je  fuie  s  moi ,  fuir ,  et  foir  de  tos  jeux  \  ce  sont  deux 
choses  si  inipossibies ,  qae  si  elles  arrivaient  »  dles  diraient 
qu'elles  ne  pent ent  pas  ariiTer» 

Sans  te  dire  ici  qae  mon  bonheor  est  dé  te  voir  en  vie  t 
ce  bonheor  ne  sera^i-il  pas  plus  grand  qae  si  ta  enfonce» 
ce.pasaage »  et  si  ta  restes  victorieox? 

Je  ne  f  eax  point  vaincre  à  ce  prix  «  en  combattant  contre 
voos. 

GIMTIA  y  à  Libift  qui  l'accompagne. 

libia,  ne  m'abandonne  point;  j*ai  soin  de  ma  répot*- 
^  tien  et  de  ta  tienne* 

^e  ne  sais  û  je  dois  tous  croire- 

CINTIA. 

Ponrqaoinon? 


«MLGHOl.  5qI 

Parceqne  û  vont  me  traites  a? ec  tant  de  bonté  &  présent* 
▼008  dircx  petit-être ,  comme  tons  aves  déjà  fut,  qne  Tonâ 
9«  Tons  en  sonienet  phis^  et  qoe  mon  bien  et  mon  mal 
"voiia  sont  indififérens. 

(  De«  Toix  t'étèTcnt  att  fosd  da  théâtre.) 

LBft  80LOÀT8  DB  PBioiBIC. 

C'est  par  U  qa'Héradins  a  passé. 

FténiKic. 
Passez  tous  après  loi. 

BilAOLlVf  f  à  Cii^tia. 
Malhenreox  qne  je  snist  quand  je  Yondrau  fuir ,  je  ne 
ponrraîs  ;  vos  troupes  reviennent  avec  tes  miennes.  Voyez- 
Tons  cette  tronpe  qni  s'effiraie  et  qni  abandonne  le  poste 
qttt  vons  gardiez  ?  Fojei ,  toqs  pourrez  è  peine  sanrervotre 

Tîe. 

4  cnrnâ. 

Non  ;  tu  pourrais  fnitt  les  afilres  ne  fuiront  pas. 

LBOHII^B  5  arrivant. 

Tonmei  tête,  soldais  t  ils  ont  forcé  le  passage  que  gar- 
dait Gintia  ;  défendons  sa  fie  t  je  serai  te  premier  à  mourir. 
HitâCtnifl  se  jetant  sur  Lëoaide. 

Oui ,  tu  mourras  de  ma  main ,  iugrat ,  inhumain ,  cruel! 

liOHIDB« 

ie  ne  suis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  suis  persuadé 

qoe  la  m  er  n*a  eu  pitié  de  loi  que  pour  préparer  mon 

,  triomphe. 

(  Ht  combattent  tout  deux . } 

~     HiBAGUUa* 

Tout  k  llieure  tu  ym  le  voir. 

■>  , 

ciiinA. 
Je  né  peu|[  me  déclarer ,  malgré  le  désir  qne  j  en  ai.  Je 
crains  ma  rnine  si  Héractios  est  Tainqueur ,  puisque  son 
pouvoir  détruira  ie  mien.  Si  Lèonide  remporte  >  mes  es- 
pérances so6t  superflues;  il  est  contre  mes  intérêts»  Que 
ferai-je  1  O  ciel ,  secourez-moi  ! 

(On  eotend  les<iamboiin.) 


9m  t\ 

FBOQAf. 

Brvlt ,  Uifidèfe  à  toa  mattra ,  qi^ ,  M  bvkant  ton  frein  , 
Miet  bit  loM  et  i«  4tf«ir;  pvÎMpie  tu  «tes  tâmm  prendre 
!•  «on  muL  dtntt  »  damom  «  «t  encoonmi  «â^déeiiatDé, 

ne  fois  pas* 

PAiDéM«)  iHéradiii^. 

Gbarge-moi  c«  PI<o»i 

FBOCAS  tomb»  ••  MvMM  «UE  «nafaria. 
O  ciel!  ma  fie  est  perdne  I 

HiBâCLIVS  f  connut  ÊêM  Kn. 
C'est  mon  ennemi;  qnll  UM«K>^ 

Q«llBftm«ocepa»l 

FWMU4» 

MalliMmnXft  <|i^*«^  enUndk  !  lont  et fc  toofUMv  éqni- 
Yoqoc  entre  enx.  Toujours  cet  foiz,  quil  memre!  qu'il  ns 
fiMicr»  pa$I  Qui  des  deux  me  Inalqui  des  deaz  me  défend  « 
je  suis  tonjJQwrs  en  dont»,  yt  soia  «Mf«ido. 

BiaAqui^ 

Ne  sois  j^lAft  eo  doote  è  pi^éseat,  £S  la  as  vMiki  fiiire  ici 
TèsAÛ  de  ta  trag^«  •  la  foid  terminée.  Lftvénlé  set  montre. 
Nous  sTons  clian^é  de  rôle  Léonido  e^  9Mi» 

FB^AS* 
Quel  rôle? 

HJiaAGUua. 
Geluî  de  Léonide  était  d*être  cruel ,  le  mien  d'Ôtre  Lu maîu  ; 
il  disait  la  première  feis ,  ^ii*U  meur$  !  et  moi ,  qa*U  ng  meare 
pas  !  Tout  est  changé  :  c  est  lui  qui  te  défend ,  et  c'est  moi 
qui  te  donne  la  mort. 

'  GÎNTU* 

Héraclius,  je  suis  à  ton  côté. 

PBOCAS. 
Ce  n'était  donc  pas  un  Tain  présage  cpiand  |'ai  cm  Toir 
ton  ghiâre  ensanglanté.   '  «.  , 

téONlDS. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  non  plus  %  en  detinank 
que  c*etait  cette  femme  ayant  de  Tavoir  Tue. 

(LibU ,  Viédénc  et  det  soldats  «'approchent.  )       ^ 


C'est  ici  qa*est  lombé  Phocas. 

G'eit  ici  qite  son  cheval  Ta  jeté  par  terre, 

^  ne  ms  donc  tenu  ici  qne  pour  ma  pertes 

(Troupe  de  aoldato») 
UV  SOLDAT. 

Âccoarex  tons...*  Mais  cpie  Toii^îe ? 

Vous  voyez  on  tyran  à  mes  pieds  ;  vous  iKl je^  d^.ns  lea 
mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué ,  la^nort  de  Maurice 
vengée  par  son  fils. 

PB00à#9  à  inre. 

Non  »  t«.  ncA  |U8t  ion  fils. 

Qui  eat-il  donc? 

Un  faydropîqne  de  sang ,  qui  ne  pouvant  boire  celui  des 
antres,  apaise  sa  soif  dans  le  sien  propre. 

(Phocas  meurt  en  di«ajit  ces  paroles.  Mais  coinmeot  peut-il  dire 
qu'Héraclius  a  versé  son  propve  eeng?  il  faut  donc'qull  se  croie 
son  père  »  mM  99muw^%  pant'il  le  c<9U>tr?  ) 

cmvÂ»  , 

Dé|À  tous  ses  gens  sont  en  fuite ,  el  les  miens  ajunt  «ecoàé 

le  joug  de  la  tyrannie,  disent  et  redîsi^nt  : 

Vive  iiéraclins  !  qn'Héraclius  vive  I 

Qn'U  ceigne  son  front  du  sacré  laurier! 

n  doit  régner  ;  il  est  fils  de  Maurice. 
(Léa  soldats  et  le  peuple  disent  ces  paroles'  avec  Cintia.  Ils  font  uns 
0  oovfénne.) 

.    mbucuwê. 

Cette  couronne  appartiiN|k>fc4l^ric  ;  il  Ta  méritée  ;  c  est 

à  lui  qu'on  4fiK  U  victoire^ 

uiDivc. 
Je  n*ai  voulu  que  briser  le  joug  dn  tyran  «  eA  HOI)  ^tiA.  V'^'^ 

vir  la  couronne  au  lé^lime  possesseur.  Votts  Têtes ,  c'est  à 

vous  de  régner. 


5a4  t'miMACJunê 

BJMAGUVt. 

Je  ne  n»  d  je  Toierai. 

Pourquoi  non? 

G'etI  q«e  jlgnore  si  Uml  ce  <|ae  je  vob  eet  meofloage 
on  vérité. 

CoBuncnt? 

■iBACLIVf. 

C*ettqae  )e  me  enu  déjà  va  traité  et  veto  en  prince ,  et 
et  qn*entiiite  fai  repris  mes  anciens  habits  de  pean. 

(Il  Te«t  parler  du  cbâtamn  enchanta  et  de  ton  habit  de  sala.) 

G*esl  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchantement  ;  je 
'voos  ai  menti  ;  )*ai  menli  ansn  k  Frédéric ,  quand  je  lai 
prédis  en  Calabre  des  infortunes  ;  Dieu  loi  a  donné  la  vic- 
toire *«  je  vous  demande  pardoo  k  tons  deux. 

LIBIAf 

J'implore  ii  vos  pieds  sa  grâce. 

mitikùLivs. 
Qu'il  vive  pourvu  qull  n*nse  plus  de  sortilèges. 

▲STOXpbv. 
Et  mm ,  si  ]t  peux  mériter  quelque  chose  de  vous ,  je 
demande  la  graoe  du  fils  de  Phocas. 

BiBACLIUg. 

Léonide  fut  mon  frère  ;  nous  famés  élevés  ensemble  ;  qull 
soît  mon  frère  encore, 

LiOBflOB. 

Je  serai  votre  sujet  sontuis  et  £éëie. 

BÉBACLItm. 

Si  par  hasard  une  grandeur  si  inespérée  s*évanoait,  je 
veux  goûter  un  bonheur  <(ue  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
)amdnèGiDtia. 

CtfiTU.  ^ 

Je  tombe  k  vos  pieds. 


ESPAGNOL.  5o5 

(Les  tambours  battent^  les  claiions  fOttnent,  la  peu|^«  el  les 

soldat»  s'écrient.  ) 

ViTe  Héraciiiu  !  qa  Héractias  vire  ! 


FABDiftlC. 


Qae  ces  applaudissemeas  finissent. 

'BilAGUVS*. 

Espérons  qu'an  roi  sera  heareaz  quand  il  oommeucera 
•on  régne  par  être  détrompé  »  quand  il  eonnaitra  qull  n'j 
a  point  de  félicité  bumnne  qui  ne  paraisse  une  vérité ,  et 
tfù  ne  punse  être  un  mensonge. 


ffN  1>«   L^HIftiCtlVS   EiPAGirOI.. 


THKÂT.  VI.  a^ 


DISSERTATION 

DU  TftÀOUCTBUR 

SUR  L'HÉRAGLIUS  DE  CALDÉRON. 


QmttnQVB  aura  «a  U  i^alicaoB  4c  lift  cet  extravagant  ov* 
trrage,  j  aura  wn  auément  l'inégolMité  de  Sliakespcar,  aa 
grandeur  et  ta  bastetie  »  des  traits  de  génie  aaisi  forts  ,  «a- 
comique  auui  déplacé ,  une  enflure  auaû  biiarre ,  le  mêna« 
fracas  d'action  et  de  momcns  intéressans.  ■' 

La  grande  différence  entre  VHéraeliut  de  Galdéron  et  In 
Juit$  Cétar  de  Shakespear,  c'est  que  VBàraeliut  espagnol  est 
un  roman  moins  Traisemblable  que  tous  les  contes  des  Mille  ef 
'unt  Nuits,  fondé  sur  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire  » 
',tt  rempli  de  tout  ce  que  rimagination  effrénée  peut  Concevoir 
de  plu«  absurde.  La  pièce  de  Sbakespear,  au  contraire,  est  un 
tableau  vivant  de  l'histoire  romaine ,  depuis  le  moment  de  la 
conspiration  de  Brutus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage ,  à  la  vé- 
rité ,  est  souvent  celui  àe§  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Eli- 
sabeth ;  mais  le  fond  est  toujours  vrai  »  et  ce  vrai  est  quelque- 
fois sublime. 

Il  y  a  aus^i  des  traits  sublimes  dans  Galdéron ,  mais  presque 
jamais  de  vérité,  ni  de  vraisemblance,  ni  de  naturel^  Nous 
avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeuses  dans  notre  langue ,  ce 
qui  est  encore  pis  î  mais  nous  n'avons  rien  qui  ressemble  k 
cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l'entendement  bie_n  bouchés 
pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux  Galdéron  la  nature 
abandonnée  à  elle-même.  Une  imagination  aussi  déréglée  ne 
peut  être  copiste;  et  sûrement  il  n'a  rien  pris  ni  pu  prendre 

de  personne. 

On  m'assure  d'ailleurs  que  Galdéron  ne  savait  pas  le  fran- 
çais, et  qu'il  n'avait  même  aucune  connaissance  du  latin  ni 
de  l'histoire.  Si>n  ignwrancc  parait  ass^îE  quand  il  suppose  une 
reine  de  Sicile  du  temps  de  Phocas ,  un  duc  de  Galabrc ,  des 
fifîfs  de  l'empire ,  et  surtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue 
éh  angère ,  aurait-il  imilé  VHcracUus  de  Goïneille  pour  U  tra- 

■   -♦.     *  •  rr    ' 
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T«tlr  a'ané  mMièK  si  horrible  t  Ai«?un  écrifain  espagnol  o« 
tisdoisU,  n'imita  famai»  un  autour  français,  jusqu'au  règm 
<k  PhiKppe  V;  et  ce  n'eM  aèsie  que  ^ers  l'année  1735  qu'on 
«  cMBmencé  en  Espagne  à  tiadnire  quelques-uns  de  nos  li- 
ntë  de  physique  :  nous,  an  contraire,  nous  primes  plus  de 
quartate  pièoes  dramatique»  des  Sspagnob,  du  temps  de 
LottiaXIII  et  de  LooU  Xl  V*.  Pierre  Gometlte  commença  par 
tMdnire  tooairts  bemt  eodioHrdu  €»dt  il  tradaint  4e  Men- 
teur, kiSuiUdu  AfmteKr;  il  imita  D.  Sanohe  d'Àrragon,  N'est- 
il  ^Mt  bien  Traisemhlahle  qu'ayant  wi  que^ue»  raoreeaux  de 
^ia  pièce  de  GaMéroa ,  il  les  ait  insérés  dans  son  SératliM^  et 
qu'il  ait  embeUi  le  fond  dn  sujet  f  MoUère  ne  prit-il  pas  d«ox  , 
scènes  du  Pédant  Joué^  de  Cyrano  de  Bergerac ,  son  compa- 
triote el  «on  contemporain  t 

Il  est  bien  «aturel  qoe  CoraeiUe  ait  tiré  un  peu  d'or  du  fu- 
mier de  Galdéron ,  mais  il  ne  t'ttt  pas  que  G*ldéron  ait  dé- 
terré l'or  de  Gonieilie  pour  le  changer  an  fdraier« 

L'BéraèUus  espagnol  était  trèsfameni  en  Espagne  »  mais 
très-inconnu  à  Ban-is^Lc»  troubles  qui  furent  suivis  de  la  guerre 
ide  la  fronde  dommencèrent  en  164s.  La  gneriè  des  auteurs  se 
fesatt  »  quand  tout  retentissait  des  cris,  pwU  de  Matarin,  Pou- 
vait-on s'aviser  de  faire  venir  une  tragédie  de  Ifftdrid  ponr 
faire  de  U^peime  à  Gomeillef  et  quelle  mortification  lui  aurait- 
cn  donnéër  il  enr^it  été  avéré  qu'il  «vait  imité  sept  ou  huit 
iwrad'Nui  onvnage  espagnol*  Il  l'eèt  avoué  alors,  comme  il 
avait  avoué  ses  traductions  de  Guilain  de  Castro ,  quand  on 
les  lui  «nt  iBJatteoMkkt  tt^ittichémÈ ,  et  comme  il  avait  avoué  la 
traduction  du  Afenfsiir»  C'est  rendre  service  à  sa  patrie  que  de 
Ikire  passer  dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue  étran- 
gère. S'il  ne  parle  pas  de  Galdéron  dans  son  eiamen ,  c'est 
que  le  peu  de  vers  traduit  de  Galdéron  ne  valait  pas  la  peine 
qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  son  Bêraellus  est  on  origitial 
dont  il  s'est  fait  depuis  de  belles  copies.  Il  entend,  toutes  nos 
pièces  d'intrigue  où  les  héros  sont  méconnus.  S'il  avait,  eu 
Galdéron  eb-  vue ,  n'aurait-il  pas  dit  que  les  Espagnols  com- 
mençaient enfin  à  imiter  les  Français  ^  et  leur  fesaîent  le 
même  honneur  qu'ils  en  avaient  reçu?  aurait-il  surtout  appelé 
VHéraelius  de  Galdéron  une  belle  copier 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa  m- 
medisi^  fat  jouée  ;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  ètse  plus  tôt 
qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se  trouve  citée,  dit- 
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on ,  daos  dcf  roniaacet  4e  i(»4i«  Ce  ^ui  ett  mrtaki ,  c'est  que 
le  doctcar  maître  Eamannel  de  Geera  »  juge  ecelésiaetiqiie, 
cherfé  de  revoir  tous  lee  eoFragee  de  GaMéron  après  sa  mort, 
parle  aian  de  loi  en  i€8a.  L»  f  «s  mmt  ûémto  y  ûémiri  «»  este 
rmro  mgmiié  fmè  fée  «  ningumo  inUtà.  Mettre  Knaanoei  aurait* 
il  dit  que  Galdéron  n'imita  jamais  persoDae»  s'il  avait  pria  le 
sujet  d'iiérûeUus  dans  GoraeUle  f  Ge  docteur  était  trèi*iBStniit 
de  tout  ce  qui  oonccraait  GaidérOB»  il  avait  travaillé  à  q«el- 
qoes-unes  de  ses  oossédiee  :  tantôt  ib  feaaknt  ensemble  des 
pièces  galantes 9  tantôt  ils  composaient' des  actes  sacranaen- 
Uni  t  qu'on  joue  eaeore  en  Espagne*  Ces  actes  saeraaaentnnz 
ressemblent  pour  le  fond  ans  anciennes  pièces  italîeonea  et 
lrançai»es ,  tiiées  de  l'Écritare  ;  m«û  ils  sont  cbai^^  de  beau- 
coup d'épisodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y  cou- 
rait eo  foule*  Lt  rot  Pyiippe  IV  envoyait  tontes  ces  pièces  à 
Xioois  XIV  les  premièiea  années  de  son  mariage. 

An  reste  U  est  très-inutile  au  {Progrès  des  arts  de  mvoir  qui 
est  Tauteur  oiig^aal  d'une  donaaine  de  vers  ;  ce  qui  eat  utile , 
c'est  de  savoir  ce  qui  est  bon  ou  maavais*  ce  qui  est  bien  ou 
yaiai  conduit  «  bien  ou  mai  exprimé,  et  de  se  faire  des  idées 
justes  d'un  art,  si  long-temps  barbare,  cultivé  aujourd'hui 
dans  toute  l'Europe ,  et  presque  perfectionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  spécieuse  en  faveur  des 
irrégularités  des  tbéàtres  cepagnol  et  anglaU  i  des  peuples 
pleins  d'esprit  se  plaiaenl,  dit-on,  à  ces  ouvrages;  commet 
penveoi*ils  avoir  toet  f 

four  répondre  à  oette  ub^l»ctiMi  %wmh  vobMtua,  écoutons 
Lopes  de  Véga  lui-même,  génie  égal,  pour  le  moins,  à  Sba- 
kespear.  Voictcomme  il  parle  à  peu  près  dans  son  épitre  en 
vers  intitulée  /Vbave/  Art  de  fmrp  dêê  camédU»  sa  as  f empc* 

LetVAndalet,  Us  GoUu,  dan«  leurs  écriu  bisaxresi 
Bédaigoèrent  le  goût  A,e»  Grecs  et  deê  Romaiat  : 
Nos  sîeux  ont  marché  dans  ces  aoureaux  chemins  ; 
Kot  aïétts  étaient  des  barbares  (i). 

L*abtts  rè^na^  Tart  tomba,  etla  raicâQ  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  Cruit  : 
n  fit  dans  le  mépris  et  meurt  dans  Ilndigeoce  (2). 

(1)  Mai  trome  le  terTieroii  muchoi  Itaibaros 

Q<j«  eiit«iicr(iii<  e)  Tuljgo  «  «tU  nnlczA»  ? 
(a)  M««r«  »ia  f«na  y  gaiarjdoa. 


i' 
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Je  me  fois  o^igé  de  terTir  l'ignorance  : 

J'enferme  lOBt  quatre  Terreux  (i) 

Sopliocle ,  Euripide ,  et  Térence. 
J'écris  en  inâensé  ;  mai*  j'ëcri*  peur  de*  £»«•* 

Le  public  est  nion  maître  i  il  faut  bien  le  aenrir  ; 
Il  fiiut  pour  ton  argent  lui  dealer  ce  qu'il  aime. 

J'écris  peur  lui ,  non  peur  moi-mdme , 
Et  d^erçhe  des.succ^s  dont  }e  js'ai  qu'à  roogif.     « 

Il  aroue  ensuite  qu'eo  France,  en  Italie,  on  regardât 
comme  des  barb«j%6  les  auteur*  qui  travaillaient  Anna  le  goût 
/qu'il  se  reproche;  et  il  ajoute  qa'au  moment  qu'il  écrit  cette 
épitre,  il  en  est  à  sa  quatre  cent  quatre-vingt-t^oiuème  pièce 
de  théâtre;  il  alla  depuis  Jusqu'à  plus  de  mille.  II  est  sûr 
qu'un  homme  qui  a  fait  mille  comédies  n'en,  a  pas  fait  une 
bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopes  et  de  Shakespear  était  d'être 

comédiens  :  mais  Molière  était  comédien  «ussi  ;  et  »  an  lieu 

de  s'asservir  au  détestable  goût  de  son  siècles  U  U  força  à 

prendre  le  sien. 

•   _  •  ^  ' 

II  y  a  certainement  nn  bon  et  un  mauvais  goi^t  :  si  cela 
n'était  pas ,  il  n'y  aurait'  aucune  différence  entre  les  cbanaons 
du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile.  Lcts  chantres  du 
Pont-If  euf  seraient  bien  reçus  à  nous  dire  s  Nous  avons  notie 
goût,  Auguste»  Mécène ,  Pollion,  Varius,  avaient  le  leur;  et 
Ifi  Samaritaine  vaut  bien  l'Appllon  palatin. 

Maïs  quels  seront  nos  juges  t  dlrpnt  ïea  partisans  de  c^s 
pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui  ?  toutes  les  nations ,  excepté 
vous.  Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout  pays,  i/uibug 
ett  equus.,  €i  pater,  ef  rs#,  se  réuniront  à  estimer  le  second,  le 
troisième,  le  quatrième,  et  le  sixième  Uvre  de  Virgile,  elles 
sauront  par  cœur,  soyez  sûrs  que  ce  sont  là  des  beautés  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  verre»  les 
beaux  morceaux  de  Cinna  et  d'Jthalie  applaudis  sur  les  théâ- 
tres de  l'Europe,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Palerme,  cofi- 
cluez  que  pes  tragédies  sont  admirables  avec  leurs  défaut^; 
mais  si  on  ne  joue  jamais  les  vôtres  que  chez  vous  seuls ,  que 
pou vez« vous  en  eonclure  ? 

(0  Encitrro  loi  preceptoi  cou  leia  llaroA  ,  etc. 

WIK   »V   SIXIÂMI    VOLUm    DB   THJÉATai. 
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